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Sommaire. — Le sieur de Puymorin. — Un quatrain à quatre,— Despréaux, 
écrivant à Colbert, oublie les préceptes du parfait courtisan. — Puymo¬ 
rin le réconcilie avec le duc de Montausier. — a Gillot » le glorieux. — 
Mauvaise langue et mauvais cœur. — Au troisième pilier. — Chez 
Ménage. —La traduction d’Épictète. — Il est admis à grossir le cor¬ 
tège. — L 'Avis à Ménage . — Fureur impuissante de ce dernier. — Il 
essaie vainement d’empècher son ingrat détracteur d'entrer à l’Aca¬ 
démie. — Brouille entre Chapelain et Ménage. — Scarron intervient 
dans l'affaire. — Une nouvelle lutte où Gilles Boileau n’aura pas les 
rieurs de son côté. — Il capitule.— Son animosité jalouse contre son 
frère cadet. — Comment celui-ci s’en venge. — Réconciliation et mort 
de Gilles Boileau — a Jaco » et la prophétie paternelle. — Caractère 
de ce frère de Boileau. — Un tour à la Condé. — Le latin et le sujet 
des livres du chanoine Boileau. — Il devient chanoine de la Sainte- 
Chapelle et meurt après son frère. 


I 

Avant de parler du greffier et de l’abbé, il convient de 
saluer au passage un autre frère de Boileau, que sa nature 
indolente et son gai sybaritisme préservèrent de succéder 
au père dans la poussière du greffe. Bien renté, avec 
d’agréables relations à la Cour où Despréaux lui obtint la 
charge importante de contrôleur général de l’argenterie 
et des menus plaisirs du Roi, reçu partout à la ville avec 
empressement, Pierre Boileau, sieur de Puymorin, ne 
cessa de se montrer envers le satirique un frère modèle. 
Il était fier du talent de « Colin. » 

Les ennemis de ce talent l’éprouvèrent plus d’une fois 
à leurs dépens. Quand on attaquait Despréaux devant lui, 
le bon vivant et gai convive qu’était d’habitude Puymorin 
devenait piquant et spirituel à emporter le morceau. 
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Un jour, Chapelain, vexé cTêtre plaisanté par cet épicu¬ 
rien, à qui sa vie de plaisir laissait bien peu de temps 
pour l’étude, s’oublia jusqu’à lui répondre : 

C’est bien à vous de me juger, vous qui ne savez pas 
lire ! 

La riposte ne larda pas. Elle fut sanglante. 

— Hélas ! répliqua Puyinorin, je ne sais que trop lire, 
depuis que vous faites imprimer. 

La répartie eut un grand succès. Le spirituel défenseur 
de Despréaux voulut la mettre en vers, sous cette forme 
d’épigramme qui avait alors tant de vogue. Il fit vite les 
deux derniers vers. Mais, il était trop paresseux pour trou¬ 
ver les deux premiers et achever le quatrain : Racine, 
Molière et Despréaux se mirent de la partie et le quatrain 
suivant courut bientôt lès ruelles': 

Froid, sec, rude auteur, digne objet de satire, 

De ne savoir pas lire oses-tu me blâmer ! 

Hélas ! pour mes péchés je n’ai su que trop lire, 

Depuis que tu lais imprimer ! (1). 

Or, parmi les amis dévoués de Chapelain, il y en avait 
un qui n’entendait pas raillerie sur ce point. Par malheur, 
ce féroce et acharné défenseur de l’infortunée victime des 
railleries de Despréaux jouissait, à la Cour, d’un grand 
crédit. Austère et misanthrope, le duc de Montausier 


(1) a Mou père représenta que le premier hémistiche du second vers 
rimant avec le vers précédent, et avec l’avant-dernier vers, il vaudrait 
mieux dire : de mon peu de lecture. Molière décida qu’il fallait conserver 
la première façon. «Elle est, lui dit-il, la plus naturelle, et il faut sacrifier 
toute régularité à la justesse de l’expression ; c’est l’art même qui doit 
nous apprendre à nous affranchir des règles de l’art. » (Louis Racine, 
Mémoires sur la vie de Jean Racine , p. 7). Brossette ajoute que Despréaux 
a voulu rappeler cette décision de Molière, quand il a dit si justement, 
dans son Art poétique: 

Quelquefois dans sa course un esprit vigoureux, 

Trop resserré par l’art, sort des règles prescrites. 

Trois vers, pour le dire en passant, qui prouvent que la critique dans 
Boileau est moins timide et moins étroite qu’on ne l’a souvent prétendu. 
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LES FRÈRES DE BOILEAU 5 

disait tout haut qu’à son avis, il faudrait envoyer les écri¬ 
vains médisants, « la tète en bas, rimer dans la rivière, » et, 
en particulier de Boileau, que, s’il était le maître, il l’au¬ 
rait depuis longtemps déjà « expédié aux galères couronné 
de lauriers. » 

Le sévère protecteur de Chapelain obtint du Roi qu’il 
refusât, ou tout au moins ajournât le privilège, sollicité 
par le libraire Barbin en faveur de l’impression de Y Art 
poétique . Despréaux l’apprit et en fut profondément irrité. 

Or, le soir même, Colbert, que Puymorin entretenait 
soigneusement favorable à son frère, écrivait à l’auteur : 

— Le Roi m’a ordonné, monsieur, de vous accorder un 
privilège pour votre Art poétique , dès que je l’aurais lu. 
Ne manquez donc pas de me l’apporter au plus tôt. 

Boileau n’écouta que sa mauvaise humeur du moment, 
et, sans prendre le temps de consulter Puymorin, il répon¬ 
dit à Colbert : 

— Monseigneur, je sais bien que c’est à vos bons offi¬ 
ces que je suis redevable du privilège que Sa Majesté veut 
bien avoir la bonté de m’accorder. J’étais tout consolé 
du refus qu’on en avait fait à mon libraire ; car c’était lui 
seul, étant très éveillé pour ses intérêts et sachant fort 
bien que je n’étais pas homme à tirer tribut de mon 
ouvrage. C’était donc à lui de s’affliger d’être déchu d’une 
petite espérance de gain, quoiqu’assez incertaine, à mon 
avis, dès qu’il le fondait sur le grand débit d’ouvrages 
tels que les miens.. Pour moi, je me trouvais fort content 
qu’on m’eût soulagé du fardeau de l’impression et de l’in¬ 
certitude des jugements du public, qui me laissait celui de 
jouir paisiblement de toute ma paresse. Cependant, puis¬ 
que vous avez daigné vous intéresser si obligeamment pour 
moi, j’aurai l’honneur de vous porter mon Art poétique , 
aussitôt qu’il sera achevé, non point pour obtenir un pri¬ 
vilège dont je ne me soucie pas, mais pour soumettre mon 
ouvrage aux lumières d’un aussi grand personnage que 
vous êtes. 
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Quand Puymorin lut cette lettre, il y trouva « cinquante 
fautes contre les préceptes du parfait courtisan. » Il cher¬ 
chait dès lors l'occasion de les réparer, le moins mala¬ 
droitement possible, anprès du tout-puissant ministre. 
Enfin, un jour, il parvint à en entretenir Colbert, suppliant 
Monseigneur d’excuser « un poète que le commerce des 
Muses écartait souvent de scs plus grands devoirs. » 

Colbert se prit à rire et répondit à Puymorin : 

— Tout ce que je puis vous dire là-dessus, monsieur, 
c’est que jamais lettre ne m’a fait plus de plaisir que la 
sienne. 

Le privilège fut accordé, au grand déplaisir du duc de 
Montausier. 

Le courtisan misanthrope en laissa voir son dépit. II 
redoubla, le jour que le malicieux Puymorin vint triom¬ 
phalement lui annoncer que le roi accordait une pension 
de deux mille livres à son frère. Montausier n’y tint plus : 

— Bientôt, s’écria-t-il avec une vivacité dont il ne fut 
pas le inaitre, bientôt le Roi donnera des pensions aux 
voleurs de grand chemin. 

Le propos fut répété à Louis XIV et faillit perdre le 
courtisan. Très inquiet, Montausier s’en vint retrouver, à 
quelques jours de là Puymorin et lui dit : 

— Est-il vrai, monsieur, que j’ai été assez imprudent 
pour vous parler du Roi, en termès offensants, à propos 
de la pension qu’il accorde à votre frère ? 

Puymorin était trop habile pour ne pas saisir l’occasion 
de ramener le duc à son frère. Au lieu donc de triompher 
méchamment comme il l’aurait pu, il répondit fort adroi¬ 
tement qu’il n’avait aucun souvenir bien précis, et ajouta, 
en courtisan consommé qu’il était : 

— Mais, quand vous m’auriez parlé ainsi, Monseigneur, 
vous n'auriez jamais dit que ce que vous voudrez ; je suis 
prêt à dire tout ce qu'il vous plaira. 

Le duc, charmé, le pria de continuer à ne se souvenir 
de rien. 
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Il était lié dès lors par la reconnaissance, et Despréaux 
ne tarda pas à s’en apercevoir. Quand Puymorin mourut (1), 
Montausier aborda son frère dans la grande galerie de 
Versailles et lui fit tout haut son compliment de condo¬ 
léance : 

— Je sais, répondit habilement Despréaux, que mon 
frère faisait grand cas de l’amitié dont vous l’avez honoré ; 
mais, il en faisait encore plus de votre vertu ; il m’a dit 
plusieurs fois qu’il était très fâché que je n’eusse pas 
pour moi le plus honnête homme de la Cour. 

Le misanthrope fut ému. Il emmena sur le champ Des¬ 
préaux dtner chez lui, afin que la réconciliation fut bien 
publique. Jusqu’après sa mort (2), Puymorin servait ainsi 
les intérêts de ce cher « Colin, » qu’il n’avait pu cependant 
styler encore suffisamment aux usages et aux habiletés de 
la Cour. 


H 

— « Gillot » est un glorieux ! 

C’est ainsi que le père Despréaux, le même qui avait 
pronostiqué l’incurable bonhomie de « Colin, » désignait 


(1) Despréaux aida à la réconciliation, en écrivant les deux vers restés 
fameux : 

Et plût au ciel encore, pour consommer l'ouvrage. 

Que Montausier voulût lui donner son suffrage. 

(2) Fort ami des plaisirs delà table, le trop joyeux épicurien avait fait 
un pacte, avec quelques gais compagnons, en vertu duquel le premier 
d’entre eux qui mourrait, reviendrait donner aux vivants de ses nouvelles. 
Puymorin était malade, quand il eut un songe où l'un des contractants, 
mort depuis peu, lui apparut et le terrifia si bien que maître Pierre en 
mourut, « Le 13 décembre 1683, dit l'acte de décès, a été inhumé, en 
« l'église de la Basse-Sainte-Chapelle, messire Pierre Boileau, sieur de 
€ Puymorin, ci-devant conseiller du Roi, intendant et contrôleur de l’ar- 
a genterie, menus plaisirs et affaires de la Chambre de Sa Majesté, décédé 
« en sa maison, cour du Palais. » Par acte déposé chez son voisin, le 
notaire Arouet, Puymorin laissait à son frère Nicolas sa vaisselle pré¬ 
cieuse et le nommait son exécuteur testamentaire. 


Digitized by QaOOQle 
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son aîné du second lit, Gilles, sur qui, secrètement flatté 
de ses premiers succès , le vieux père reposait ses plus 
chères espérances. 

Redouté de ses condisciples pour son esprit railleur , 
caressé de ses maitres comme de ses parents, l’enfant gâté 
étouffa de bonne heure dans son cœur les dons aimables, 
pour ne s’appliquer qu’à se faire craindre. Il devint avo¬ 
cat et se mit à présider au troisième pilier delà grand’salle, 
où une petite cour de clercs beaux-esprits l’entourait d’or¬ 
dinaire pour applaudir à sa verve satirique. Il était, en 
effet, comme dit Sainte-Beuve , de « cette race frêlonne 
éclose de la Fronde, et qui s’égayait librement pendant le 
ministère de Mazarin. » Il se plaisait à se faire appeler 
« Boileau le critique, » ou encore « Boileau le grammai¬ 
rien. » Pénétré de sa valeur, et convaincu de la terreur 
qu’il devait inspirer à tous « les auteurs d’importance, » il 
ne cacha bientôt plus ses prétentions au sceptre de la cri¬ 
tique. Il le confesse, avec une fatuité naïve, dans uneépl- 
tre fanfaronne à sa tante : 

Quoi donc ! n’appréhendez-vous rien 
D'un esprit comme le mien ? 

Quand son père mourut, le glorieux « Gillot » ne trouva, 
pour toute épitaphe, que ces vers cyniques , où il repro¬ 
che au défunt de ne lui avoir pas laissé plus d’argent : 

Ce greffier, dont tu vois l’image, 

Travailla plus de soixante ans, 

Et cependant à ses enfants 
Il a laissé pour tout partage 
Beaucoup d'honneur, peu d'héritage, 

Dont son fils l’avocat enrage. 

Pour donner cours à son insatiable ambition, l’ingrat 
basochien comprit qu’il fallait savoir mettre une sourdine 
à son humeur hautaine et railleuse, et rentrer pour un 
temps ses griffes , au moins près de qui pourrait l’aider à 
se produire dans ce beau, monde des Précieux et des Pré¬ 
cieuses, où il rêvait d’entrer. 
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Pour cela, il lui fallait un patron, ou , comme on disait 
alors, un protecteur, dont le parrainage ouvrirait, au souple 
client, les portes, fermées au satirique avocat. 

En ce temps-là, au sein des salons lettrés, pontifiait un 
érudit de mince aloi, nouveau Pic de la Mirandole, qui 
défiait les savants et les littérateurs du monde entier , par 
l’universalité de ses connaissances , ou mieux de ses pré¬ 
tentions. 

Protégé de Chapelain, reçu et admiré à l’Hôtel Ram¬ 
bouillet, favori du futur cardinal de Retz, précepteur de la 
future marquise de Sévigné, pensionné largement, Gilles 
Ménage tenait sans conteste le sceptre et distribuait à son 
gré les renommées. Il multipliait d’autant plus sûrement 
les coups de ce que Tallemant des Réaux appelait sa « mor- 
dacité, » que chacun tremblait devant ce tyran du Par¬ 
nasse*. L’Académie elle-même avait cru devoir dissimuler 
son irritation d’un pamphlet que le dédaigneux potentat 
lança contre elle, en un jour de capricieuse humeur. 

Boileau « le critique » se présenta donc chez Ménage. 

Par bonheur , l’Aristarque était dans une passe de bien¬ 
veillance. 

« Mollement étendu, la tête renversée dans son fauteuil, 
drapé dans un habit de coupe élégante , un sourire mali¬ 
cieux aux lèvres, il autorisa son visiteur à lui lire » le ma¬ 
nuscrit que celui-ci lui apportait en tremblant. • 

C’était une traductiond’Épictète , et , vrai, en un temps 
surtout où la langue française s’entortillait encore à plai¬ 
sir dans les méandres de la phrase latine, l’essai de Gilles 
Boileau méritait l’attention de son juge. 

Ménage, en effet , qui ne manquait pas de goût au fond 
de tous ses travaux de pédantisme, ne pouvait être insen¬ 
sible à cette langue vive, heureusement débarrassée d’in¬ 
cidentes, rapide, sobre, qui rappelle à plaisir la nerveuse 
simplicité du modèle, comme quand il traduit cette 
maxime : 
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« Si vous alliez en mer, et que le vaisseau vint à aborder, 
« il vous serait permis d'en sortir pour aller puiser de 
« l’eau ; même, on ne vous empêcherait pas de ramasser 
« les coquilles qui se trouveraient en votre chemin. Mais, 
« il faudrait aussi que vous eussiez toujours l’œil attaché 
« sur le navire et que vous preniez bien garde que le gou- 
« verneur vous appelât, parce qu’il faudrait aussitôt tout 
« quitter, de peur qu’il ne vous fit jeter dans le vais- 
* seau, les pieds et les mains liés. 11 en est de même dans 
« la vie. Si Dieu vous donne une femme et des enfants, il 
« vous est permis de les prendre et d’en jouir. Mais , s’il 
« arrive que Dieu vous appelle , il faut les quitter sans y 
« penser davantage et courir vitement au vaisseau. Que si 
« vous êtes déjà vieux, gardez-vous de vous en éloigner , 
« de peur que vous ne soyez point prêt , quand on vous 
« appellera. » 

Cette prose nette, précise, nerveuse, frappa l’oreille du 
distributeur des couronnes littéraires. Il n’en laissa cepen¬ 
dant presque rien paraître , et se borna , après force 
remarques et critiques de détail, à autoriser le jeune tra¬ 
ducteur à grossir son cortège de courtisans , en lui pro¬ 
mettant de prendre son œuvre sous sa protection. 

Ravi de ce résultat inattendu, Gilles Boileau se donna 
bientôt le tort de revenir à la charge, cette fois, pour une 
élégie latine. 

— Nous lirons cela une autrefois, fit Ménage, en l’inter¬ 
rompant au premier vers ; mais, lisez, en attendant, mon 
élégie à la reine de Suède: vous en apprendrez plus là que 
chez tous les anciens. 

Le trait pénétra fort avant dans le cœur de l’irascible 
jeune homme. Ménage oubliait combien il est toujours 
délicat de traiter avec la jeunesse des œuvres que celle-ci 
estime à l’égal d'un premier chef-d’œuvre. Gilles Boileau 
allait bientôt l’en faire cruellement ressouvenir. 

Bientôt, en effet , Ménage sut qu’un pamphlet fort mé- 
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chant contre son Élégie à la reine de Suède circulait dans 
les ruelles et les salons, et que Gilles Boileau en était 
l’auteur. Les nombreuses victimes du roitelet littéraire 
s’en réjouissaient, même assez haut, et on répétait volon¬ 
tiers le mot du premier président de Bellièvre, qui, ayant 
eu , comme tant d’autres , à se plaindre de Ménage , 
avait conseillé au libelliste d’imprimer sa satire, en lui 
disant : 

— Si vous étiez des gens d’épée, il y aurait du danger ; 
mais, pour les gens de lettres, ils ne versent que de l’en¬ 
cre. 

De colère, Ménage faillit étouffer. Les malins s’amu¬ 
saient à retourner le fer dans la plaie, en feignant de par¬ 
tager son indignation. 

— Mais enfin, lui dit V un d’eux , qu’avez-vous fait à ce 
garçon ? 

— Je lui ai fait son Épictète. 

Ce qui était faux. Mais, dans sa fureur, Ménage redeve¬ 
nait le menteur qu'il fût toujours , au grand désespoir de 
Chapelain, qui ne cessait de prêcher la réconciliation et 
Tapaisement, en disant : 

— Ménage est fou, il lui en cuira. 

Cependant, le libelle courait le monde. Les comédiens 
y faisaient allusion, dans leurs répliques, au théâtre. On 
disait partout : 

— Gilles a trouvé Gilles ; mais Ménage est Gilles le 
niais. 

Quand on relit, à la distance ou nous sommes de l’évé¬ 
nement qui passionna la première moitié du Grand Siècle 
et marqua la première déchéance de l’idole jusque-là triom¬ 
phante sur les autels, où elle régnait par la terreur plus 
que par la témérité de ses adulateurs, quand on reprend, 
sous sa poussière, VAvis à Ménage , de Gilles Boileau , on 
ne peut s’empêcher de sourire encore, et on comprend la 
colère du tyran détrôné. C'est un petit modèle de critique 
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mordante et de verve railleuse , avec des coups droits 
comme celui-ci : 

— Monsieur, puisque vous avez fait profession toute 
votre vie de censurer les ouvrages d’autrui, et que les piè¬ 
ces les plus achevées, qui aient paru de nos jours , n’ont 
pas été à l’épreuve de la véhémence de votre critique , il 
me semble que vous ne sauriez trouver mauvais qu’on exa¬ 
mine celles que vous donnez au public. 

Ménage avait, selon son habitude, longuement utilisé, 
dans son petit poème (1), ce que d’autres avaient pensé et 
dit avant lui. Boileau le lui reproche le plus drôlement 
du monde. 

— Vous savez, écrit-il , que Lipse a trouvé cette belle 
invention avant vous, et que, dans son livre des Politiques , 
il n’y a que les points et les virgules qui lui appartien¬ 
nent. On peut dire, néanmoins, à votre avantage, que vous 
êtes allé beaucoup plus loin que lui: vous avez adopté des 
livres entiers. Et c’est pour cela que, quand on m’a dit que 
vous vantiez d’avoir fait mon Êpictète , je répondis : 

Ménage , ce pauvre poète, 

Dit qu'il a fait mon Epictète ; 

Ce n’est pas chose étrange en lui 
D'accepter les œuvres d’autrui. 

Le malin satirique insiste à plaisir : 

— Raillerie à part, fait-il un peu plus loin, cela est 
étrange que rien ne soit exempt de votre pillage ; vous en 
voulez aux morts aussi bien qu’aux vivants. Continuez ces 
illustres brigandages, enrichissez-vous des dépouilles des 
nations étrangères. Étendez vos conquêtes jusqu’aux 
Hébreux et aux Arabes, si vous voulez... 


(1) 11 l’avait intitulé Christine , Églogue . Sur quoi, le commandeur de 
Louvié, un vieux soldat fort ignorant, fit cette réflexion: «Je ne croyais 
pas que la reine de Suède eut deux noms. » On lui expliqua qu'il y avait 
une famille des Eglogues comme il y avait une race des Paléologues. 
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Et, comme trait de Parthe, il lui décoche l’épigramme 
suivante : 

Ménage, ayant dessein d’être des gros auteurs, 

Courut vite au Parnasse invoquer les neuf sœurs , 

Afin d’apprendre la manière 
De faire un gros volume avec peu de matière. 

Aussitôt qu’on l'eut entendu, 

Cet oracle lui fût rendu : 

« Adopte un livre , ami Ménage , 

Et mets ton nom à chaque page. » 

Le tyranneau se sentit mortellement atteint (1). Sur un ton 
attendri, qui contraste étrangement avec son outrecuidance 
de la veille, il essaya de répondre , en démontrant qu’il a 
toujours été permis aux poètes de se louer eux-mêmes. 
Pourquoi donc cet ingrat, « qui était tous les jours chez 
lui» à écouter complaisamment ses vanteries, le lui repro- 
che-t-il si amèrement ? Tous les beaux esprits , de tous 
les temps (2), ne lui en ont-ils pas donné l’exemple ? 

Le chagrin du pauvre Ménage fut à son comble, quand il 
apprit que l’Académie , où il n’avait pu entrer lui-même , 
venait d’élire son affreux donneur d 'avis. Dans son déses¬ 
poir, il supplia Mlle de Scudéry de traverser cette élection 
injurieuse par le moyen de M. Pellisson. Chapelain en a 
raconté la curieuse histoire, avec une bonhomie toute bour¬ 
geoise : 

cc Voici donc ce que c'est, écrit-il, le 9 avril, au célèbre 
astronome hollandais Christian Huygues : M. Colletet ayant 
laissé par sa mort une place vacante dans l’Académie , les 


(1) Jamais , dit Tallemant, rien ne s’est mieux vendu, et je n’ai vu 
quasi personne qui ne fût bien aise qu'on eût donné sur les doigts à la 
vanité de Ménage. 

(2) Même les contemporains , y compris Balzac. On prétend que le 
cardinal de Richelieu ayant demandé un jour à Balzac s’il ne se portait 
pas mieux. Bautru, sans donner le temps à Balzac de répondre , dit au 
cardinal: c Comment pourrait-il se bien porter? Il ne parle que de lui- 
« même ; et à chaque fois, il met le chapeau à la main; cela l’enrhume, a 
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amis de M. Boileau songèrent à la lui faire remplir, suivant 
son ancien désir, etla proposèrent à la première assemblée. 
Dix-huit que nous étions, nous l’agréâmes tout d'une voix 
comme très digne, et M. le chancelier y consentit ensuite. 
Mais le bruit s’en étant répandu avant que le scrutin de la 
réception fut fait, M, dePellisson et M. Ménage, tous deux 
ses ennemis irréconciliables, se mirent en campagne pour 
lui faire donner l’exclusion, et sollicitèrent si violemment 
contre lui que, des dix-huit qui l’avaient approuvé, ils en 
corrompirent sept; et , pour renforcer leur cabale , firent 
venir à l’assemblée cinq autres des confrères que leurs em¬ 
plois, ou leur maladie, ou leur négligence, empêchaient de 
s’y trouver. » 

Le chancelier Séguier finit par accommoder l’affaire : 
Gilles Boileau fut élu, au grand dépit de Ménage, qui le fit 
chansonner, et ne pardonna point à Chapelain (1) d’avoir 
favorisé cette élection. 

— Voyant que je ne voulais pas lui servir d’instrument, 
ni devenir le ministre de sa cruauté , disait le bon Chape¬ 
lain, il a bien eu le mauvais cœur de se brouiller avec moi, 
après une amitié de plus de vingt années. 

Chapelain ne revit plus jamais Ménage qu’en 1671, pour 
se réconcilier avec lui, un peu avant de mourir. 

— Sans être méchant, disait-il, quand on lui parlait de 
son ancien ami, il fait les mêmes choses que les méchants. 

Ainsi, Gilles Boileau était parvenu à brouiller deux vieux 
amis et à fermer pour toujours devant Ménage la porte 
que celui-ci ne put parvenir à l’empêcher de forcer, à l’Aca¬ 
démie. 


(I) Chapelain voulait la paix. Il y exhortait ses confrères sur un ton 
d'attendrissements, qui est un trait de caractère. Quand il apprit que, sur 
la prière des prélats académiciens, Séguier allait accommoder ce différend, 
il s’en réjouit, plein d’espoir « que cet orage se dissipera bientôt, et que 
les Muses retourneront à leurs musettes et rengaineront leurs stylets et 
leurs canivets (canifs). » 


Digitized by LaOOQle 


LES FRÈRES DG BOILEAU 


15 


III 


Cette année est fertile en grands événements : 

Jules donne à la France une paix affermie ; 

Et d’Estrée et Montmor, par leurs soins véhéments. 

Ont enfin mis Boileau dedans l’Académie. 

C’est en ces pauvres termes que Scarron imagina de 
conter l’élection, tant combattue par Ménage: «Gilles le 
glorieux » se ressouvint, à ce trait, de ce qu'il devait au 
pronostic paternel. De là partit une nouvelle querelle, que 
le premier mari de la future Mme de Maintenona racon¬ 
tée plaisamment, dans une lettre à Fouquet, dont voici le 
début original : 

— Monseigneur, peut-être ce qui s’est passé entre 
Boileau et moi, et les épigrammes, dont nous nous som¬ 
mes estocadés, pourront vous divertir. Je vous en fais une 
petite relation, me trouvant obligé en conscience de con¬ 
tribuer autant que je puis au divertissement de mon bien¬ 
faiteur, à qui je ne puis rendre d’autre service et à qui je 
ne dois pas moins que tout le repos que j’aurai le reste de 
ma vie. Boileau, le cynique , si connu aujourd’hui par sa 
médisance, par la perfidie qu’il a faite à M. Ménage, et par 
la guerre civile qu’il a faite dans l’Académie, est un jeune 
homme qui a commencé de bonne heure à se gâter soi- 
méme, et que depuis ont achevé de gâter quelques appro¬ 
bateurs que je n’approuve guère, et dont le discernement 
m’est fort suspect. Il est le seul de tous ceux qui se sont 
trouvés dans ma seconde épltre chagrine,qui n’a pas entendu 
raillerie. Comme il s’est mis dans la tête que sa médisance 
et sa critique l’avaient rendu redoutable à tout le genre 
humain, il a cru que je lui manquais de respect, puisque 
je ne le craignais pas, et que , ne pouvant s’en venger sur 
moi seul, il devait s’attaquer à Mme Scarron. Il fit donc 
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contre elle une épigramme fort insolente. Elle n’a pour¬ 
tant pas daigné s’en offenser, et je crois qu’il enrage. » 
Suit la plus divertissante série d’épigrammes, qui fini¬ 
rent par mettre les rieurs du côté de Scarron, et par mettre 
Gilles tellement hors de lui qu’il faillit en perdre l’esprit, 
comme disait son mordant adversaire : « Boileau donc perd 
l’esprit, et ne perd presque rien ; sa folie est plaisante... » 
Le « glorieux Gilles, » comme un fat, avait méchamment 
raillé Scarron de ses infirmités. Scarron lui réplique : 

Si je naquis infortuné, 

C'est la faute du ciel, et ce n'est pas la mienne ; 

Mais ce sera toujours la tienne 
D’avoir l'aspect pédant et l’esprit mal tourné. 

Le trait visait juste et frappait droit en pleine poitrine 
le fat insolent, qui, tous les matins, au troisième pillier de 
la grand’salle, décochait contre le pauvre pensionnaire 
d’Anne d’Autriche ses plaisanteries les plus déplacées, ses 
outrages grotesques,ses propos rabelaisiens et les citations 
les plus grossières de son répertoire grec ou latin, en vrai 
pédant qu’il avait appris à l’être auprès de Ménage. Scarron 
lui rappela qu’au palais, un avocat a autre chose à faire : 

Est-ce qu’on le maltraite 
Quand on l’appelle avocat ? 

Ce sentiment délicat 
Est d'une tête mal faite. 

Avocat ad honores , 

Sache, si tu ne le sais , 

Qu’un avocat non vulgaire 
Mérite qu’on le révère ; 

Mais, l'avocat sans procès , 

Bien que fort sur la grammaire, 

Crotte sa robe au palais, 

Et c’est tout ce qu’il sait faire. 

L’avocat sans cause fut blessé. Il essaya de réduire au 
silence son rude adversaire, qui, à chaque riposte, se repre¬ 
nait d’une belle ardeur : 


Digitized by LaOOQle 



LES FRÈRES DE BOILEAU 


17 


Oui, je lui faisais trop d’honneur 
De le mettre dans mon épître , 

Ce drôle, qui s’enfle du titre 
De satirique critiqueur ! 

Ce très ignorant traducteur, 

Dont l’esprit n’est que soufre et nitrc, 

Veut s’acharner sur mon chapitre ! 

Mais que, comme lui, je trahisse 
Et que mes amis je noircisse 
Par des libelles médisants ; 

Que, comme lui, je sois infâme, 

Si chaque jour, pendant trois jours. 

Je ne le paie d’une épigramme ! 

Le « cynique, » comme l’appelait Scarron, finit par faire 
offrir un accommodement. 

Offensé de Boileau , voulez-vous que l'on fasse 

Quelque accommodement avecque ce Boileau ? 

Quoi, mordu d’un mâtin, —trouveriez-vous fort beau 

Qu’il me rendit visite et que je l’embrassasse ! 

Gilles capitula, autant par dépit que par prudence. Il 
comprit qu'il allait avoir sur les bras les nombreux admi¬ 
rateurs de Mme Scarron, les puissants protecteurs du 
poète valétudinaire, le surintendant Fouquet et la Reine- 
Mère elle-même, sans compter Fopinion qui se retour¬ 
nait de plus en plus contre lui, comme autrefois contre 
Ménage : 

Juste retour, monsieur, des choses d’ici-bas ! 

IV 

Cependant, en face du glorieux, le petit cadet commen¬ 
çait à faire parler de lui. « Les écrits des deux frères^ dit 
d'Olivet, nous montrent que le meme sang coulait dans 
leurs veines. » Gilles ne peut le supporter. L’horoscope 
paternel voulait que « Colin » fut « le bon garçon, » sans 
esprit, tandis que « Gilles » serait l’aigle de la famille. Or, 
T. IV, liv., Juillet 1888. 2 
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la faveur du public s’en allait à Colin... Gilles voulait y 
mettre bon ordre. 

— Ce petit drôle s’avise de faire des vers, disait-il au 
début, sur un ton dégagé qui dissimulait mal ses inquié¬ 
tudes. 

Quand les vers du « petit drôle » eurent conquis droit 
de cité, il affecta encore de les dédaigner. 

— On les lira pendant quelque temps, disait-il, mais 
ils tomberont dans l'oubli, comme font la plupart de ces 
petits ouvrages ; et le temps leur ôtera les charmes que la 
nouveauté leur a donnés. 

Bientôt l’animosité fut si patente qu'on en jasait, un 
peu partout, chacun se demandant d'où provenait cette 
inimitié entre deux frères. Linière répondait : 

Vous demandez pour quelle affaire 
Boileau le rentier (1) aujourd'hui 
En veut à Despréaux son frère ? 

C’est qu’il fait des vers mieux que lui. 

Despréaux souffrait de cette animosité jalouse. Gilles 
avait déjà rendu son enfance chagrine et triste, en lui 
dérobant les faveurs du foyer domestique. Maintenant il 
s’ingéniait à rabaisser son mérite et à entraver sa renommée 
naissante. Il laissa percer son chagrin , d’abord timi¬ 
dement : 

De mon frère, i! est vrai, les écrits sont vantés ; 

Il a cent belles qualités 
Mais il n’a pas pour moi d’affection sincère 
En lui je trouve un excellent auteur, 

Un poète agréable, un très bon orateur, 

Mais je n’y trouve pas de frère ! 

Puis, comme Gilles continuait ses mauvais procédés, 
Despréaux s’irrita et, dans sa colère, montra qu’il était 
bien de la famille. Une épigramine, depuis corrigée et 

(1) Ainsi appelé, parce que, avant d’être contrôleur de l’argenterie du 
Roi, il avait été payeur des rentes de l’Hôtel de ville. 
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tournée contre Desmarest de Saint-Sorlin, à qui elle 
n’était pas primitivement destinée , courut un jour les 
ruelles et les salons: 

Hier un certain personnage 
Au Palais me voulut nier 
Qu’autrefois Boileau le rentier 
Sur Gostar eut fait un ouvrage. 

— Il en a fait, j’en sais le temps, 

Dit un des plus fameux libraires : 

Attendez... C’est depuis vingt ans ; 

On en tira cent exemplaires. 

— C’est beaucoup, dis-je en m’approchant ; 

La pièce n’est pas si publique. 

— Il faut compter, dit le marchand, 

Tout est encore dans ma boutique. 

Reconnaissons-le bien vite, Despréaux dépassa souvent 
la mesure contre son ainé. Les deux « frères ennemis » 
ne se devaient guère l’un à l'autre, en fait d’humeur endu¬ 
rante. Sans doute, Gilles avait eu les premiers torts et les 
plus graves ; mais Colin, « le bon garçon » qui, d’après 
son père, ne devait « dire jamais du mal de personne » 
commença par en dire beaucoup de son frère. 

Gilles était partisan de Chapelain, qui l’avait fait porter 
sur la liste des pensionnaires (1). 

Nicolas ne peut le souffrir. Sachant d’ailleurs que l’ami 
du puissant distributeur des pensions littéraires le dessert 
auprès de l’auteur de la Pucelle, il s’emporte jusqu’à 
s’écrier : 

Enfin, je ne saurais pour (aire un juste gain, 

Aller bas et rampant fléchir sous Chapelain. 

Cependant, pour fléchir ce rimeur tutélaire, 

Le frère en un besoin va renier son frère. 

(1) À l’honneur de Chapelain, constatons que la désignation est accom¬ 
pagnée d’un considérant fort juste : « Il a, écrit le distributeur des faveurs 
royales, e côté du nom de Gilles Boileau, • de l’esprit et du style en prose 
et en vers, et écrit les deux langues aussi bien que la sienne. Il pourrait 
faire quelque chose de fort bon, si la jeunesse et le feu trop enjoué n'em¬ 
pêchaient point qu’il s’y assujettit. » 


Digitized by 


Googli 




20 


REVUE DU MIDI 


La lutte prenait un caractère d’acrimonie blessante. Les 
ennemis en profitèrent pour récriminer sur les intentions, 
et les partisans de Chapelain ne se gênaient pas de dire 
que le cadet était jaloux et intéressé : 

— Il se pouvait faire, écrivait Gabriel Guéret, dans sa 
Promenade de Saint-Cloud, que le dépit de n’avoir pas 
part aux gratifications du Roi eut encore animé Despréaux 
contre son frère et contre Chapelain. 

Ainsi, comme il arrive souvent quand, pour se défendre 
on se donne des torts de forme, les responsabilités ten¬ 
daient à se déplacer et la victime devenait l’offenseur. 
Les amis de notre jeune poète estimèrent qu’il était temps 
d’y mettre un terme dans l'intérêt de Despréaux, cc L’in¬ 
tervention de solides et actives amitiés, dit M. Bizos, 
réunit définitivement les deux frères et ruina l’espoir que 
les ennemis du satirique fondaient sur cette querelle. 
D’ailleurs, la gloire éclatante, que Despréaux augmentait 
par chaque nouvel ouvrage, ouvrit enfin les yeux à Gilles 
Boileau. Le nom du poète était dans toutes les bouches, 
ses vers dans toutes les mains et dans toutes les mémoi¬ 
res ; les plus illustres écrivains et les plusgrands seigneurs 
s’honoraient de son amitié ; Colbert le louait et le proté¬ 
geait ; le Roi le considérait comme un des ornements de 
son règne. 

Gilles comprit qu’il fallait céder à la destinée et ne pas 
prolonger une rivalité qui devenait chaque jour plus iné¬ 
gale et plus impossible. Reconnaissant donc que, si l’hu- 
meur et l’intention satirique ne lui manquaient pas, il 
n’avait ni assez d’art ni assez d’étude pour accomplir la 
rude tache réservée au génie indiscutable de son cadet, il 
le laissa seul courir désormais « la carrière épineuse » de 
la poésie et s’acheminer à grands pas vers le gouvernement 
du Parnasse. Cependant, pour ne pas dire un éternel 
adieu aux amusements de la jeunesse, il cultivait encore, 
sans prétentiou, la muse à ses moments perdus, rimant 
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madrigaux et épigrammes, feuilles volantes, improvi- 
' sations rapides, qui étaient d’un versificateur facile, d’un 
esprit spirituel et délié. Il écrivait avec quelque préciosité, 
mais non sans grâce, des lettres qu'on se passait volon¬ 
tiers de main en main, dans les cercles et dans les salons 
à la mode. Ne pouvant plus être le poète de la famille, il 
en fut . le financier. Il se fit pourvoir d’une charge de 
payeur de rentes, et c’est certainement par allusion à 
cette profession qu’on l’appelle souvent Boileau le ren¬ 
tier. 11 devint ensuite intendant et contrôleur général de 
l’argenterie, des menus plaisirs et affaires de la chambre 
du Roi : mais, il exerçait à peine depuis quatre mois ces 
fonctions, lorsqu’il mourut presque subitement, à l’àge de 
38 ans, le 22 octobre 1669, dans sa maison de la rue Saint- 
Séverin. Despréaux , qui avait sincèrement oublié les 
anciennes discordes , fut très affecté de cette mort pré¬ 
maturée. 

Avec un soin pieux, il se mit à recueillir les morceaux 
inédits et épars dus à la plume de son frère, et, en l’an¬ 
née 1670, il les publia sous ce titre : Œuvres de M. B ..., 
de VAcadémie française , contrôleur de VArgenterie du Roi . 
Si, comme il est vraisemblable, la préface, placée en tête 
des volumes, est de Despréaux, il faut avouer que le sati¬ 
rique, désireux sans doute de racheter les épigrammes 
qu’il s’était autrefois permises contre son frère, s’aban¬ 
donne dans cet éloge à de « singulières hyperboles. » 

M. Bizos a analysé, avec finesse et intérêt, ces œuvres 
posthumes d’un auteur qui, au dire du préfacier, «a 
mérité l’attention d’une des plus spirituelles princesses 
de la terre (1). » 11 y aurait plaisir à suivre cette pointe sur 
des écrits amusants, spirituels et trop oubliés, si nous ne 
nous^étions déjà trop attardé sur « l’ébauche (2) » et s’il 

(1) Henriette d’Angleterre. 

(2) En résumé, dit en terminant l’auteur que nous citons, il est diflicilc 
de rencontrer un caractère plus acariâtre que celui de Gilles Boileau : les 
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ne nous restait pas encore trop à dire sur « la charge, » 
avant d’en revenir au « portrait, » qui est en somme le * 
véritable but de notre étude et dont le lecteur se plaindrait 
à bon droit d’être plus longtemps tenu à distance. 

V 

— Jaco sera un libertin ! 

Ainsi avait prophétisé de son fils Jacques le vieux gref¬ 
fier, qui décidément, entre les dons que le ciel lui .fit, ne 
pouvait, malgré ses prétentions , compter le don de pro¬ 
phétie. Son fils Jacques, ou, comme il disait « Jaco, » ne 
fut jamais libertin, pas plus que « Gillot » ne fût un aigle 
et « Colin » un bon garçon, incapable de railler personne. 
Mais il était bien de la famille. Caustique et mordant , 
Jacques s’annonça pour être le digne frère du satirique , 
avec quelque excès dans la mesure que le bon goût dictait 
à celui-ci et l’étourderie de son naturel cachait à celui-là. 

Né le 16 mars 1635, on le destina à la prêtrise, et il reçut 
le bonnet de docteur en Sorbonne, en 1661 , aux applau¬ 
dissements des vieux docteurs, ravis de sa doctrine et 
charmés de sa verve. Celle-ci n’épargnait rien. 

11 discutait contre un théologien de mince aloi, mais 
assez riche pour payer un confrère qui lui avait fait sa thèse, 
parue en volume, sous le nom de celui qui l’avait achetée. 

L’abbé Boileau ne résista pas au plaisir de lui prouver 
que ses rivaux de Sorbonne n’étaient point dupes. Au 
beau milieu de la discussion, il lui lança ce trait : 

— Si vous aviez lu votre dernier livre , vous ne défen¬ 
driez pas l'opinion que je combats. 


sentiments affectueux et tendres n'ont pas occupé une grande place dans 
son cœur. C était un lioinmf de beaucoup d'esprit et de littérature, mal¬ 
heureusement égaré dès l'enfance par la flatterie et l’orgueil qui en résulte, 
gâté par de trop heureuses dispositions naturelles, que le travail, ce dur 
mais utile maitre, ne perfectionna jamais 
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L’archevêque de Sens, M. de Gondrin, que Rapin nous 
montre comme un des plus fougueux jansénistes du temps, 
l’enleva à Paris pour en faire le doyen de son église mé¬ 
tropolitaine. Jacques Boileau, joyeux et frondeur comme 
un fils de la basoche, malin comme un procureur, bon vivant 
et gai compagnon, devint promptement populaire au franc 
et joyeux pays de Bourgogne. On y admirait cette humeur 
joviale que rien ne pouvait altérer. Il se brise la jambe, 
en tombant d’une échelle pendant qu’il veut prendre un 
livre sur un rayon très élevé de sa bibliothèque ; il sup¬ 
porte, le rire aux lèvres, d'atroces douleurs. Cette chère 
bibliothèque* produit de longues et patientes recherches, 
un incendie la détruit ; il ne s’en émeut pas le moins du 
monde, rassure ceux qui le plaignent, leur promet de la 
reconstituer à bref délai, et tient parole. 

Une aventure , demeurée légendaire , avait achevé de 
fonder sa réputation de jovialité spirituelle et inaltérable: 

Un jour, le grand Condé, passant dans la ville de Sens, 
qui était de son gouvernement, fut complimenté par les 
corps et les compagnies de la ville, et, caustique comme il 
était, il se moqua de tous ceux qui lui firent des compli¬ 
ments: « Son plus grand plaisir, dit un contemporain , 
était de faire quelque malice aux complimenteurs, en ces 
rencontres. L’abbé Boileau, qui était alors doyen de l’église 
cathédrale de Sens, fut obligé de porter la parole à la tête 
de son chapitre. 

« M. le prince, voulant déconcerter l'orateur, qu’il ne 
connaissait pas, affecta d’avancer sa tète et son grand nez 
du côté du doyen pour faire semblant de le mieux écouter, 
mais, en effet, pour le faire manquer s’il pouvait. Mais 
l’abbé Boileau, qui s’aperçut de la malice, fit semblant d’ê¬ 
tre interdit et étonné , et commença ainsi ses compliments 
avec une crainte affectée: 

— Monseigneur, Votre Altesse ne doit pas être surprise 
de me voir troublé en paraissant devant Elle, à la tête d’une 
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compagnie d’ecclésiastiques, car, si j’étais à la tête d’une 
compagnie de 30,000 hommes, je tremblerais bien davan- 
tage. 

« M. le Prince, charmé de ce début, embrassa l’orateur 
sans le laisser achever ; il demanda sen nom, et quand on 
lui eut dit que c'était le frère de M. Despréaux , il redou¬ 
bla ses caresses et le retint à diner (1). » 

Le harangueur de Condé était donc tout à la fois un 
homme d’esprit et un habile homme. C’était l’avisdesfidèles 
à Sens et l’opinion des chanoines, ses confrères, qui, à la 
mort de l’archevêque,lui confièrent l’administration capi¬ 
tulaire du siège vacant. Jamais, disent les mémoires , le 
diocèse ne fut mieux gouverné. 

Il n’en reste cependant pas moins acquis à ce caractère, 
dont l’exagération trop souvent bouffonne n’échappait pas 
à la justesse d’esprit de Despréaux (2), que la mesure, la 
délicatesse, lui firent toujours défaut. Il aimait, d’ailleurs, 
à se montrer singulier en tout. 

Ainsi, comme il avait soutenu , dans un livre écrit en 
latin, selon son usage, que les ecclésiastiques, dans la vie 
civile, doivent s'interdire aussi bien les habits longs que 
les habits courts, il s’en était fabriqué un de son invention. 
« Je me souviens, raconte Saint-Marc, de l’avoir vu, les 
dernières années de sa vie, aller à pied dans les rues de 


(1) Brossette a raconté ce détail , après lequel Sainle-Beuve ajoute fine¬ 
ment : « Le grand Condé l'avait reconnu au premier mot pour être de la 
famille. Cet abbé Boileau me paraît offrir la brusquerie, le trait, le coup 
de boutoir satirique de son frère, sans la finesse toutefois et sans l'appli¬ 
cation toute judicieuse et sérieuse. Le mérite original de Nicolas Boileau, 
étant de cette famille gaie, moqueuse et satirique, fut de joindre à la malice 
héréditaire le coin du bon sens, de manière à faire dire à ceux qui sortaient 
d'auprès de luiee que disait l’avocat Mathieu Marais : « Il y a plaisir d'en¬ 
tendre cet homme-là, c’est « la raison raisonnée. » (Causeries du Lundi , 
t. VI, p. 498). 

(2) Il disait en riant : « Mon frère ne pouvait manquer d'être docteur, 
car, s’il ne l’eût pas été de Sorbonne, il aurait pu l’être de la Comédie- 
italienne. » 
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Paris, vêtu d’un habit d’ecclésiastique, qui n’était ni long, 
ni court. » 

Quand il était au chœur de la Sainte-Chapelle, il chantait 
desdeux côtés, et toujours horsdetonetdemesure.C’estlui 
qui, entendant dire un jour à un jésuite, que Pascal, retiré 
à Port-Royal-des-Champs j y faisait des souliers , comme 
ces Messieurs, par pénitence, répliqua à Pinstant : 

— Je ne sais s’il faisait des souliers , mais convenez, 
mon Révérend Père, qu’il vous a porté une fameuse botte. 

Ce Jacques Boileau, dit à ce propos Sainte-Beuve , par 
ses calembours et ses gaietés, me fait assez l’effet d’un 
Despréaux en facétie et en belle huinèur. D’ailleurs, ajoute 
le savant critique, pour les traits du visage comme entout, 
il avait de son frère cadet , mais avec exagération et en 
charge. Si non pour la raison, il était digne de lui pour 
l’esprit. 

On lui reprochait un jour la compagnie peu orthodoxe 
qu’il voyait quelquefois, les protestants et leurs ministres 
qu’il traitait avec des ménagements alors peu ordinaires : 

— S'il fallait rompre avec tous les réprouvés, répliquait- 
il en riant, on courrait risque de vivre seul. 

Gallican fougueux et partisan fanatique des moraliste 
de Port-Royal, il ne cessait de diriger contre les adversai¬ 
res du jansénisme les traits qu’on lui reprochait d’épar¬ 
gner aux protestants (1). C’est de lui cette définition des 
molinistes , partisans de la dogmatique anti-janséniste et 
de la morale prétendue relâchée, qu’il appelait « des gens 
qui allongent le symbole et raccourcissent le décalogue. » 


(1) Un jour, il discutait au collège de Beauvais à une thèse de philoso¬ 
phie que soutenait le fils du célèbre pasteur protestant Claude , qui était 
présent. Jacques Boileau, s’adressant au fils, donna au père le titre de très 
illustre prince de l’Église, illustrissimus Ecclesiæ princeps, comme s'il eut 
parlé d’un évêque. Comme de juste, une partie de l’assemblée murmura, 
la Sorbonne s'émut et le trop conciliant docteur fut obligé de se rétracter 
par écrit. 
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C’est encore de lui cette répartie sanglante dirigée contre 
certains choix épiscopaux dus à la faveur et à l’intrigue, en 
ces temps troublés de la Fronde, à que u’un qui lui de¬ 
mandait pourquoi il écrivait toujours en latin : 

— C’est, répondit-il, de peur qu’ils me lisent ; ils me 
persécuteraient ! 

Le latin de Jacques Boileau, du reste, était dur, bizarre, 
hétéroclite comme les sujets qu’il affectionnait, Y Histoire 
des Flagellants j Y Habit court des ecclésiastiques. 

Ces livres, d'une théologie médiocre, sont remplis d'er¬ 
reurs, aujourd’hui démodées, et d'opinions dangereuses 
dont le temps a fait justice. A cette époque, elles se rap¬ 
prochaient trop habilement, comme toutes les doctrines du 
jansénisme, qui ne fut jamais au fond qu’un « calvinisme 
déguisé » des hérésies de la prétendue Réforme, pour nè 
pas faire craindre au doyen de Sens les justescensures de 
ses supérieurs. Il s’abrita, dès lors, prudemment, à la façon 
chère aux jansénistes, derrière les pseudonymes elles soi- 
disant imprimeurs de Hollande, qui étaient censés impri¬ 
mer ses livres. 

L’auteur s'y montre successivement presbytérien contre 
les évêques, puis épiscopalien contre les papes, tout cela 
à la plus grande gloire des libertés gallicanes et des révol¬ 
tés schismatiques du Port-Royal , dont M. de Gondrin , 
l’archevêque de Sens, protecteur du doyen Jacques , était 
le partisan déclaré. 

VHistoire des Flagellants, son principal ouvrage (1), lui 
valut une volée de bois vert, appliquée demain de mai- 

(1) Il y a daus ce gros livre , rempli d’erreurs théologiques et histori¬ 
ques, quelques traits assez amusants, celui, entr’autres, du mari qui vient 
demanderau confesseur de sa femme de lui donner la discipline à laquelle 
celle-ci aurait été condamnée en pénitence de ses péchés, sous le touchant 
prétexte que la femme est trop délicate. «Là-dessus, dit le facétieux nar¬ 
rateur, il se mit à genoux, et la femme disait au prêtre : — Frappez fort , 
car je suis une grar.de pécheresse ! » On dirait de facéties tirées de quel¬ 
que fabliau. 
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tre,par les journalistes de Trévoux. En vain, grâce à Pin- 
tervention de Brosselte, obtint-il quelque satisfaction 
apparente des critiques ; en vain, Despréaux arriva-t-il à 
la rescousse au succès de son frère, Jacques dut se rétrac¬ 
ter et reconnaître qu’il avait erré,en condamnant un usage 
approuvé par l’Église et conseillé par les maîtres de la vie 
spirituelle. 

Le Père de La Chaise ne lui tint pas trop rigueur, puis¬ 
que le doyen de Sens finit par obtenir cette stalle de cha¬ 
noine à la Sainte-Chapelle, où nous le retrouverons un 
jour, fort goûté de Despréaux, qui faisait grand cas de sa 
critique littéraire et l'aimait si fraternellement , qu’il lui 
laissa le soin d’exécuter ses dernières volontés. 

L'abbé Boileau survécut cinq ans à son frère; il mourut 
le 1 er août 1716, doyen de la Faculté de théologie. 

Ant. Ricard. 
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LA LÉGENDE 

DU SAINT GRAAL 


A côté des livres inspirés du Nouveau-Testament paru¬ 
rent, de bonne heure, des récits légendaires sur la vie de 
Jésus-Christ et l’apostolat de ses disciples. La composi¬ 
tion sobre et sévère des évangiles , leur ton élevé et 
grandiose dans sa simplicité ne suffisaient pas à satisfaire 
la curiosité des premiers chrétiens ; il leur fallait des 
détails circonstanciés, des particularités anecdotiques, 
des contes populaires sur l’enfance du Christ, sur sa famille 
et sur tous les personnages évangéliques ; on ne voulait 
rien perdre d’une tradition flottante et souvent incer¬ 
taine qu’on jugeait également précieuse dans toutes ses 
parties. De cet ordre d’idées et de sentiments sortirent 
les évangiles apocryphes, les faux actes des apôtres, les 
épltres supposées et même des compositions romanesques 
telles que le livre des Reconnaissances de pseudo-Clé- 
inent. Ce genre de littérature prit un grand dévelop¬ 
pement à partir du iv e siècle, après le triomphe de l’é¬ 
glise et, se prolongeant à travers les âges , a duré 
jusqu’à nos jours. C'est au moyen-âge surtout que naqui¬ 
rent les plus belles fleurs de la légende dorée, mais ces 
récits pieux, composés dans les cloîtres, étaient écrits en 
latin, langue que le peuple ne connaissait pas. Il faut dire 
cependant qu'aux x e et xi* siècles, des poètes populaires 
chantèrent en vers assonnancés la cantilène d’Eulalie, la 
passion du Christ, le martyre de saint Légier, la vie de 
saint Alexis. Vers la fin du xu° siècle, parut la première 
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légende rédigée en prose vulgaire : le Roman du saint 
graal que nous nous proposons de faire connaître. 

La conception du graal (1) est d’origine celtique et 
appartient à l’ancien fonds des traditions gauloises avant 
la période romaine. Primitivement, le graal était un vase 
en métal de forme et d’usage vulgaires servant à cuire les 
aliments ; c’était le cacabus , chaudron de guerre des 
chefs gaulois (2). Le génie des Celtes et leur goût pour 
le merveilleux donnèrent au graal de plus nobles attri¬ 
butions et lui prêtèrent des vertus mystérieuses chantées 
parles bardes : « Ce vase, dit Taliésin, poète du VI e siècle, 
inspire le génie poétique, donne la sagesse, découvre les 
mystères du monde et la science de l’avenir. » On fit du 
graal un emblème de la victoire, accessoire obligé des 
pompes triomphales ; M. Hucher nous apprend que sur 
les plus vieilles médailles gauloises , on voit le graal 
porté à la main par un héraut pareil aux éphèbes des 
vases grecs ou par un génie ailé, compagnon de la victoire ; 
quelquefois il était accosté d’un aigle portant la foudre. 
Après la conquête romaine, ce vase, au contact d’une civi¬ 
lisation plus raffinée, perdit sa forme rustique et prit celle 
de Y Athlon grec, coupe qui servait à récompenser le vain¬ 
queur dans les luttes olympiques. Le graal servait aussi à 
des usages religieux dans le temple de la déesse patronne 
des bardes; « ce vase, dit M. Hucher, se rapproche beau¬ 
coup par ses anses, l’étranglement central, et l’importance 
de son pied, des vases mérovingiens présumés eucharis¬ 
tiques..., cette circonstance n’est pas indifférente pour 
l’objet qui nous occupe ; elle rattache le graal eucharis¬ 
tique aux graals bardiques et confirme l’idée qu’un vase 
précieux a servi, depuis les temps les plus reculés, dans 

(1) Vieux mot français d’origine celtique qui signifie rase, coupe, bas¬ 
sin, écuelle, jatte, plat, par extention calice. 

(2) Hucher. Le saint graal , préf. 
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les Gaules et surtout dans l’Armorique, à l'accomplisse¬ 
ment de certains rites sacrés et plus tard a pu s’identifier 
avec le calice chrétien qui lui aurait emprunté même sa 
forme extérieure (1). » Tel est le point de départ du mythe 
chrétien du graal. 

Le saint graal est le vase béni dans lequel Jésus-Christ 
célébra la Cène et dont Joseph d’Arimathie se servit pour 
recueillir le sang qui coula de ses plaies. Celte coupe 
sacrée était une source de grâces divines et de biens terres¬ 
tres ; elle convertissait les idolâtres à la foi chrétienne, 
ramenait les pécheurs dans la voie du salut et donnait la 
victoire sur les ennemis ; c’était aussi un emblème eucha¬ 
ristique auquel se rattachaient des symboles trinilaires. 
Nous verrons dans le cours de ce récit qu’il y eut trois 
tables destinées à recevoir le graal : la table où fut célé¬ 
brée la Cène, la table carrée instituée par Joseph et la 
table ronde établie par Uter Pendragon, père d’Artus ; 
qu’il y eut également trois hommes, gardiens du saint 
graal, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 

L’histoire du saint graal fut rédigée, sur un original 
latin réel ou supposé, en deux versions, l’une par Robert 
de Borron, chevalier du Gâtinais, attaché à Gauthier de 
Montbelliard, l’autre par Gaspard Map, chapelain d’Henri II, 
archidiacre d’Oxford. La première, 1 % petit saint graal , est 
un récit simple et austère ne contenant que des faits relatifs 
au saint vaisseau ; l’autre, le grand saint graal ; est l’œu¬ 
vre d’une imagination brillante et déréglée qui se com¬ 
plaît à inventer de nouveaux personnages et à multiplier 
des incidents fantaisistes étrangers au sujet : combats 
chevaleresques, vaisseaux fantastiques, naufrages, pirates, 
surprises, reconnaissances, princesses en détresse, enlè¬ 
vements mystérieux, en un mot, toute la machinerie (1) 
d’un roman d'aventure bien corsé ; nous ne reproduirons 

(1) Hucher. — L’art gaulois. 

(2) Le mçrreilleux, en parlant d’une œuvre d’imagination. 
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pas ces inventions hétérogènes qui compliquent l’action 
et détruisent l'unité du récit de Borron ; nous n’emprun¬ 
terons à Map que certains incidents qui se rattachent 
directement au sujet principal. Le saint graal est un 
roman foncièrement religieux ; mais, comme l’action se 
prolonge jusqu’au temps d’Artus, il prend dans sa der¬ 
nière partie un caractère chevaleresque, en nous intro¬ 
duisant dans le cycle de la table ronde. 

L’art de la composition était imparfaitement connu au 
moyen âge. Le saint graal contient des longueurs, des 
répétitions, des détails superflus qui surchargent le dis¬ 
cours sans rien ajouter à sa clarté ; le même récit passe , 
plusieurs fois, en termes presque identiques, par la bou¬ 
che de différents personnages. Ce qui est sensible , par 
dessus tout, est l’incohérence , le décousu , la mauvaise 
disposition des matériaux. Dans l’arrangement que j’ai fait 
des anciens textes, j’ai supprimé toutes les longueurs et 
j’ai agencé toutes les parties dans un ordre logique , de 
manière à reconstituer l’harmonie de l’ensemble. 

On trouve cependant, dans l’original, des passages d’un 
tissu tellement serré que j’ai du les traduire,'sans rien en 
retrancher. Traduire le vieux français en langage moderne 
n’est pas si facile qu’on pourrait le croire , et en voici la 
raison : la vieille langue est très riche en mots sortis de 
l’usage ; pour les rendre, on est réduit à se servir de péri¬ 
phrases ou d’équivalents qui n’ont pas toujours la même 
nuance de signification. Par contre, la syntaxe ancienne 
manque de souplesse, de légèreté et d'harmonie ; c’est 
seulement à l’époque de la renaissance que, grâce à la 
connaissance des anciens, le style classique s’est introduit 
dans notre langue avec ses tours, ses liaisons , ses balan¬ 
cements, ses périodes, ses inversions. C’est au moyen de 
ces artifices de langage qu’on peut renouveler les textes 
anciens, conformément au génie de la langue moderne. 

Malgré ses imperfections, qui sont du temps, il faut 
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reconnaître que le saint graal est un chef-d’œuvre de lit¬ 
térature ; c’est le plus ancien livre en prose vulgaire qu’on 
ait écrit d’un style parfaitement approprié au sujet. 

Les anciensauteurs de légendes connaissaient mal l’his¬ 
toire et s’inquiétaient peu des circonstances de temps et 
de lieu. Leur disposition naturelle était une insouciance 
complète pour la vérité matérielle ; ils s’occupaient exclu¬ 
sivement d’édifier le lecteur et de lui inspirer des senti¬ 
ments religieux. On trouve dans le saint graal des con¬ 
fusions étranges , des dates forcées , des anachronismes 
choquants: Vespasien est fils de Titus ; Pilate est procu¬ 
rateur de la Judée sous les Flaviens ; des personnages 
contemporains de Jésus-Christ sont encore vivants au 
v e siècle, sous le règne d’Artus. 

En ce temps de réalisme grossier, il est bon, je crois, 
de faire revivre ces légendes des siècles passés en faveur 
des esprits délicats qui ont conservé le culte de l’idéal, et 
des érudits qui s’intéressent aux origines de notre littéra¬ 
ture nationale. 


I 

Après que Notre-Seigneur eut célébré la pâque, dans 
la maison de Simon le lépreux, et lavé les pieds à ses dis¬ 
ciples, le cénacle fut envahi par une troupe de gens armés, 
venus pour s'emparer de lui, et Judas, qui les conduisait, 
s’avançant vers son maître, le baisa sur la bouche ; à ce 
signal convenu, les gardes le saisirent et l'emmenèrent , 
laissant ses disciples dans la consternation. Pendant ce 
tumulte, un Juif, voyant sur la table le vase dans lequel 
Jésus avait fait son sacrement, le prit et l’apportai Pilate. 
Le jour suivant, le Sauveur souffrit la Passion et mourut 
gur la croix. Quand tout fut consommé, Joseph d’Arimathie 
alla trouver Pilate pour lui demander le corps du divin sup- 
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pücié. Joseph était un soudoier (1), servant, avec cinq che- 
valiers , le procurateur , qui le tenait en grande estime. 
C’était un homme sage , charitable, croyant en Jésus, sans 
oser le manifester , par crainte des Juifs. Il dit à Pilate : 
« Seigneur, je vous sers depuis longtemps, et vous ne m’a¬ 
vez pas encore payé mes soudées (2); maintenant qu’il est 
en votre pouvoir de le faire, donnez-moi ce que vous m’a¬ 
vez promis. » — « Joseph , lui répondit Pilate, demande 
tout ce que tu voudras et je te l’accorderai, sauf la foi que je 
dois à mon maître.» — «Donnez-moi le corps du prophète 
que les Juifs ont injustement mis à mort. » — « Je croyais 
que tu me demanderais une plus riche récompense, mais 
puisque telle est ta demande, je te l’accorde. >• — « Ordon¬ 
nez qu’on me le donne. » — « Vas, et prends-le. » — « Les 
Juifs sont en nombre et en force, et ne voudront pas me le 
livrer. » — « Ils te le livreront. » 

Joseph alla droit à la croix, et, voyant Jésus mort, il 
pleura amèrement, car il l’aimait de tout son cœur. S'adres¬ 
sant aux Juifs, qui le gardaient, il leur dit : « Pilate m’a 
donné le corps de ce prophète, afin que je lote de la croix. » 
— « Tu ne l’auras point, s’écrièrent-ils, parce que ses dis¬ 
ciples disent qu’il doit ressusciter, et s’il ressuscite , nous 
le tuerons une seconde fois ; nous aimerions mieux te tuer 
toi-même que de te le laisser. » — Joseph retourna chez 
le procurateur pour lui apprendre ce refus. Pilate, cour¬ 
roucé, ordonna à Nicodème d’aller détacher Jésus de la 
croix et de le donner à Joseph. Se souvenant alors du vase 
qu’un Juif lui avait apporté, il dit à Joseph : « Joseph, tu 
aimais beaucoup ce prophète ?» — « Oui , certes , je l’ai¬ 
mais beaucoup.» — «J’ai le vase dans lequel il sacrifiait, je 
te le donne, parce que je ne veux rien garder de ce qui lui 

(!) Militaire. 

(2) Solde. 

T. IV, liv., Juillet 1888. 3 
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a appartenu. » Joseph, joyeux de recevoir un don si pré¬ 
cieux, salua Pilate, et partit avec Nicodème. 

En passant devant la boutique d’un forgeron, ils prirent 
des tenailles et un marteau et se rendirent au lieu où 
Jésus était attaché à la croix. Là, Nicodème dit aux juifs: 
« Vous êtes dans votre tort ; vous avez fait de cet homme 
tout ce que vous avez voulu et je vois bien qu’il est mort. 
Pilate in’a ordonné de le détacher de la croix et de le 
livrer à Joseph. » 

« Nous ne te le donnerons pas, s’écrièrent-ils, parce qu'on 
dit qu’il doit ressusciter. » Nicodème leur signifia qu’il le 
prendrait Ynalgré eux. Les juifs intimidés par ces fermes 
paroles partirent pour aller se plaindre à Pilate. En leur 
absence, Joseph et Nicodème montèrent sur la croix et 
déclouèrent le corps du Sauveur ; Joseph le prenant dans 
ses bras le déposa doucement à terre et se mit en devoir 
de le laver ; pendant qu’il remplissait ce pieux office, il 
vil saigner les plaies des mains, des pieds et du côté; 
saisi d’effroiau souvenir du rocher fendu par le sang tombé 
au pied de la croix, il prit le vase que lui avait donné 
Pilate et recueillitdignement lesang quicoulait des plaies; 
il enveloppa Jésus d’un riche suaire et alla le déposer 
dans un sépulcre qu’il avait fait tailler pour lui-même. 
Sur ces entrefaites, les juifs revinrent avec l’autorisation 
de faire garder le corps en quelque lieu qu’on l’eût mis 
et Joseph retourna à sa maison emportant le vase conte¬ 
nant le sang de Notre Seigneur. 

Pendant sa vie souterraine, le Christ descendit auxenfers 
dont il brisa les portes pour en retirer Adam, Eve et les 
autres justes qu’il avait rachetés par sa mort, et il ressus¬ 
cita le troisième jour. 

En apprenant sa résurrection, les juifs s'assemblèrent 
en conseil et sc dirent entr’eux : « Cet homme nous fera 
encore beaucoup de mal si véritablement il est ressuscité. » 
Les gardes déclarèrent que le corps n’était plus là où 
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Joseph l’avait déposé : « C’est lui, dirent les juifs, qui l’a 
soustrait ; si Ton nous en demande compte, nous dirons 
que nous l’avons donné à Joseph surl’ordre de Nicodème.» 

— « Mais nous l’avons fait garder, fit observer l’un d’eux, 
et l’on nous rendra responsables de sa disparition. » — 

« Nous pouvons nous garantir de ce danger, dit un autre ; 
prenons, cette nuit, Joseph et Nicodème , sans que per¬ 
sonne le sache, et faisons-les mourir de male mort. » Tous 
ceux du conseil se rendirent à cet avis. 

Nicodème prévenu par un de ses amis prit la fuite ; les 
juifs saisirent Joseph dans son lit et l’emmenèrent à une 
maison de campagne de Caïphe dans laquelle se trou¬ 
vait une horrible prison. Là , quand ils le tinrent seul 
entre leurs mains, ils l’accablèrent de coups et lui deman¬ 
dèrent : « Qu’as-tu fait de Jésus? »— « Demandez-le à 
ceux qui le gardaient, je n’ai rien fait qu’au vu et au su de 
vous tous. » — « Joseph, tu l’as enlevé, car il n’est plus 
au lieu ou nous te l’avons vu mettre. Nous allons t’enfer¬ 
mer dans cette prison et il te faudra le rendre ou mourir. » 

— « Si le Seigneur que j’ôtai de la croix veut que je meure, 
que sa volonté soit faite. » Ils le descendirent dans la 
chartre (1) dont ils scellèrent l’entrée, et Caïphe, ordonna 
au chartrier (2) de ne lui donner qu’un morceau de pain 
et un hanap d’eau et ensuite de le laisser mourir de faim. 
Depuis ce jour, Joseph fut perdu pour le monde et l’on 
n’entendit plus parler de lui. 

Mais le Seigneur pour qui il avait souffert ne l’aban¬ 
donna pas dans sa détresse. En sortant du sépulcre, il 
alla visiter son serviteur dans sa prison et lui apporta le 
vase rempli de son sang que Joseph avait caché dans sa 
maison. A la vue de la clarté resplendissante émanée de 
ce corps glorieux, le prisonnier s’écria : « Grand Dieu ! 

(1) Prison, 

(2) Geôlier. 
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d’où peut venir celte lumière, si non de vous? » — « Ne 
crains rien, lui dit Jésus, la vertu de mon père le sauvera. » 

— « Qui êtes-vous, vous qui êtes si lumineux que je ne 
puis vous voir ni vous connaître ?— « Je suis Jésus, fils 
de Dieu, envoyé par mon père pour sauver les pécheurs. » 

— « Vous êtes donc celui que j’ai ôté de la croix et uiis 
au sépulcre?)) —« Je le suis. » — Ah! Seigneur, ayez 
pitié de moi, car c'est à cause de vous qu’on in’a mis ici ; 
je n’osais pas vous parler, crainte que vous ne me crus¬ 
siez pas parce que je fréquentais ceux qui conjuraient 
votre perte. » — a Tu étais mon ami, Joseph, et je te con¬ 
naissais mieux que tu ne te connaissais loi-même ; je t’ai 
laissé avec eux, à cause de l’amour que lu ine portais; je 
savais que tu m’assisterais là où mes disciples n’oseraient 
pas m’assister ; lu as fais cela par pitié et pour l'amour de 
mon père qui t’a donné le cœur et le pouvoir de me ren¬ 
dre ce bon office et t’a permis de servir Pilate qui, par 
amitié, t’a donné mon corps ; c'est pourquoi jet’appartiens.» 

— Ah ! Seigneur, ne dites pas que vous m’appartenez.» — 
« Je suis à toi, Joseph, je suis à tous les bons et tous les 
bons sont à moi ; ce que tu as fait pour moi, tu ne l’as pas 
fait pour vainc gloire ; tu m’as aimé secrètement, et je t’ai 
aimé secrètement ; sache bien que notre amour se manifes¬ 
tera auxyeux de tous, au détriment des méchants, car tu auras 
en ta garde le symbole de ma mort : le voici ;» et il lui lendit 
le vase contenant son sang. Joseph animé d’une foi ardente 
tomba aux pieds du Sauveur et lui cria merci : « Seigneur, 
suis-je digne de garder ce dépôt sacré ?» — « Prends-lc ; 
tu dois le garder et le transmettre à d’autres; ceuxquile 
garderont seront au nombre de trois, au nom du Père, du 
Fils et du Saint-Esprit. » Joseph reçut le vase à genoux et 
Notre Seigneur ajouta : « Tu tiens le sang des trois person¬ 
nes de la Trinité versé par le Fils mourant pour le salut des 
hommes (1). »— « Seigneur, qu’ai-jc fait pour mériter une 

(4) Phrase traduite littéralement de l’original. 


Digitized by eaOOQle 



LE SAINT GRAAL 


37 

si grande grâce ?— « Tu m’as descendu de la croix et ense¬ 
veli. On établira plusieurs tables pour célébrer mon sacri¬ 
fice ; ces tables représenteront la croix ; le vase dans 
lequel on sacrifiera symbolisera le sépulcre où tu as déposé 
mon corps ; et le voile dont on couvrira le calice sera l’em¬ 
blème du suaire dont lu m’as enveloppé. 11 en sera ainsi 
jusqu’à la fin des siècles, en mémoire de ce que tuas fait 
pour moi ; ceux qui verront ce vase, s’ils ont la foi et sont 
repentants et confès, auront la joie éternelle. » Jésus 
apprit à Joseph les paroles sacramentelles de la consé¬ 
cration et continua : « toutes les fois que tu seras dans le 
besoin, demande secours à la sainte Trinité et à la bien¬ 
heureuse Vierge Marie qui a porté le Fils de Dieu dans 
son sein, et le Saint-Esprit viendra à ton aide. Je ne t’em- 
mencrai pas avec moi, l’heure n'est pas venue ; tu reste¬ 
ras ici jusqu’à ce qu’on croie que tu sois mort ; ne crains 
rien, tu ne souffriras aucune douleur et tu ne mourras pas. 
Cette lumière continuera a t’éclairer et je serai toujours 
avec toi. Sois certain que lu sortiras d’ici saia et sauf; ta 
délivrance sera une grande merveille pour les mécréants. 
Celui qui viendra te délivrer doit apprendre par toi à 
lirai nier ; dis lui ce qui te viendra au cœur : le Saint-Esprit 
mettra sur tes lèvres des paroles que tu ignores; ensuite, 
fu porteras mon nom dans des pays étrangers oii il sera 
loué et glorifié. » Joseph demeura dans cette prison qua¬ 
rante-deux ans jusqu’au temps où se passèrent les événe- 
neiqents que nous allons raconter : 

II 

En ce temps-là , Vespasien, fils de Titus, empereur de 
Rome, fut affligé d’une lèpre si hideuse, que personne ne 
pouvait en supporter la puanteur, et l’on fut obligé de le 
séquestrer dans une tour percée d’une ouverture , par 
laquelle on lui faisait passer scs aliments. Son père affligé, 
ne pouvant se consoler de ce malheur, fit publier par toute 
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la terre que si quelqu’un pouvait guérir son fils, il lui don¬ 
nerait tout ce qu’il demanderait ; mais il ne se trouva per¬ 
sonne qui put le guérir. Sur ces entrefaites , vint à Rome 
un chevalier, qui était allé en Judée, au temps où Jésus- 
Christ vivait sur la terre, et avait été témoin de ses mira¬ 
cles et de sa mort. A son retour , il s’hébergea chez un 
sénateur de la ville. Un soir, son hôte lui dit, dans un en¬ 
tretien intime : « Il est bien malheureux que le fils de 
l’empereur soit lépreux ; si vous savez quelque chose qui 
puisse le guérir, faites-le nous connaître. »— « Je ne sais 
rien en ce moment, répondit-il, mais je puis vous dire qu’il 
y avait autrefois en Judée un bon prophète qui redressait 
les boiteux, rendait la vue aux aveugles et faisait tant de 
miracles que je ne pourrais tous vous»les raconter. Par 
haine et par envie, des hommes puissants, forçant la main 
à Pilate, le firent mourir. Je vous assure, sur mon âme, que 
s’il était encore vivant, il guérirait le fils de l’empereur ; 
je crois môme que l’attouchement de quelque objet lui 
ayant appartenu ferait ce miracle. » Le sénateur alla rap¬ 
porter à l’empereur les paroles du pèlerin. Celui-ci^ mandé 
à la cour, confirma ce qu’il avait dit, et mit sa tête en gage 
de sa véracité. 

Sur cette assurance, Titus éprouva une joie extrême, 
et en même temps conçut un vif ressentiment contre Pilate 
pour avoir laissé mourir sans jugement un homme qui 
faisait de si grands prodiges. 11 envoya en Judée des mes¬ 
sagers chargés de rechercher la conduite de Pilate et de 
trouver quelque objet touché par le prophète. 

Les messagers arrivèrent en Judée, fortement prévenus 
contre le procurateur, et lui firent un froid accueil. Pilate 
se disculpa adroitement, en jetant la faute sur les Juifs^qui 
assumèrent toute la responsabilité. On se mit alors en 
quête de quelque objet dont Jésus eut fait usage, mais on 
ne put rien trouver, parce que les Juifs avaient jeté tout ce 
qui lui avait appartenu. 
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Après plusieurs jours de vaines recherches, un Juif se 
présenta aux messagers,et leur dit: «Je connais une pau¬ 
vre femme qui possède le portrait d’un homme qu’elle a 
coutume d’adorer; elle s’appelle Vérone et demeure dans 
la rue de l’école. » Pilate envoya chercher cette femme, et 
quand il la vit venir, il alla au devant d’elle et l’embrassa. 
« J’ai appris, lui dit-il, que vous avez une certaine image 
dans votre huche ; je vous prie de me la montrer. » Vérone, 
épouvantée, s’en défendit énergiquement, disant : « Je ne 
sais rien de ce que vous me demandez. » En entendant ces 
paroles, les messagers entrèrent, et Pilate leur dit : « Voilà 
la femme. » Ils l’embrassèrent tous , et lui firent un gra¬ 
cieux accueil; après lui avoir parlé de la maladie de Ves- 
pasien et lui avoir assuré que la vue de l’image le guéri¬ 
rait, ils lui offrirent de la lui acheter, si elle voulait la leur 
vendre. 

Vérone , comprenant qu’elle ne pouvait plus céler 
son secret, leur répondit: «Je ne vous la vendrais pas pour 
tout l’or que vous possédez ; mais si vous me jurez que 
vous ne m’enlèverez pas ce que je vous montrerai, et que 
vous m’amènerez à Rome, j’irai avec vous. » Ils en firent 
le serment, et lui dirent: « Montrez-nouscette image que 
nous vous avons demandée. » Elle alla prendre à sa mai¬ 
son un rouleau de toile , et, le dépliant sous les yeux des 
messagers, elle leur montra l’effigie de Jésus-Christ. A 
cette vue , ils se levèrent tous respectueusement, « Ah ! 
Vérone, dirent-ils , racontez-nous comment cette image 
est venue en votre possession. » 

« Je vous le dirai bien volontiers, leur répondit-elle. » 
« Un jour, j’allais par la ville, portant sous mon bras cette 
pièce de toile, pour la vendre au marché , quand je ren¬ 
contrai sur mes pas ceux qui emmenaient le prophète, 
les mains liées, et cruellement maltraité par les Juifs. En 
me voyant, il m’appela, et me pria, pour l’amour dé Dieu , 
d’essuyer la sueur qui coulait de son visage. Je pris un 
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pan de la toile, je l’essuyai et partis , tandis que les juifs 
continuaient à l'emmener, en le battant outrageusement. 
De retour à ma maison, je regardai ma toile, et j’y vis em¬ 
preinte l’efligie du prophète. Si vous croyez qu’elle puisse 
être utile au fils de l’empereur, je m'en irai avec vous, et 
je l’emporterai. » 

Les messagers partirent avec Vérone, et arrivés à Rome, 
ils racontèrent à Titus tout ce qui s’était passé. L’empe¬ 
reur, joyeux, fit à cette pauvre femme un accueil bienveil¬ 
lant, et lui promit de l'enrichir, en récompense de ce 
qu’elle lui avait apporté l’image du prophète. Quand elle 
la lui eut montrée , il s’inclina trois fois , déclarant que 
c’était la plus belle figure d’homme qu’il eût jamais vue. 11 
prit à deux mains la véronique et rapporta à la chambre 
de son fils, qui dormait. Vespasien, éveillé par son père, 
n’eut pas plus tôt jeté les yeux sur cette face adorable, 
qu’il fut guéri. 

Le prince, rendu à la santé , voulut savoir quel était 
l’homme représenté par l’imageà laquelle il devait sa gué¬ 
rison. Quandil eut tout appris, il jura qu’il ne serait satis¬ 
fait que lorsqu’il aurait châtié ceux qui l’avaient mis à 
mort; il dit à son père : « Ce n’est plus vous qui ôtes mon 
seigneur et maître , c’est celui qui, par la vertu de son 
image , m’a délivré de mon mal ; il est le souverain des 
hommes et de l’univers ; permettez-inoi d’aller tirer ven¬ 
geance de ceux qui l’ont tué. » — « Mon fils , lui répon¬ 
dit Titus, vous ferez selon vos volontés. » 

Yespasienalla en Judée, et dit à Pilate : » Je viens ven¬ 
ger la mort du prophète qui m’a guéri. » Pilate lui répon¬ 
dit : « Seigneur, voulez-vous savoir la vérité ? Faites-moi 
mettre en prison, et feignez d’étre indisposé contre moi, 
parce que je n’ai pas voulu condamner cet homme. » Le 
prince acquiesça à sa demande , et fit mander tous ceux 
qui avaient pris parta la mort de Jésus. « Vous êtes coupa¬ 
bles de trahison, leur dit-il, pour avoir souffert que le pro- 
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phète sc fit votre roi.» —«C’est la faute de Pilate, s'écriè¬ 
rent les Juifs, qui, prenant son parti, disait qu’il ne méri¬ 
tait pas la mort ; nous disions, nous, qu’il la méritait, pour 
s'ôtre mis au dessus de vous. » — « Pilate, leur répliqua 
Vespasien, répondra de sa conduite ; quant à vous, je veux 
savoir pourquoi vous avez pris le prophète en haine, quels 
sont ceux qui l’ont le plus maltraité, et comment vous avez 
agi à son égard, depuis le jour où vous l’avez connu.» Les 
Juifs , croyant qu’il disait cela pour leur avantage , et au 
détriment de Pilate, se firent un mérite de leur crime , et 
dirent qu’en dépit du procurateur, ils avaient mis Jésus à 
mort, en demandant que son sang retombât sur eux et sur 
leurs enfants. A ces mots, le prince, connaissant leur ma¬ 
lice , et convaincu de leur culpabilité , les fit traîner à la 
queue de chevaux emportés. Les autres Juifs, témoins de 
cette exécution , en demandèrent la raison : « C’est pour 
venger la mort de Jésus , leur répondit Pilate , et vous 
subirez tous la même peine , si vous ne rendez pas son 
corps. » — « Nous l’avons donné à Joseph, et nous igno¬ 
rons ce qu'il en a fait. » — « Vous l’avez fait garder , il 
faut le rendre ou mourir. » — « Nous ne savons rien de 
Joseph, ni de Jésus. » Là-dessus , on en fit brûler vifs un 
très grand nombre. 

Caïphe , voyant que tous les Juifs seraient détruits , dit 
à Vespasien: « Je vous indiquerai le lieu où l'on a mis 
Joseph, si vous m’assurez la vie sauve. » Après en avoir 
reçu la promesse, il le conduisit à la tour où Joseph avait 
été emmuré, et lui apprit la cause et les circonstances de 
sa séquestration. «L’avez-vous tué, lui demanda le prince, 
avant de le mettre dans la chartre ?» — « Non, mais nous 
l’avons accablé de coups, à cause de ses paroles malséan¬ 
tes. » — « Crois-tu qu’il soit mort ?» — Comment pour¬ 
rait-il vivre, après une si longue détention. » — « Celui qui 
m’a guéri, moi qui ne l'ai pas connu et n’ai rien fait pour 
lui, peut bien avoir préservé de la mort Joseph, qui a souf- 
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fert pour lui la prison; je ne puis croire qu’il l’ait laissé 
mourir si misérablement.» Yespasien fit enlever la pierre 
qui fermait l’entrée de la prison, et appela Joseph ; per¬ 
sonne ne répondit. « Croyez-vous , dit Caïphe , que cet 
homme ait si longtemps vécu ?» — • Je ne puis pas croire 
qu’il soit mort, si je ne m’en assure par mes propres 
yeux. » 

Il appela de nouveau, et ne recevant pas de réponse, 
il se fit descendre dans la chartre. Là , il vit, à l’un des 
angles, une grande clarté, et se dirigea de ce côté. Joseph, 
le voyant venir, se leva, et lui dit : « Soyez le bienvenu , 
Yespasien. » Le prince, émerveillé de s entendre appeler 
par son nom , lui demanda : « Qui es-tu , toi, qui m’as si 
bien nommé, et quand j’appelai, ne m’as pas répondu ? » 
— «Je suis Joseph d’Arimalhie. » Yespasien l’embrassa, et 
reprit : « Qui t’as appris mon nom? » — « Celui qui connait 
toutes choses ; de quel mal vous a-t-il guéri? » Vespasien 
lui raconta sa maladie et sa guérison miraculeuse. « Celui 
qui vous a guéri, lui dit Joseph, je le connais. Si vous vou¬ 
lez le connaître et croire en lui, je vous dirais ce qu’il m'a 
commandé de vous dire. » — « Je croirai en lui de tout 
mon cœur, répondit le prince. » Joseph lui exposa la doc¬ 
trine chrétienne : la chute des mauvais anges, la création 
de l’homme, le péché d’Adam, l’avènement de Jésus-Christ, 
sa prédication, ses miracles, sa mort sur la croix, sa résur¬ 
rection, le mystère de la Trinité, les donsdu Saint-Esprit. 
« C’est Jésus, ajouta-t-il, qui vous a guéri et vous a envoyé 
pour me délivrer. Vous devez croire aussi aux comman¬ 
dements qu’il a donnés à ses disciples. En sortant d’ici , 
allez les trouver, et ils vous conféreront le baptême. » 
Vespasien appela ceux qui étaient en haut, à l’entrée de 
la prison, et leur donna ordre de démolir la tour. 11 sortit 
par la brèche, tenant Joseph par la main, et dit aux Juifs: 

« Voilà Joseph , rendez-moi Jésus. » — « Nous l’avons 
donné à Joseph, s’écrièrent-ils ; qu’il dise ce qu’il en a fait. » 


Digitized by LaOOQle 



LE SAINT GRAÀL 


43 


— « Je sais, dit Joseph , qu’il est ressuscité comme Dieu 
et souverain maître de toutes choses. » Le prince , pour 
châtier les Juifs, les fit vendre à vil prix, comme esclaves. 
Quanta Caiphe, il le fit mettre dans une barque sans voiles 
et sans rames, et on le lança à l’aventure des périls de mer. 

Bron et sa femme Anigeu, sœur de Joseph, avaient pour 
leur frère une vive affection. Quand ils apprirent qu’il 
avait été retrouvé, ils se rendirent auprès de lui et il fit 
d’eux ses premiers disciples; ils furent suivis d’un grand 
nombre d’autres prosélytes qui promirent à Joseph de par¬ 
tager ses croyances ; «ceux qui voudront croire ce que je 
crois, leur dit-il, vendront leurs terres et leurs maisons, 
ils abandonneront tout pour Dieu et me suivront dans des 
pays lointains. » Il leur obtint le pardon du prince et les 
groupa autour de lui pour leur enseigner les vérités de 
la foi et la pratique des bonnes œuvres. 

La nuit qui précéda le départ de Vespasien, Joseph vit en 
songe Jésus-Christ venir vers lui et lui dire : « Joseph, le 
temps est arrivé où tu dois aller prêcher mon évangile ; 
demain tu te feras baptiser ; tu sortiras de Jérusalem pour 
ne plus y revenir et iras peupler de ta postérité des terres 
étrangères ; prends avec toi ceux qui seront baptisés et vou¬ 
dront te suivre et pars nu-pieds, sans or ni argent, n’em¬ 
portant que mon écuelle, car ceux qui me serviront auront 
tous les biens en partage. En sortant de Jérusalem, tu te 
dirigeras du côté de l'occident etje t’enseignerai ce que tu 
devras dire et cequetudevrasfairepour annoncer monnom. 

Le lendemain Joseph reçut le baptême des mains de 
saint Philippe ; Vespasien se fit également baptiser avec 
toute sa maison et retourna à Rome d’où il revint deux ans 
après pour détruire Jérusalem de fond en comble. Joseph, 
de son côté, enferma dans une arche le vase contenant le 
sang du Christ et partit avec ses compagnons pour les pays 
oii Dieu l’envoyait. 

(A suivre), D r A. Millet. 
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« On a reproché à notre chère ville dcNiincs de nourrir 
une population vouée au culte des intérêts matériels et 
inhabile à comprendre les choses qui sont du domaine de 
l’art pur. Ce reproche est tout à fait immérité. Si celle 
population, prise en masse, n’est pas encore parfaitement 
apte à saisir toutes les délicatesses d’un cours d’esthéti¬ 
que, je tiens à prouver que, depuis longtemps, son éduca¬ 
tion, en fait d’études musicales, est commencée et passa¬ 
blement développée , et que notre ville , essentiellement 
industrielle et commerciale , il est vrai , ne se refuse pas 
pour cela aux jouissances intellectuelles. » 

Ce passage, emprunté à une remarquable étude sur le 
Culte delà musique , m’a paru la préface la mieux appro¬ 
priée à ce petit travail. Ce que le secrétaire perpétuel de 
notre Académie a fait pour le présent, je voudrais essayer 
de le faire pour le passé. Je ne possède pas, il est vrai, la 
compétence spéciale de M. Charles Liotard, la plume habile 
qu’il met au service de sa pensée, mais le lecteur , en se 
contentant de quelques matériaux, recueillis sur ce sujet, 
voudra bien se montrer indulgent envers un écrivain qui 
sc borne à faire œuvre d’érudition. 

I 

Comme tous les beaux-arts, et au même titre qu’eux, la 
musique a pris naiss.ince dans le sentiment religieux. Sui¬ 
vant toute probabilité les chants hiératiques en ont été 
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la première traduction. Avant de frapper les yeux, on a 
parlé à l’oreille, par une musique grave et simple, dépour¬ 
vue d’ornements et de fioritures. Ce n’est que plus tard que 
les architectes ont élevé les cathédrales, témoignages ma¬ 
gnifiques de leur foi, et c’est en vue de lesorner davantage, 
que les sculpteurs ont fait appel à leur ciseau, et que les 
peintres ont mis en œuvre les couleurs variées de leur 
palette. 

De ces œuvres diverses, enfantées par la foi du moyen- 
àge, celle qui a le moinssouffertest sans contredit l’œuvre 
musicale. Tandis que les églises, les statues et les tableaux 
ont disparu soit sous l’action des années, soit sous le mar¬ 
teau des démolisseurs, le plain-chant s’est conservé inal¬ 
téré à travers les siècles. Cette œuvre collective de moines 
obscurs, d’artistes ignorés, a survécu à tous les cataclys¬ 
mes, et, grâce au clergé, elle reste aujourd’hui le seul ves¬ 
tige d’un passé reculé. 

« Le plain-chant, dit M. üeauquier, dans sa Philosophie 
de la musique (1), accompagne dans notre imagination la 
vieille cathédrale, le costume antique du prêtre, les vitraux 
de couleur, les peintures polychromes des colonnes et de 
la voûte ; nous aimons sa forme archaïque , ses tonalités 
bizarres , qui s’harmonisent bien avec la naïve gaucherie 
dés statues, et nous trouvons même du plaisir à voir sa 
notation inusitée ailleurs. A l’audition de ceschanls, l’ima¬ 
gination ressuscite les siècles qui dormaient dans la pous¬ 
sière, et l’émotion historique surgit en nous. » 

Le jeu des orgues ajoute, de son côté, à l’impression 
produite par le plain-chant. Cet instrument, qui fait, pour 
ainsi dire , partie du mobilier de l’église , et qui est en 
étroite connexion avec les cérémonies du culte, par ses sons 
mystérieux, par ses accords qui se répercutent contre les 
colonnades et se perdent peu à peu daus des formes vagues 

(1) Philosophie de la musique , par Charles Beauquier. Paris, Gcrmer- 
Baillière, 1866, p. 145. 
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et indéterminées , par le silence , succédant à quelques 
phrases d’un rhythine peu marqué, complétait l’effet du 
chant et donnait à nos ancêtres le sentiment du sublime 
et la notion de l’infini. Enentendant ces mélodies heurtées, 
si bien assorties à une langue qu’ils ne comprenaient pas, 
ils oubliaient les misères de leur condition terrestre ; ils 
avaient des envolées vers l’idéal et entrevoyaient dans 
l’au-delà les perspectives d’une vie meilleure. 

Ces élans del'âme vers le Créateurde toutes choses, ces 
visions des béatitudes célestes dont les testaments nous 
ont conservé l’expression naïve, trouvaient, au xv° siècle, 
ample satisfaction au sein de l’aucienne capitale des 
Volces Arécomiques. Nimes a beau être encore une petite 
cité, bien pauvre au point de vue matériel, elle ne l’est pas 
en ce qui touche les besoins spirituels. Elle a beau ne 
posséder que six mille habitants tout au plus, logés pour 
la plupart dans de misérables maisons de bois, elle n’en 
compte pas moins, à cette époque, dix paroisses desservies 
par un clergé nombreux. 

Toutes ces églises, décorées et enrichies par la piété 
des fidèles, la cathédrale les faisait oublier. Placée au cen¬ 
tre de la cité dont elle était l’àme (1), elle faisait l’orgueil 
des habitants et l’admiration des étrangers. Le service de 
ce grand et magnifique édifice était confié à des chanoines 
qui depuis quatre siècles vivaient sous l’institut régulier 
de saint Augustin. On comptait alors quatre-vingts digni¬ 
tés ou chanoines. C’est avec ces éléments auxquels il 
faut ajouter les prêtres séculiers, l'organiste, le maître de 
musique, les enfants de chœur, que sont célébrées les 
cérémonies religieuses, aussi ne faut-il pas être surpris 
si elles impressionnent vivement les fidèles. Tout concourt 
à les remuer profondément, les sons harmonieux de l’or- 

(\) Tous les morts, sans distinction de paroisse et de classe, devaient 
être présentés à la cathédrale, avant d’être inhumés. 
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gue, la voix stridente des enfants, les chants graves du 
clergé. 

La sécularisation ne changea rien à l’éclat des cérémo¬ 
nies, tant le Chapitre eut à cœur de conserver la tradition. 
Il ne néglige rien pour combler les vides que la mort 
apporte dans ses rangs et ne recule devant aucuns sacrifices 
pour assurer la parfaite exécution du plain-chant. Il se 
montre exigeant envers l'organiste, le maître de musique 
et ne les agrée qu’après un certain stage, car il faut qu’ils 
soient à la hauteur de leur emploi. Les enfants de chœur 
qui sont sous la direction de ce dernier, — il doit les 
apprendre à lire, à ponctuer (1), — ne sont reçus qu'après 
audition et remplacés sans retard dès que la mue de la 
voix les rend impropres au rôle qu’ils sont appelés à rem¬ 
plir. 

Quant aux chanoines en particulier, ils sont trop fami¬ 
liers avec la musique religieuse pour se contenter de ce 
rôle modeste. C’estbien assez quand l’àge ou les infirmités 
les condamneront au repos forcé ; en attendant de devenir 
de simplesaudileurs, ils paient bravement de leur personne 
et interviennent les uns comme exécutants, les autres 
comme parties dirigeantes. Aux jeunes l’action, aux aînés 
la direction, telle est la règle. Au dessous du précenleur 
dont le nom indique la fonction se trouvent en 1543 deux 
chanoines, élus par le Chapitre tout entier et chargés à 
tour de rôle de diriger les éléments divers qui composent 
à cette époque le chœur de notre cathédrale. 

II 

La Réforme traita les beaux-arts non en enfants de la 
maison, mais en véritables intrus. Au lieu de les faire asseoir 
au foyer, au lieu d’encourager les artistes en leur faisant 

(I) Le maître des enfants de chœur leur monstrera en l’art de la musi¬ 
que et de bien lire et punctuer (. Arch . de l'évêché, G, 52, folio 70). 
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quelques commandes, elle eut pour principe arrêté de se 
passer de leur concours. Ce mépris pour les œuvres de 
l’imagination, une foule de circonstances l’attestent. Je ne 
fais pas seulement allusion aux édifices qu’elle détruisit 
dans son fanatisme, j’ai surtout en vue les temples quelle 
éleva pour y faire ses prêches. A en juger parles devis 
qui nous en restent, par les détails qu’ils renferment, 
% c’étaient de grandes maisons où l’art de l’architecte ne 
brillait que par son absence. 

Seule, la musique trouva grâce et eut sa place dans les 
cérémonies du culte réformé. Les musiciens du xvi me siè¬ 
cle, qui avaient embrassé les idées nouvelles, furent conviés 
à noter les psaumes et dans les villes des chantres plus 
ou moins habiles furent chargés de diriger les exécutants 
ou, pour être plus exact, d’entonner le chant des psaumes. 
À Nimcs, à défaut d'un musicien de profession, cet emploi 
était tenu par un régent du collège, nommé Bourgeois ; 
dans les villages de la banlieue, c’était généralement le 
précepteur de la jeunesse qui remplissait cette charge (1). 

Là se bornèrent tous les encouragements de la Réforme 
pour cet art si puissant et si pénétrant à la fois et encore 
cette modeste marque de sympathie ne fut pas partout bien 
reçue. Certains huguenots rigoristes trouvèrent déplacé 
le concours de cette musique, pourtaut si sobre et si nue. 
Pour ces esprits chagrins c’était rompre avec les tradi¬ 
tions de l’église primitive que l’on se proposait de faire 
revivre et tout à la fois se rapprocher de l’idolâtrie papale 
avec laquelle on venait de rompre; 

Ces observations, bien que fortement motivées et pro¬ 
fessées par des personnages à crédit puissant, n’obtinrent 
pas gain de cause auprès du Consistoire, mais il ne faudrait 
pas croire qu’elles furent tout à fait perdues. On est du 

(1) Allusion à plusieurs contrats passés entre les communautés de la 
banlieue de Nimes et les maîtres d’école qu’elles engageaient. 
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moins autorisé à leur attribuer deux résultats : d’une 
part la défaveur avec laquelle pendant près d’un demi- 
siècle les musiciens de passage furent reçus dans notre 
cité, de l’autre l’extrême lenteur avec laquelle se déve¬ 
loppa le goût musical. La musique a beau avoir perdu son 
caractère religieux et catholique ; pour ces demeurants 
d’un autre âge, elle a conservé sa tache originelle et doit 
pour ce motif être tenue en quarantaine. 

Autres temps, autres mœurs. Les consuls de cette épo¬ 
que n'ont guère de points de ressemblance avec ceux qui 
tiennent aujourd'hui leur place. Despotes au petit pied , 
ils ont, avec une sainte horreur de la liberté, un médiocre 
amour de la musique. Au lieu de faire bon accueil aux 
instrumentistes qui viennent répandre quelque gaieté dans 
les murs de notre ville, ils les voient d'assez mauvais œil 
et, en policiers émérites, trouvent quelque prétexte pour 
leur faire vider les lieux. 

Suivant les cas, suivant les personnes, le procédé varie, 
mais en fin de compte, le résultat ne diffère pas. Si le joueur 
de luth (1), Philippe de la Touralba, est éconduitavec des 
formeSjOn montre moins de ménagements à l’égard de cer¬ 
tains autres. Les violons, destinés à faire danser certains 
particuliers ( Arch . mun ., 1582 , LL. 12) ou à précéder la 
revue des basochiens , sont frappés d’un veto pur et sim¬ 
ple ; car tel est le bon plaisir de ceux qui détiennent le 
pouvoir. 

Sous le règne de Henri IV, les consuls montrent un peu 
plus de tolérance , mais ils sont loin d’avoir dépouillé le 
vieil homme. Les raisons qu’ils invoquent contre la mu¬ 
sique dénotent du moins leur éducation incomplète et tout 
ce qui leur reste à acquérir. Il n’est plus de saison de par¬ 
ler du scandale que ses accords font naître , du trouble 

(1) Sabatier, 1574, fol. 140. — Ce joueur de luth a une magnifique signa* 
tare. 

T. IV, liv., Juillet 1888. 4 
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qu’ils jettent dans les âmes, et, pourtant, c’est sur ces 
arguments démodés et présentés, — il faut le reconnaî¬ 
tre, — avec une rare habileté et une éloquence persuasive, 
que repose toute la défense du consul Matthieu Lansard. 

Elle ne pouvait être autre , car ce magistrat municipal , 
unique dans l’histoire, ne pouvait, sur aucun texte de loi, 
appuyer sa conduite. Il passait dans une rue , revêtu de 
ses insignes consulaires, lorsque son oreille perçut les 
sons d’un violon. Vite, il quitte ses collègues , il ouvre la 
porte, pénètre dans la salle , se saisit de l’instrument, et 
avec une vivacité digne d’une meilleure cause, le brise en 
plusieurs morceaux. 

La colère est une mauvaise conseillère, et ce type réussi 
d’intolérance musicale l’apprit à ses dépens. Traduit en 
justice par le pauvre instrumentiste (1), il ne rencontra pas 
des juges complaisants. Malgré sa dignité , malgré une 
plaidoirie remarquable de Rulman,le bon droit triompha, 
et l’irascible consul fut condamné, par le présidial, à rem¬ 
bourser l’instrument rompu. 

III 

Pendant cette période, la musique trouve un asile dans 
la modeste chapelle qui devait remplacer , durant près 
d’un siècle, la cathédrale démolie. A peine installé dans la 
cité, le Chapitre reprend ses traditions , et , en attendant 
mieux , met à contribution le talent musical de quelques 
uns de ses membres. Une de ses premières dépenses est 
l’achat d’un basson (2), dont jouent tour à tour les chanoi¬ 
nes Julio de Monte et Robert Clavel. 


(1) 11 s'appelait Benoit Foucton et savait se signer. Il avait épousé 
Jeanne Maruejols quü institua son héritière (E 330, fol. 61). Il mourut le 
28 janvier 1608 et fut enterré dans la chapelle de la Cathédrale provisoire. 
Voir, pour plus de détails, Harangues, etc., d'Anne Rulman. Paris, 1614, 
p. 352. 

(2) Instrument à vent et à anche, qui sert à exécuter des parties de 
basse. 
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Cette situation changea de face dès que la paix fut affer¬ 
mie. La substitution du certain à l’incertain permit d’ap¬ 
porter quelques améliorations. Aux enfants de chœur, sont 
adjoints des chantres, les uns taille , les autres basse- 
contre . Les instrumentistes bénévoles font place à des mu¬ 
siciens de profession, dont les uns jouent du serpent , et 
les autres, du cornet à bouquin . Enfin , en 1603, lorsque 
l’orgue, construit par Esprit Meissonier, deCavaillon, sera 
installé, on arrêtera Devella, d’Avignon, aux gages de 
trois cents livres l’année. Quant au maître de musique , 
qui dirige le chœur, il ne se contentera pas d’enseigner 
les enfants de la claslre, il copiera de la musique et écrira 
sur parchemin plusieurs livres de plain-chant. 

Ces chantres, ces joueurs d’instruments, qu’ils fussent 
ou non ecclésiastiques, portaient la robe longue. Ils étaient 
logés dans l'enclos du Chapitre, et devaient se nourrir à 
leurs frais ; ils prenaient leurs repas soit dans les logis 
avoisinants , soit à la table du maître de musique , qui 
tenait pension pour les enfants de chœur. Leurs gages 
variaient de quatorze à vingt livres le mois , ce qui, pour 
l’époque, les mettait à même de faire quelques économies. 
Ils recevaient, du reste, de temps à autre, quelques grati¬ 
fications. Le Chapitre, suivant les usages anciens, les réga¬ 
lait le 16 novembre et le jour de la procession delà Fête- 
Dieu. A s’en référer au chiffre de la dépense, sainte Cécile, 
la patronne des musiciens, était honorablement fêtée , et 
la journée se clôturait par un copieux festin. 

Ces avantages, quelque sérieux qu’ils fugsent, mettaient 
rarement fin aux pérégrinations de ces artistes. Originai¬ 
res, pour la plupart, de la Provence ou du Comtat-Venais- 
sin, c’est tout au plus s’ils séjournent deux ou trois ans 
dans la cité. Il est rare qu'ils y finissent leurs jours; il est 
plus commun , au contraire , de les voir, après quelques 
mois , se mettre en quête d’une nouvelle condition. 

La recherche du bien-être, comme l’amour du change* 
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ment, la discipline sévère à laquelle ils sont assujettis, 
comme les règlements qui régissent le chœur, ne sont pas 
les seules causes de cesdéplacemenls ; il faut encore y voir 
le désir instinctif de se perfectionner. En un mot, l’amour 
de l’art est, sinon pour beaucoup, du moins pour quelques 
uns, le motif de ces tours de France. S’arrêter ici une 
semaine, ailleurs un ou plusieurs mois, n’est pastoujours 
affaire de caprice, c’est encore, pour les vrais artistes, une 
étape utile et féconde, un moyen d’accroitre la somme de 
leurs connaissances techniques. 

Dans la seconde moitié du règne d'Henri IV , cette 
humeur voyageuse est tellement générale qu'elle peut 
être inscrite comme un véritable trait de mœurs. On n’a 
qu’à dépouiller le livre des dépenses du Chapitre pour s’en 
convaincre. Presque à chaque mois, il enregistre des 
départs et des arrivées ; c’est une procession presque 
continuelle d’artistes allant et venant. Le maître de musi¬ 
que, qui a charge de régler ceux qui ont donné congé et 
de donner la passade aux arrivants, c'est à dire une 
aumône qui les mette à même d’atteindre la ville voisine, 
a fort affaire de ce chef ; aussi maintes fois demande-t-il un 
supplément de fonds. 

C'est là toute l’assistance qu’il sollicite; pour le reste 
il peut se passer d’aide. Son cœur lui suffit et lui suggère 
ces ingénieux détours qui enlèvent à l’aumône ce qu’elle 
peut avoir de blessant pour les âmes fières. Elle deviendra 
entre ses mains, tantôt une sorte de prêt, tantôt une espèce 
de salaire. A celui-ci qui a chanté à une messe, il donnera 
vingt sous ; à celui-là qui a fait le même office durant deux 
jours trente sous ; à Tassy, musicien de la reine % qui ajoué 
du serpent pendant trois jours (15 août 1601) il remettra 
un écu valant trois livres. Des traits de ce genre dénotent 
une rare délicatesse de cœur. 

A l’endroit de leur spécialité, de l’excellence de l’édu¬ 
cation donnée, de la direction imprimée à leurs subordon- 
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nés, les éléments d’appréciation font absolument défaut ; 
car ceux qui vivaient en ce temps ne nous ont pas laissé 
leurs impressions motivées sur ces divers points. L'éru¬ 
dit peut, il est vrai, relever les noms de ces maîtres de 
psallette , mais il est impuissant à les faire revivre et sur¬ 
tout à apprécier leur compétence, le degré de leurs con¬ 
naissances musicales, Les délibérations du Chapitre sont 
également muettes : avec assez de conscience, elles ins¬ 
crivent leurs noms ; mais elles se taisent sur leurs défauts 
aussi bien que sur leurs mérites. 

On nè saurait cependant se conformer à cette réserve 
et on est en droit de dire, qu’à plusieurs reprises, notre 
cathédrale a possédé de remarquables maîtres de cha¬ 
pelle. Je n'ai pas le dessein d’énumérer tous ces oublies 
mais il en est deux pour lesquels je demanderai la faveur 
d'une exception : c’est Nicolas Saboly au xvn mo siècle et 
Charles Gauzargue au xvin me siècle. 

Beaucoup connaissent le premier, mais peu savent que 
l’auteur des Noëlsprovençaux était, par son père, d’origine 
nimoise et que cette particularité contribua à lui faire 
accepter la maîtrise de notre cathédrale. Né à Monteux 
(Vaucluse) le 30 janvier 1614, il était dans sa quarante-deu¬ 
xième année, lorsque le 9 septembre 1655, le Chapitre 
envoie à Avignon « pour tacher d’avoir Saboly qui est 
une personne très capable (1). » Le recteur de la chapel¬ 
lenie Sainte-Marie-Magdeleine, à l’église cathédrale Saint- 
Siffren de Carpentras, le bénéficier de l’église Saint-Pierre 
d’Avignon, se rendit aux instances dont il était l’objet et 
reçut à Nimes un tel accueil qu’il lui poussa un grain d’am¬ 
bition. Le 2 août 1658, il se fit recevoir bachelier in intro¬ 
que jurej mais moins favorisé qu’Antoine-Simon Saboly 
qui deviendra en 1670 chanoine et ouvrier de la cathé- 


(l) Archives de Cévéché, G, 71, à la date indiquée, carie registre n'est 
pas folioté. 
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drale de Viviers, il dut se retirer le 19 juin 1660 avec une 
modeste pension de cent livres sur le prieuré de Saint- 
Bénézet-de-Cheyran. La poésie le consola et c’est dans un 
de ces moments de philosophique résignation qu’il dut 
écrire la strophe qui termine le Noël xxi : 

Qu'après fèsto 
Lou fou resto, 

Troubaren 
E veiren 

Que clerc sian et clerc saren. 

La fortune sourit davantage à Charles Gauzargue ; elle 
le combla même de ses faveurs et en fit un personnage 
important. Né à Tarascon, le 17 décembre 1723, d’autre 
Charles Gauzargue, arpenteur, et de Richarde Rouvière (1), 
il reçut la prêtrise en 1750, devint en 1752 maître de musi¬ 
que de notre cathédrale et en 1758 sous-maitre de la cha¬ 
pelle de musique du Roi. Mettant à profit les relations 
qu’il s’était créées à la Cour, il se fit nommer au tour du 
Roi chanoine de l’église de Nimes et fut installé le 
13 août 1760, à la suite d’une lettre du comte de Saint-Flo¬ 
rentin, secrétaire d’Etat. Quelques années avant la Révo¬ 
lution, il était surintendant de la musique de Monsieur (2). 

Après cette digression que l’on voudra bien excuser, 
examinons les autres éléments du chœur: quelques traits 
suffiront ; car si les musiciens donnent souvent lieu à des 
observations et même à des décisions du Chapitre, il y a 
rarement des détails intéressants à glaner. 


(1) Il fut baptisé à l’église Sainte-Marthe , le 20 décembre 1723 et eut 
pour parrain son oncle Charles Rouvière et pour marraine sa tante 
Françoise Icard (Archives de lévêché, G, 80;, à la date du 13 août 1760. 
Dans les feuillets antérieurs se trouve reproduite la lettre du comte de 
Saint-Florentin, ministre et secrétaire d’état. 

(2) M. le chanoine Ferry possède le portrait de Charles Gauzargue, des¬ 
siné par C. N Cochin et gravé en 1767 par Auguste de Saint-Aubin. Le 
maître de musique de la chapelle du Roi a une prestance majestueuse ; la 
tête en particulier est très belle. 
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L’organiste qui a le pas sur les autres joueurs d’instru¬ 
ments, — il reçoit du moins des gages plus forts, — 
appartient rarement au clergé séculier (1). Au xvu® siècle, 
il est toujours étranger au diocèse et parfois même de 
nationalité étrangère comme les espagnols Sotomayor et 
Aranda. En général il aime moins le changement que les 
musiciens, mais cependant il est moins stable que le maître 
de musique. Enfin il est souvent convié à jouer aux bap¬ 
têmes. Parfois même il se donne la licence de jouer des 
airs profanes, ce qui est sévèrement interdit (14 novem¬ 
bre 1662). 

Les joueurs d’instruments donnent lieu à des récri¬ 
minations encore plus nombreuses. S'il n’y a rien à rele¬ 
ver au sujet* de ceux qui sont ecclésiastiques, — ils cons¬ 
tituent l’exception, — il n’en va pas de même pour les 
laïques qui sont de véritables troubles-repos. Les délibé¬ 
rations reviennent à maintes reprises sur ce sujet tant les 
nouveaux venus suivent les errements de ceux qui ont été 
congédiés. On se plaint de leur inexactitude, de leur 
indiscipline. On reproche aux uns de donner des leçons 
en ville (1602, g, 60, fol. 114), aux autres « d’aller de nuit 
jouer du cornet par maisons (2). » 

Ainsi donc, dès 1602, il y a, dans notre cité, des per¬ 
sonnes qui apprennent la musique vocale et instrumen¬ 
tale, et, dix ans plus tard, il se trouve des maisons hospi¬ 
talières où l’on se réunit pour écouter les sons plus ou 
moins harmonieux d’un cornet à bouquin. Évidemment 
cet hommage, rendu au Dieu Apollon , est des plus dis¬ 
crets, mais il n’en q pas moins une signification incontestée. 
Il atteste, sans la moindre équivoque, lé terrain gagné ; 
il établit que si les nimois sont bien éloignés du présent, 

(1) A titre d'exception il convient de signaler le prêtre Pierre Bastide 
qui codicille le l« r août 1690 (Charaud) et qui pendant près de trente ans a 
touché les orgues. 

Archives de Vévêché, G, 63, fol. 144. 
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ils ont définitivement rompu avec le passé. La civilisation, 
un moment arrêtée, a repris sa marche en avant. 

IV 

Parmi les causes qui concouraient à discréditer la mu¬ 
sique, il faut inscrire encore le préjugé, qui atteignait ceux 
qui en furent les premiers interprètes. N’en déplaise aux 
compositeurs de notre époque, on considérait tellement la 
musique comme un art inférieur , qu’à la cour des rois de 
France, les instrumentistes se recrutaient exclusivement 
parmi les laquais. Jouer du luth ou du violon était un signe 
de domesticité, et c’est par un singulier anachronisme et 
dans les romans soi-disant historiques que cês artistes 
obtiennent une considération qu’ils n’ont jamais connue. 

En province, la mésestime était encore plus grande. Pour 
ces générations laborieuses , ils étaient regardés comme 
des fainéants, des propres à rien. C'était une sorte de dés¬ 
honneur de s’adonner à cet art , lorsqu'on était valide. En 
droit, il est vrai, rien ne le frappait d’interdit, et pourtant 
en fait , il était délaissé aux aveugles, dont il devenait le 
gagne-pain. Autant le peuple était sévère envers les bien 
portants, autant il se montrait indulgent envers les infir¬ 
mes. Il leur faisait généralement bon accueil, et soit sym¬ 
pathie pour le talent, soit commisération pour l’infirmité , 
il desserrait volontiers les cordons de sa bourse. 

Le peuple des campagnes , quoique encore bien misé¬ 
rable, accueillait également avec sympathie ces infortunés, 
qui, munis les uns d’une vielle, les autres d’un violon , 
allaient de temps à autre les visiter. Il accourrait bien 
vite sur la place publique où ils exécutaient leurs sympho¬ 
nies ; il se pressait, le soir, dans la salle des logis qui leur 
donnaient le couvert. Assurément , vu sa condition pré¬ 
caire , il ne les honorait pas proportionnellement à leur 
mérite , mais il affirmait son goût naissant pour la musi- 
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que, par ses applaudissements enthousiastes, par ses ova¬ 
tions chaleureuses. Bref, si les artistes nomades ne fai¬ 
saient pas toujours de brillantes recettes, ils gagnaient 
du moins de quoi pourvoir à leurs besoins. 

Cette prospérité relative , qui est tout à la fois un indice 
de l’évolution des mœurs et une marque des progrès accom¬ 
plis dans les villes et les campagnes, une foule de témoi¬ 
gnages l’établit d’une façon irréfutable. Qu’on ne s’attende 
pas , néanmoins , à les trouver ici accumulés ; le lecteur 
voudra bien me'croire sur parole et se contenter de quel¬ 
ques documents indispensables à la démonstration. 

Parlons d’abord des mariages , car ces pauvres infortu¬ 
nés trouvent femme. J’en ai relevé trois exemples chez le 
même notaire : ils concernent des joueurs de vielles. C’est 
Isaac Loup , originaire de Castres, qui épouse, le 
11 août 1618, la fille d’un tisserand de toiles (E.248, f. 210). 
C’est ensuite un second, qui se marie l’année suivante 
(E. 249, f. 77), à Marie Fesquet ; c’est enfin Pierre Vinas- 
sac, qui, après avoir terminé l’apprentissage, dont il 
est parlé ci-dessous, épousé, le 14 août 1624 , Catherine 
Bourgnolle (E. 255, f. 376). 

Vu les détails qu’ils contiennent, les brevets d’appren¬ 
tissage seront moins sommairement indiqués. Le 9 juil¬ 
let 1620 , M* François Veissièrc , joueur de vielle dite 
sansonio (1), originaire de La Mothe (Auvergne), prend 
pour apprenti Pierre Vinassac, aveugle des deux yeux (sic), 
aux pactes suivants. Durant trois ans, il le nourrira à sa 
table et lui fournira des souliers. 11 aura pour salaire tou¬ 
tes les aumônes qui leur seront données. L’aveugle suivra 


(4) La vielle ou viole était un instrument semblable au violon , qui se 
jouait avec un archet. Il possédait six cordes , de grosseurs inégales, et 
huit touches, divisées par demi-tons. Il était plus grand et plus gros que 
le violon , qui ne tarda pas à le remplacer. Il coûtait trois livres , témoin 
(G. 625, fol. 67, année 1624), don de cette somme à un aveugle, pour ache¬ 
ter une vielle. 
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son maître par toutes les villes, villages , mazages (sic) et 
tous autres lieux qu’il lui plaira pour y mendier leur vie. 
Il lui obéira en toutes choses licites et honnêtes; il lui 
portera tout respect, honneur et fidélité tout ainsi qu’ont 
accoutumé faire les vrais apprentis (E. 250 , fol. 299). 

Le 22 février 1631, Philippe Agier, joueur de viole , se 
charge d’apprendre à Durand Richard , aveugle , comme 
lui, la viole sive sansonio. Pendant quinze mois révolus, il 
se charge de le nourrir , de l’entretenir, « comme et tout 
ainsi qu’un vrai maître a acoslumé fere, » et , en retour f 
celui-ci promet « de bien etduementet loyalement etfidè- 
lement le servir, honorer, respecter et obéir et lui rendre 
le temps qu’il pourroit perdre, soit par maladie que Dieu 
ne veuilhe, ou autrement , et en cas d’icelle , son parent 
devra le retirer chez lui, pour le subvenir de tous vivres, 
aliments, médicaments. » Cet aveugle, qui a un serviteur, 
joueur de viole également, ne se déplace pas comme le 
précédent ; aussi exige-t-il vingt-quatre livres pour prix 
de l’apprentissage (E. 261, fol. 163). 

Dans les deux brevets suivants, il s’agit non de la viole 
mais du violon. Ce dernier instrument, perfectionné à la 
fin du xvi® siècle, a à cette époque conquis toutes les 
faveurs de la foule et surtout complètement détrôné sa 
devancière. 11 est encore une autre différence qui doit être 
inscrite ; car elle dénote un changement dans les mœurs, 
c’est la condition des artistes. Au lieu d’étre infirmes, ils 
sont valides et en particulier possèdent le sens de la vue. 
Cela ne veut pas dire qu’il n’y ait plus d'instrumentistes 
aveugles, cela signifie seulement qu’ils ont des concur¬ 
rents dans les villes, assez exercés pour émouvoir le 
public, assez virtuoses pour ne devoir le succès qu’à eux- 
mémes. 

Pierre Bedos, qui est originaire du diocèse de Nimes, 
appartient à cette catégorie, témoin l’acte qu’il passe avec 
un auvergnat. L’apprentissage n’entraine, il est vrai aucun 
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déboursé, mais il aura quatre ans et demie de durée, ce 
qui n'est pas à dédaigner. Au cas où l'apprenti quitterait 
avant le terme, il sera tenu à des dommages et intérêts, 
fixés au dire des maîtres de l'art. En retour le patron s’en¬ 
gage à lui apprendre à jouer du violon ; il lui montrera 
tout ce qu’il sait et tout ce qui dépend de cet art ; il le 
nourrira de son ordinaire ; il le tiendra vêtu et chaussé 
suivant sa qualité et à Fexpiration de l’engagement, il lui 
baillera, avec un manteau, un violon valant trois livres (1). 
Assurément l'instrument ne sortira pas des mains du célè¬ 
bre faiseur Amati ; mais il vaudra tout autant que celui du 
maître de l’apprenti. 

Guillaume Betencour, de Normandie, passe avec Michel 
Massin, — les deux parties ont signé l’acte, — moins un 
apprentissage qu’une espèce d’association. Le premier 
est, en effet, ouvrier apprenti en fer-blanc (2) mais il a 
eu la bonne fortune de rencontrer le second qui exerce la 
profession de joueur de violon. C'est cette amitié réci¬ 
proque qui les détermine à s’associer « pour ensemble 
jouer des instruments partout ou besoin sera. » 11 est mis 
pour condition que Massin enseignera Betencourt de son 
possible, et qu’en compensation il prendra « sur le gain, 
part et portion incombant à l’élève, le tiers d’icelle. La 
société commencera le premier jour de caresine prenant 
prochain et même dès demain (22 novembre) si ledit 
Massin le peut faire. (3) » 

L’asociation passée entre Massin ci-dessus cité et Guil¬ 
laume Moureau a pour point de départ non l’amitié mais 
l’intérêt commun. Elle durera trois ans pendant lesquels 
ils seront tenus de travailler lorsqu’ils seront appelés 
conjointement l’un avec l’autre inséparablement et au cas 

(1) E, 264, fol. 577, i* sept. 1624. 

(2) E, 174, fol. 159. 

(3) Andrin Dugal, 1661, fol. 381. 
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« ou quelque autre personne voudroit jouer du violon en 
leur compagnie » c'est le second, qui est le doyen, qui 
prononcera. Si quelque partie contrevenait à cet enga¬ 
gement, elle devrait verser trente livres à l’hôpital catho¬ 
lique (1). 

Même durée pour la société passée entre Louis Guy et 
Antoine Platon, joueurs de violon, habitants Nimes. Il 
est convenu que celui qui quittera l’autre devra lui bail¬ 
ler trois louis d’or et que lorsqu’ils se trouveront en ville, 
l’un ne pourra être employé sans son associé (2). 

La convention passée entre Louis Terieu, joueur de 
violon de Nimes, et Paul Jean , de Mollan (Dauphiné) 
quoique d’une autre nature, n’en est pas moins intéres- 
ressante ; c'est l’engagement pris par le dernier de jouer 
conjointement avec son maître du 30 mai à la Saint-Michel. 
En retour il sera nourri, entretenu et blanchi, et à l’expi¬ 
ration recevra 15 livres (3). 

* Là ne sont pas les seuls musiciens dont l’existence a 
été relevée. Pour rester moins incomplet, indiquons encore 
Muleyquiappose sa signature au bas du testament de noble 
Henri de Fons (4) Antoine Quet (5) Nicolas Dupré (6) Jac¬ 
ques Volée qui s’éteindra le 21 juillet 1647 dans sa quatre- 
vingt-dixième année; J. Dupuy époux Jeanne Alamande (7); 
Isaac Baudry dit Larival (8) dont la veuve épousera 
Jacques Nente aussi joueur de violon (9| ; Laurent Tricinel 

(!) E, 176, fol. 70, année 1665. 

(2) Charaud, 1682, fol. 112. 

(3) Charaud, 1682, fol. 242. 

(4) Chr. Guiran, 1636. 

(5) J. Reynaud, 1641, fol. 3. Élude de M« Grill. 

(6) J. Reynaud, 1641, fol. 245. 

(7) Cl. Privât, 1656, fol. 165. 

(8) E, 231, fol. 93, année 1669. A son nom et à celui de son valet, il 
poursuit trois facturiers de laine pour certains excès commis sur leur 
personne et pour avoir rompu les cordes de son violon. 

(9) Charaud, 1685, fol. 99. 
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qui meurt le 28 janvier 1670 et quelques autres dont j’ai 
égaré les noms. Mentionnons encore les maîtres à danser, 
François Laroze (1) époux Catherine Salles ; Guillaume 
Delapierre(2)époux Marguerite Vellas, Charles Pradal(3) 
qui achètera la charge de lieutenant du Roy et maistre de 
tous joueurs d? instruments tant haut que bas musique et 
de symphonie et des maîtres à danser, Laurens Augier (4) 
etc., etc., car ils savent manier l’archet, appartiennent à 
la même confrérie et célèbrent joyeusement la Sainte- 
Cécile quiestleur patronne commune. 

Quant au mérite intrinsèque de ces musiciens, il est, en 
l’absence de renseignements contemporains, impossible 
à apprécier. Tout ce qu’on peut dire, c’est que le poète 
languedocien, Jean Michel, ne leur épargne pas les traits 
satiriques. Ici, il écrit : 

Et tau grand muzicien en toutes ses perpaus , 

Qu'on sap pas soulamen la gamo ni las claux. 

Un peu plus loin, il ajoute : 

Tau crey passa per tout per grand mestre de dansso , 
Qu’on sap pas observa mesuro ni cadansso ; 

Et tau mestre a jougua dau pus fin istrumen, 

Que quand fau s’accorda n’y sap ren soulamen (5). 

Vu le ton général de la pièce, on ne saurait prendre 
pour argent comptant ces reproches sanglants. Comme 
aucune profession n'échappe à la causticité du poète ni- 
mois,il est probable, pour ne pas dire il est certain , que 

(1) E, !72. fol. 3 et 202, année 1656. 

(2) Reynaud, 1662, fol. 109 et P. Gally, 1662, fol. 251. 

(3) Le roi de la musique était en 1676 Guillaume Dumanoir. V. pour 
plus de détails. Les Nimois dans la seconde moitié du xvn e siècle , Nî¬ 
mes 1888, p. 395. 

(4) Privât Gantier, 1690, fol. 270. Association de Laurens Augier avec 
Charles Pradal. 

(5) L'Embarras de lafîeiro de Beaucaire .—Troisième édition. Nîmes, 
sans date, p. 183. 
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c’est là un pur badinage. En tout cas , il y a là une série 
d’exagérations dont il faut rabattre considérablement. 

V 

La prospérité du commerce et de l’industrie , qui fut 
éclatante à Nimes, durant la première moitié du règne de 
LouisXIV, explique, avec ce grand nombre de musiciens 
de profession , l’amélioration concomitante de leur sort. 
Leur condition, sans être précisément brillante, est, tou¬ 
tefois, moins précaire que par le passé ; car, s’ils ont aug¬ 
menté en nombre, ils sont, en retour , plus souvent mis à 
contribution. Pendant la belle saison , de la (in avril à la 
Saint-Michel, ils ne savent, à certains jours, où donner de 
la tête , tant les fêtes succèdent aux fêtes. Jardiniers , 
cardeurs, passementiers, tisserands, etc., etc.,ne sauraient 
célébrer leurs revues annuelles sans musique. Aussi, main¬ 
tes fois, pour satisfaire à ces exigences multiples, sont-ils 
forcés de demander aide et assistance à leurs confrères de 
Beaucaire et d’Avignon. 

Les autres saisons sont plus calmes , mais n’allez pas 
croire qu’elles soient inoccupées. Sans parler des noces, 
du carnaval, des bals qui se donnent dans certaines famil¬ 
les , ils ont leurs journées, absorbées par l’enseignement 
de la musique vocale et instrumentale. Il y a quelques 
années, ils avaient tout au plus deux ou trois élèves dans 
la noblesse , aujourd’hui , ils en comptent dans presque 
toutes les classes , tant ce goût a gagné du terrain , tant 
cette notion est devenue le complément obligé d’une édu¬ 
cation libérale. 

La volte-face est si complète, si radicale, qu’on a peine 
à en croire ses yeux. La fortune exceptionnelle du violo¬ 
niste Lulli, directeur de l’Académie royale de musique , 
semble avoir troublé toutes les cervelles. Le notaire 
Borrelly , bien que chargé d’une nombreuse famille , et 
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ayant grand’poineà lier les deux bouts, ainsi que cela res¬ 
sort de son admirable livre de raison (1), ne recule pas 
devant l’achat d’un tympanon et fait donner à ses enfants 
des leçons de musique. Les fils d’un pauvre marchand ap¬ 
prennent les uns, le violon , les autres , l’épinette , tout 
comme les enfants du médecin en renom Jean de Cray. 

Pour les uns, cette notion sera un agréable passe-temps, 
une diversion à l’étude des humanités ou de la théolo¬ 
gie (2), pour les autres, ceserauneressourceadditionnelle 
au produit professionnel. Tel est, en particulier, le cas du 
fils d’un muletier d’Arles (3), qui, dans son contrat d’ap¬ 
prentissage, passé le 9 décembre 1653, se réserve la faculté 
« d’aller jouer de la musette (4), quand il en sera requis par 
des honnestes gens, dans les maisons particulières, et non 
en roulant par la ville, de jour ny de nuict, avec toutes 
sortes de gens, excepté au temps que l’on sort l 'oiseau du 
Papegay, et que la jeunesse de la ville le faict promener 
par les rues ; car alors il pourra y aller tant de jour que de 
nuict, à la charge qu’il remplacera le temps qu’il aura em¬ 
ployé à cet exercice, pendant ladite saison du Papegay, et 
non autrement. » 

Concurremment, la musique vocale est assez sérieuse¬ 
ment cultivée et donne lieu à quelques satisfactions d’a¬ 
mour-propre. Avoir une belle voix est un privilège de la 


(1) J’en ai donné la substance dans mon ouvrage: la Vie de nos Ancê¬ 
tres, d*après leurs livres de raison , ou les Ni mois dans la seconde moitié 
du xv h» siècle. Nimes, 1888, p. 137 à 324. 

(2) Le ministre Seren possède un violon et une épinette (Arnoux, 1666, 
folio 479). 

(3) Pierre Gally, 1653, fol. 279. 

(4) Instrument à vent, composé de deux chalumeaux , d'un bourdon et 
d’une peau qui s’enfle au moyen d’un soufflet, lequel fait partie de l’ins¬ 
trument. Le cylindre ou bourdon de la musette à cinq concavités, que l’on 
ouvre et que l’on ferme avec cinq morceaux de bois, d’ivoire ou d’autres 
matières que l’on appelle layettes . Bourgeon a publié un Traité de la 
Musette. Lyon, 1672, in-folio. 
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nature, mais savoir en ménager le timbre , en rendre tous 
les sons agréables, ne pas nuire à l’expression des senti¬ 
ments ou des idées est un effet dû à l’art. Je ne sais si nos 
musiciens excellaient à cette direction ? Ce qui n’est point 
douteux, c’est l’enthousiasme d’un voyageur qui est revenu 
charmé des belles voix qu’il a entendues sur nos boule¬ 
vards (1). L'éloge est flatteur pour nos ancêtres , mais en 
bonne justice, il en revient quelque part à leurs obscurs 
et modestes éducateurs. 


D r Püech. 


(1) « C’est uo délice de voir le grand nombre de personnes qu’il y a au- 
devant de leur porte pour prendre le frais sous ces délicieux ormeaux, qui 
forment unxles plus agréables lieux de la ville (boulevards du Grand et du 
Petit-Cours), et il n’est rien de si charmant que d’entendre les belles voix 
qui y charment les oreilles. Les Délices de la France, par Savinien d’Alquié 
(Paris, 1670, p. 244 à *17). 
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L'ABBAYE DE BONNEYAL 

(département de l’aveyron) 


A sept kilomètres environ d’Espalion, entre deux hau¬ 
tes montagnes, séparées uniquement par le cours torren¬ 
tueux de la rivière de Boralde, et dans une pénombre qui 
ne s’éclaire jamais, s’ouvre un lieu d’horreur et de vaste 
solitude : in loco horroris et vastæ solitudinis . Sur les 
deux rives, les penchants basaltiques, noirâtres, rare¬ 
ment ondulés, presque toujours en précipice, sont dé¬ 
nudés ou parsemés de bois rampants et de chênes nains. 
On n’y entend que le cri, par intervalles , de l’oiseau de 
proie, la bise qui soupire ou le vent qui mugit en s’en¬ 
gouffrant dans ces gorges sauvages, ou le bruit perpétuel 
du torrent, tantôt sonore et retentissant, tantôt plaintif, 
baissant parfois, pour éclater ensuite en voix inarticulées, 
tumultueuses, confuses, comme s’il y avait, dans ces abî¬ 
mes, un écho fidèle des émotions variées et nombreuses 
qui ne cessent de remuer , en ses diverses profondeurs, 
le cœur humain. 

A mi-pente, sur la rive gauche, à l’est, le long d'un 
redan, fut établi, en 1147, par l’évêque Guillaume de 
Calmont d’Olt , un monastère cistercien. Les religieux 
l’appelèrent Bonneval , parce que, avait dit S. Bernard, les 
sites les plus austères , les plus mélancoliques , en dis¬ 
suadant l’homme de s'attacher à la terre, l’inclinent, natu¬ 
rellement, à s’appliquer davantage « au vrai but de la vie, 
T. IV, 7«* liv. , Juillet 1888. 5 
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le lendemain de la mort (1), » la possession du souverain 
bien . 

Les seigneurs de ces régions qui , à peu de distance, 
vers le nord, deviennent des steppes (2), le dotèrent. Un 
cloître aux vastes proportions, une magnifique église, tou¬ 
tes les dépendances d’un couvent surgirent avec quatre 
grosses tours latérales et crénelées pour les défendre. 11 
y eut des abris où étaient reçus les pèlerins et notamment 
les féodaux qui abandonnaient les plateaux d’Aubrac et 
les bords du Lot ou les cimes environnantes, pour venir 
retremper à Bonneval leur foi et leur piété. Plusieurs 
d’entre eux y choisirent leur sépulture , par exemple 
Tristan d’Estaing, le héros de Bouvines. Les restes du 
connétable d’Armagnac y furent portés en 1418. 

Cette abbaye disposa bientôt de possessions très consi¬ 
dérables. Elle en fit profiter, pendant de longs siècles, les 
pauvres et les malheureux. Elle propagea les meilleures 
méthodes de culture ; elle ouvrit des écoles et concourut 
de tous côtés, à la diffusion rapide et triomphante des sen¬ 
timents et des connaissances intellectuelles qui consti¬ 
tuent la véritable civilisation. 

Mais avec ropulencc et les commodités de la vie, des 
vocations équivoques s'introduisirent dans le monastère. 
Scs portes s’ouvrirent aux innovations les plus dange¬ 
reuses. On sait comment les ordres religieux furent 
détruits par la Révolution. 

Aujourd’hui, Bonneval relève ses ruines; le cloître 
reparaît ; on déblaie de toutes parts pour restaurer l’en¬ 
tier édifice. 

Soixante trappistines s’y sont réunies en association 
industrielle et agricole gouvernée par la Réforme de 
l’abbé de Lestrange, plus conforme que celle de l’abbé 

(1) Jules Simon, Religion naturelle, l rc édit. 

(2) Le Play, Les Ouvriers européens, 2 m « édit,, 1. 1, p, 427 et 475. 
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de Rancé à la règle originaire de saint Benoit. Elle y fait 
déjà fonctionner une importante usine créée par le père 
directeur de la communauté et desservie par des machines 
à vapeur des plus ingénieuses; des vignes sont plantées 
aux clairières les moins privées des rayons du soleil; des 
postulantes ou des novices mènent paître des brebis entre 
les arbustes. Bonnevàl retouvre son charme des anciens 
jours. Une force mystérieuse oriente de ce côté bien des 
cœurs; on accourt dans ce désert; on s’y complait; on y 
compare la hiérarchie de ces recluses pleine de tendresse 
et de respect, avec le déclassement; les exemples de 
perfection les plus accomplis, avec l’orgueil et les convoi¬ 
tises du siècle ; on y reconnaît des asiles pour ces âmes 
affamées de Dieu , ou qui désabusées de tout rêve de 
bonheur terrestre par l’étude exacte des éphémérides et 
des pauvretés de l’âme humaine, veulent s’abandonner 
sans réserve à l’immuable, à l’éternel. 

Nulle autre part, la profonde vérité de cette parole d’un 
grand penseur : « Le but suprême du travail, est la vertu 
plutôt que la richesse (1) » , n’est aussi frappante. La cis¬ 
tercienne ne demande au labeur agricole ou industriel 
que d’ôter, en elle, au vice originel, la faculté des sugges¬ 
tions mauvaises; elle embrasse la pauvreté; la sévérité 
bien connue de son régime repousse presque tout apprêt; 
sa couche est un théâtre de pénitence; ses douceurs, 
l'abnégation et le sacrifice; sa joie souveraine, l'immola¬ 
tion de la croix. 

En nos temps si cruellement troublés, où déchaînée 
par les faux dogmes du dernier siècle, une barbarie nou¬ 
velle remplit d’antagonisme les relations sociales, et me¬ 
nace d’abolir toute institution régulière pour assujettir à 
la brutalité de ses caprices l’homme et les peuples, ne 
serait-il pas utile et même nécessaire de provoquer, le 

(t) L© Play. La Reforme Sociale en France , t. 2, p. 162. 


Digitized by 


Google 


REVUE DU MIDI 


68 

plus possible, le rétablissement des anciens ordres mo¬ 
nastiques pour les faire coopérer à cette réforme fonda¬ 
mentale des mœurs et des doctrines sans laquelle c’en est 
fait de la civilisation ? 

En Angleterre, le paupérisme date de l’abolition des 
monastères (1). Et si le loyer de la force de ce grand pays 
est son bon sens pratique et le respect des traditions en¬ 
tretenu par ce qu’il a gardé de christianisme, on ne sau¬ 
rait nier qu’il ne soit progressivement envahi par cette 
folie de scepticisme et de nouveautés qui demeure la 
fatalité de la nation française , et qui, propagée et enflam¬ 
mée, en Allemagne par les sociétés secrètes, répand le 
nihilisme dans les mailles et les anneaux du régime mili¬ 
taire le plus fortement constitué (2). 

On aurait le plus grand tort de juger de l’influence des 
ordres monastiques par les désordres qui produisirent et 
signalèrent leur décadence. Il faut les envisager dans leurs 
rapports avec l’état matériel et moral des populations 
quand, fidèles à l'esprit de leur institution, ils répondaient 
aux desseins de ceu*x qui les fondèrent. Et alors on est 
conduit à constater que , sortis des inspirations les plus 
intimes et les plus impérieuses de l’âme humaine épurée. 
par le Christianisme , ils occupèrent à bon droit et méri¬ 
tent de recouvrer, une des places prépondérantes parmi 
les agents de la paix sociale, de la stabilité et du dévelop¬ 
pement des peuples européens. 

Le rôle des moines d’Occident, à la chute de l’empire 
romain, les ordres monastiques le rempliraient aussi fruc¬ 
tueusement dans la dissolution inévitable du monde arti¬ 
ficiel ou nous somme, et qu’ont édifié les idéologues. En 
contribuant à la permanence de l’apostolat chrétien , en 

(4) William Cobbet, Hist. de la Réforme protestante en Angleterre et 
en Irlande. 

(2) M. de Voguë, Revue des Deux-Mondes , 4888. 
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offrant toujours les types les plus achevés du travail, du 
renoncement, de la chasteté, de la charité, de ces vertus 
qui font la gloire de l'humanité et qui ne sauraient dispa- 
raitre saus entraîner sa destruction totale, ils ne cesse¬ 
raient d’éveiller et de fortifier la vie au sein des sociétés 
renaissantes. 

Espérons que dans le renouvellement qui s’opère et ne 
cesse de grandir sous le tumulte produit par l’essai pra¬ 
tique des plus fausses doctrines, l’on verra se développer 
librement l’action féconde de ces illustres et salutaires 
institutions. 


L. de Castelnau. 
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La jeunesse de Frédéric Ozanam , par Léonce Curnier. — Marie-Jenna, 

. sa vie et ses œuvres, par Jules Làcointà, étude suivie des lettres de 
Marie-Jenna.— La vie de nos ancêtres d'après les livres de raison ou les 
Nimois dans la seconde moitié du XVII '• siècle, par M. le docteur 
Albert Puech. 

Voici quelques livres, cher lecteur, dont je voudrais 
bien vous entretenir par le menu. J’en aurais le devoir, 
ne serait-ce que par reconnaissance, tant leur lecture m’a 
été agréable. Maison a des principes à la Revue, et celui-ci 
entre autres, que la mesure est bonne en toute chose et 
surtout dans les causeries. Là dessus , on me mesure 
chichement les pages et me voilà forcé d’abréger. Ainsi 
ferai-je, mais je vous avertis que si je dis quelque bien 
de ces volumes et de leurs auteurs, vous en penserez 
bien davantage quand vous les connaîtrez par vous-méme. 

1 

Souffrez donc que je vous présente tout d’abord la feu - 
nesse de Frédéric Ozanam (1) par M. Léonce Curnier. Le 
nom de l’auteur est déjà à lui seul une recommandation. 
Il a sa place dans l’histoire politique de notre ville aussi 
bien que dans celle de la charité chrétienne à Nimes et 
figure avec honneur dans nos annales littéraires. Mon¬ 
sieur Curnier a crayonné Rivarol, esquissé le cardinal 
de Retz et donné de Rolrou et de son œuvre une curieuse 
et savante étude. Cette fois, il évoque des souvenirs pér¬ 


il) Librairie Hennuyer, m-8 0 -XIIl, 383. Pari*. 
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sonnels et nous rend Ozanam tel qu’il l’a connu quand 
celui-ci n’était encore qu'un adolescent. 

C’est à Lyon qu’ils se rencontrèrent chez un maître de 
dessin dont l’école était très fréquentée. On ne s’y gênait 
guère pour railler la religion et la morale. La chose alla 
si loin un jour, qu’Ozanam. et M. Curnier, jusque-là 
silencieux, élevèrent en même temps la voix dans une 
commune et chaleureuse protestation. 

Dès lors, ils se lièrent d’une de ces affections de jeu¬ 
nesse dont parle si bien Quintilien : « Usque ad senec- 
tutem firmissimæ durant religiosa quadam necessitudiuc 
imbutæ . » 

Il y a lougues années aujourd'hui que la mort a enlevé 
l’un des deux amis: l’ancienne affection s’est transformée 
daus l’ame du survivant : elle est devenue une sorte de 
vénération qui s’accroit par la fuite du temps. On dirait 
d’une de ces lampes suspendues devant une image sainte, 
et dont la flamme mystérieuse parait plus vive à mesure 
que les ombres se glissent dans le sanctuaire. Aussi 
bien comprenons-nous sans peine la gravité religieuse de 
ce livre que M. Curnier a dédié à ses petits enfants. 
Préoccupé de leur offrir un modèle de vie chrétienne, il 
a cru, et avec raison, qu’il ne pouvait leur en présenter 
un meilleur. La jeunesse d’Ozanam est marquée par le 
trait qui est peut-être le plus nécessaire aux générations 
qui s'élèvent : l’activité désintéressée mise au service 
d’une grande cause. — Ozanam ne se contentait pas de 
croire ; il agissait. Sur les bancs du collège il méditait 
déjà un grand ouvrage destiné à glorifier le catholicisme. 
Il faut lire la lettre admirable rapportée par M. Curnier, 
dans laquelle il avoue son ambition et la justifie par les 
voix intérieures qui l’appelaient à l’œuvre. Il les entendit 
et leur obéit constamment. A Lyon, à Paris, étudiant ou 
professeur, dans la chaire de la Sorbonne comme dans 
ses conversations, dans ses moments de loisir comme 
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dans ses heures d’occupation, il proclama hautement ses 
croyances, et ne cessa de lutter pour elles. Il y avait en 
lui du poète, du chevalier et du missionnaire. Mais en 
même temps son action était merveilleusement appropriée 
à son époque et aux circonstances ; pleine de charme et 
d’attraits, charitable, loyale, expansive, et relevée enfin 
par ces vertus privées sans lesquelles la vie publique perd 
son influence, et la jeunesse sa dignité. 

M. Gurnier a été l’heureux' témoin du premier épa¬ 
nouissement de tant et de si grandes qualités. Il le raconte. 
L’enfance d’Ozanam, ses débuts au barreau et à la chaire 
du droit commercial à Lyon , ses thèses pour le doctorat 
ès-lettres, ses premiers cours à la Sorbonne, ses voyages 
sur les bords du Rhin, en Sicile, en Italie, dans le midi de 
la France, sa visite à notre Reboul, quoi de plus attrayant 
qu’un pareil récit ? Enthousiasme religieux, élans de la 
poésiç, généreux sacrifice de ses plaisirs et de ses goûts , 
travail, réflexions, prières, humbles retours sur soi-même, 
exercice assidu de la charité, aspirations vers le cloître, 
dévouement infatigable à l'Eglise, tout se rencontre dans 
cette jeunesse si intelligente et si chrétienne, tout, sauf le 
dégoût désespéré de la vie , et la prétentieuse ambition 
de s’absorber dans je ne sais quelle nature infinie qui 
caractérise tant d’œuvres modernes. M. Curnier laisse sou¬ 
vent la parole à Ozanam. Mais quand il prend la plume, il 
la tient d’une main ferme et assurée. Son style rappelle les 
bonnes humanités d’autrefois, et nous ne devons pas nous 
en plaindre. Il est bon d’entendre ce parler honnête, 
large, franc et correct , facilement périodique et imagé ; 
cela sent la bonne compagnie, le respect de soi-même et 
de sa langue et repose un peudutrottinementmenuetsau- 
tillant de la phrase moderne, qui mène un bruitde grelots, 
et se divertit en bibeloteries de tout genre. En un mot, le 
livre est beau et bon, et retenez ceci, cher lecteur, car ce 
mérife est rare, il est même, il est surtout édifiant, et, par 
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suite très opportun. Certes, voilà un éloge qui aurait 
grandement plu à Frédéric Ozanam. Nous estimons qu'il 
sera du goût de son biographe. Ce lui sera une ressem¬ 
blance de plus avec son ami. Il n’a pas d’autre ambition , 
et je suis assuré qu’il s’honorera de s’entendre appli¬ 
quer l’ingénieuse pensée de Fontenelle : « En se regar¬ 
dant, les esprits finissent par se ressembler. » 

J’ai cependant une critique à faire : J’aurais voulu les 
chapitres moins longs et plus nombreux. Le sujet s’y prê¬ 
tait, et la lecture du livre en eut été sinon plus agréable, 
du moins plus commode. Quant aux nombreuses notes 
rejetées àlafin de l’ouvrage, je regrette qu’elles n’aient pas 
accompagné le texte pour la plupart. Elles ne l’auraient pas 
gâté, et elles auraient été bien plus sûres elles-mêmes de 
trouver un lecteur. 


II 

Littéraire aussi et également édifiante est l’étude consa¬ 
crée par M. Jules Lacointa à Mlle Céline Renard, connue, 
dans le monde lettré, sous le nom de Marie-Jenna(l). Ta¬ 
lent souple , gracieux et chaste, Marie-Jenna a écrit de 
beaux vers. 

Elle a dit d’Eugénie de Guérin, dont l’àme avait, avec 
la sienne, de mystérieuses affinités: 

Elle cachait sa lyre, et filait son fuseau. 

Du laurier, bien souvent, le glorieux rameau, 

En éclairant le front, jette une ombre sur l'âme, 

Et Dieu, gardien jaloux de ce doux cœur de femme, 

N’a couronné que son tombeau. 

Marie-Jenna , elle, n’a pas caché sa lyre ; elle a bien 
fait, car l’instrument est délicat et harmonieux. Quant au 
laurier, l’Académie le lui a refusé. La faute n’en était pas 
au poète , on lui reconnaissait du mérite, et très publique¬ 
ment, mais le moyen de couronner des vers où il était ques- 

(t) Librairie Poassielgue, in-12 vu-410, Paris. 
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tion de la trahison de M. Renan et de l’apostasie de Victor 

Hugo ? 

Donc, la décoration officielle fit défaut à l’auteur des 
Élévations poétiques . Gela ne diminua point Marie-Jenna 
dans l’estime du public éclairé et chrétien. Maints criti¬ 
ques difficiles applaudirent à ses vers, et leurs suffrages 
lui tinrent lieu de la couronne que lui déniaient nos 
immortels. 

Je ne sais cependant si je ne préférerais pas la prose de 
Mlle Céline Renard à sa poésie. Elle était vraiment de la 
bonne race des Êpistolières . Les lettres que vient de pu¬ 
blier M. Jules Lacointa en font foi. Il y a tout un petit tré¬ 
sor de sentiments, déraison, de grâce, dans cette corres¬ 
pondance, où nous retrouvons des nomsbien connusdans 
le Midi, ceux deM.dePomaret, du père Jean, de Roumanille, 
deMistral,dePontmartin. La phrase est alerte, vive, et réflé¬ 
chit Pâme, comme un miroir limpide. Intelligence d’élite, 
esprit très cultivé, cœur affectueux , passionnément chré¬ 
tienne, Marie-Jenna se livre tout entière dans ses cause¬ 
ries avec ses amis. Chez elle, l’affection prfcnd vite la place 
de Pestirne, pour se changer promptement en enthousias¬ 
me. La nature lui fait ses confidences. Le soleil lui parleet 
aussi le rossignol, et de même la pervenche. Le marronnier 
lui tient au cœur. Écoutez ce qu elle écrit du parc des 
Angles : « Il a bien raison M. de Pontmartin d’avoir des 
marronniers, et Jacques a bien raison d’aller jouer à leur 
ombre. J’aime cet arbre avec prédilection; c’est une série 
d’enchantements: d’abord ces longs bourgeons qui se 
hâtent au lever du premier soleil d’avril , puis ces larges 
parasols, puis ces grappesde fleursmagnifiques, puis cette 
neige rose et blanche sur le gazon, et enfin, le marron , 
cette boule d’acajou, qui se montre à demi sous sa coque 
entr’ouverte, et dont je fais provision chaque année, com¬ 
me un enfant de cinq ans. Je serai vieille , bien vieille , 
quand je ne ramasserai plus de marrons. » Est-ce assez 
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gracieux ? Et à côté de ces passages, dessinés si légère¬ 
ment, que de pensées profondes et délicatement exprimées, 
quelle vivacité d’impression, lorsqu’il s’agit de ses amis , 
de la France et de la religion ! 

Quels enchantements, lorsqu’il lui arrive des poésies 
félibriennes , et comme elle aime à manier les fils d’or 
qui unissent son âme à celle des poètes provençaux ! Elle 
est si fière, dit-elle , lorsqu’elle rencontre une âme. Mais 
pour elle, ce qui fait vivre ces âmes, si tendrement aimées, 
c’est la foi. Elle éprouve pour M. Nicolas, l’auteur des Étu¬ 
des philosophiques , dont le livre l’a délivrée de tout doute 
religieux, une reconnaissance sans bornes. L’incrédulité 
dans une âme lui fait l’effet de l’hiver dans la nature. Elle 
ne pardonne pas à ceux qui creusent ce vide dans l’huma¬ 
nité, et elle s’indigne contre eux, elle qui , pendant les 
jours neigeux, ne pouvait s’approcher du feu sans re¬ 
mords, à la pensée du pauvre grelottant de froid. La cor¬ 
respondance de Marie-Jenna est parsemée de ces traits 
qui peignenl une physionomie. Celle-ci prendra place à 
côté du portrait d’Eugénie de Guérin. M. Lacointa aura 
été pour Mlle Céline Renard ce que M. Trébutien a été 
pour la sœur de Maurice, Ils ont l’un et l’autre couronné 
une tombe ; mais l’amitié s’entend à tresser ces couron¬ 
nes, et elles sont de celles que la postérité ne laisse pas 
flétrir. 


III 

« 

Que s’il vous plaît maintenant, cher lecteur, de laisser 
en paix notre siècle, et de remonter à quelques deux cents 
ans en arrière, M. le docteur Puech s’offre à vous conduire 
dans cette promenade à travers le passé. Vous ne sortirez 
pas de Nimes, et même dans ceux que vous rencontrerez, 
vous retrouverez un certain air de famille. Ce sont vos an¬ 
cêtres que vous allez aborder. Ilsouvriront pour vous leurs 
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livres de raison, et je me trompe fort, où ils vous intéres¬ 
seront grandement. « Voir le passé tel qu'il fut, écrit 
M. Renan, est la première jouissance de l’homme et la plus 
noble de ses curiosités : j’ajoute, la plus utile. » Je ne suis 
pas très édifié surla réalité du passé que regarde M. Renan; 
lui-même n’est pas très sur de ce qu’il voit. Mais le passé 
que nous donne M. Puech est bien et dûment authentique. 
Ce n’est ni un mirage , ni une fantaisie , ni une machine 
inventée à plaisir pour la plus grande gloire d’un parti 
politique quelconque. Ce passé a réellement existé , et 
M. Puech le reconstitue si bien, et avec des détails si pré¬ 
cis, qu’il nous semble le voir et le toucher du doigt. 

Il y a trois parties dans le livre de notre savant collabo¬ 
rateur (1). La première est une étude démographique sur 
la situation de Nimesdans la seconde moitié du xvn me siè¬ 
cle. Tour à tour la noblesse, les gens de justice, les bour¬ 
geois, les marchands, le menu peuple défilent devant 
nous. J’aperçois aussi Messieurs de la commune, les 
médecins, les régents de collège et les corps de métier. 
Chacun a ses mœurs, son caractère, ses usages, son domi¬ 
cile et son mobilier. Rien ne m’échappe de la vie provin¬ 
ciale. Vraiment il me fait plaisir de la retrouver, de la 
respirer. Chaque pas que je fais intéresse ma curiosité 
Le présidial, la maison commune, la Splanade , la Fontaine, 
les beaux jardins des religieux de Saint-François n’ont pas 
de secrets pour moi. J’ai compté onze cents métiers occu¬ 
pés par les ouvriers en soie et en pleine activité. J’ai 
visité le collège. On y jouait comme préludte à la distri¬ 
bution des prix une tragédie latine intitulée : Balthazar 
allegoricus-seu impietas a Ludovico justo expugnata . 

Quarante élèves parmi lesquels je relève les noms des 
Cassagne, de Cabrières, de la Baume, Magne, do Teste, 
etc.,figuraient dans cette grande représentation dramatique. 
Que ne m’apprend pas M. Puech sur les arts, les métiers, 

(1) Librairie Gervais-Bedot, m-8° 457, Nimes, 
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la fabrication, tels qu’on les cultivait ou qu’on les prati¬ 
quait alors à Nimes? Sur toutes choses je n’ai qu’à feuille¬ 
ter quelques pages et voilà ma curiosité satisfaite. 

Elle ne l’est pas moins par la seconde partie de l’ouvrage 
qui me donne en entier le livre de raison du notaire 
Étienne Borrelly. Excellent homme que ce notaire, probe, 
honnête, consciencieux, qui enregistre avec simplicité et 
sans commentaire superflu, les incidents de sa vie de 
famille et les événements politiques qui intéressent la 
ville, la province où le royaume. Au lieu des généralités 
et des affirmations banales et faites à la légère N qui nous 
sont servies par de graves historiens, je rencontre dans les 
notes de M. Borrelly, malgré leur brièveté, une foule de 
détails piquants qui m’éclairent sur les hommes et les 
choses de ce temps. Comment vivait une ville de province 
sous le régime de la monarchie , quelles étaient ses 
relations avec le prince , comment elle dirigeait ses 
propres affaires, je l’apprends ici mieux que dans des 
traités complets sur la matière. Aucune narration ne m'en 
dira plus que le livre de l’honnête greffier sur les vio¬ 
lences et les misères qui suivirent la révocation de l’édit 
de Nantes : nul ne me mettra mieux au courant de la 
situation d’esprit du peuple de Nimes, de ses joies et 
de ses tristesses, car il en est dans la vie des peuples 
comme dans celle des individus. 

Pour corroborer tous ces témoignages qui constituent 
la véritable histoire, M. Puech les fait suivre d’une longue 
série de notes et de pièces justificatives* Le savant auteur 
y complète jusqu’à la minutie les indications déjà don¬ 
nées. — En lisant pareille statistique qui s’étend du 
prix des offices jusqu’aux mémoires des tisserands en 
toile, en passant par les différentes industries, l’acadé¬ 
mie, les musiciens, les grands jours de Nimes, les fer¬ 
mes de tabac, l’ameublement et le prix des denrées ali¬ 
mentaires, les économistes pourront grandement s’ins- 
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truire. Ceux qui s’occupent de l’histoire industrielle et 
commerciale de la France trouveront là des renseigne¬ 
ments précieux (1), et s’ils sont sincères, ils estimeront à 
bonne fortune, un pareil travail. 

Pour nous, nous ne pouvons que nous féliciter de voir 
notre ville le sujet d’ouvrages aussi sérieux et aussi com¬ 
plets, et nous croyons qu’elles sont rares en France.celles 
qui ont un pareil privilège. 

M. Puech a pris comme épigraphe ces paroles : « Sit par 
fortuna labori. » Si la fortune de son livre est égale au 
travail intelligent, à la science et aux recherches sans nom¬ 
bre qu’il lui a coûtées, le succès, nous le prédisons sans 
témérité, sera des plus grands. Nous le souhaitons vive¬ 
ment pour notre collaborateur et pour nous, et je me per¬ 
suade, cher lecteur, que vous-même, qui lisez et appréciez 
M. le docteur Puech avec tantde plaisir, dans notre Revue, 
vous direz comme nous , que tel succès ne serait que 
justice. 

J’ai bien peur d’avoir causé un peu longuement , et 

cependant , voici d’autres livres encore. Mais non, je 

vois qu’on s’impatiente à côté de moi—la mesure est déjà 
dépassée. Pourtant , le Bossuet de Mgr Ricard, Y Esprit 
socratique de M. Charraux , la Prédication du Père 
Longhaye, Paris bienfaisant de M. Dueamp... Allons, c’en 
est trop ; on m’arrache ma feuille, et je demeure sans voix. 
— Je la retrouverai, je l’espère. — A bientôt donc, et au 
revoir, cher lecteur, dans une prochaine causerie. 

G. Ferry. 

Docteur ès-lettres. 


(1) Pour ne citer qu’un exemple , la fabrique de toiles peintes , fondée 
par Oberkampf, à Jouy , en 4750 , a passé jusqu’ici pour le premier éta¬ 
blissement de ce genre que la France ait possédé.—M. Puech nous apprend 
que dès 4680, on imprimait â Nimes les toiles indiennes. 
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Les cloches font monter, jusqu’au plus haut des çieux, 
De leurs gais carillons l'alleluia pieux, 

La ville est pavoisée, on voit, comme des flammes, 

Se balancer dans l’air de rouges oriflammes, 

Sur les places, sur les chemins jonchés de fleurs, 

Des mâts, au front orné de riantes couleurs, 

Se dressent, déployant au vent leurs auréoles 
De festons, de rubans, de buis, de banderolles, 

Tandis qu’un beau soleil, d’un nuage émergeant 
A l’or des reposoirs met des rayons d’argent. 

La foule, pour chanter les célestes cantiques, 

S’écrase dans les nefs des temples magnifiques, 
L'orgue, aux puissants accords, mêle ses longs accents 
A l’hymne, qui s’envole au ciel avec l’encens ; 

La foi, source féconde et pure d’allégresses, 

Inonde tous les cœurs de sublimes ivresses : 

Tout est prière, amour, espoir dans le saint lieu, 

Tout célèbre à genoux la sainte Fête-Dieu,. 

Et, dans la vieille tour, les cloches ébranlées 
Sonnent joyeusement leurs vibrantes volées, 

Et le soleil plus beau, plus généreux encor. 

Sur toute la cité verse des gerbes d’or. 


L’orgue se tait soudain et l’innombrable foule, 
Gravement, lentement de l'église s’écoule. 

Qui pourrait exprimer la sublime grandeur 
Du cortège sacré déroulant la splendeur 
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De ses châsses d’argent et d’or, de ses bannières 
Claquant dans l’air avec des allures guerrières, 

De tous ces chœurs d’enfants, terrestres séraphins, 
Chantant à pleine voix les hosannas divins, 

Des jeunes filles dont le blanc voile de tulle, 
Accroît la candeur plus qu’il ne la dissimule, 

De ces prêtres formant une garde d’honneur 
Au dais étincelant, sous lequel, le Pasteur 
Élève sur la foule, en extase et ravie, 

Le Très Saint Sacrement : là le doux pain de vie, 
Enchâssé dans son disque éclatant de soleil, 
Resplendit à travers l'ostensoir de vermeil. 


Hélas! je vous aimais, ô sublimes cortèges, 

Qu’ont bannis sans pitié les maîtres sacrilèges 
Qui jetèrent la Croix en de vils tombereaux 
Et du prêtre et de Dieu se firent les bourreaux. 

Oui, je vous admirais, saintes cérémonies, 

Avec vos chants sacrés, vos larges harmonies. 

Car vous illuminiez de votre majesté 
Ce culte si touchant en sa simplicité, 

Dont Jésus, le divin conteur de paraboles, 

Enseignait autrefois les immortels symboles 
Dans les bourgs de Judée et sur les bords fleuris 
Du Tabarieh, à ses disciples attendris. 

Si l’époque actuelle est une époque sombre , 

Chrétiens persécutés, qui gémissez dans l’ombre, 

Vous verrez luire enfin à vos yeux d’autres jours, 

Car la Foi, de l’erreur à triomphé toujours ; 

Bientôt, i’en ai l’espoir, Eglise souveraine, 

Le Dieu qui nous rendra l’Alsace et la Lorraine, 

Le Dieu de Sabaoth, trois fois saint, qui peut tout, 
Fera belle la France et te verra debout ! 

Georges Rebuffat. 
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Nimes, Juillet 1888. 

Sous un ciel nuageux et lourd notre bonne ville semble 
sommeiller. Un calme plat a succédé aux bruyantes agi¬ 
tations de l’exposition régionale, et les nombreux départs 
pour les stations balnéaires rendent ce contraste plus 
sensible. Demandez des nouvelles, je ne dis pas de vos 
amis intimes, mais de ceux que vous rencontrez d'ordi¬ 
naire, dans vos courses. L’un est au Grau, l’autre à Vichy, 
s'il vous platt ! un troisième dans les Cévennes. Les che¬ 
mins de fer sont décidément une excellente chose. 

Il reste aux gens sédentaires la consolation d’assister 
aux joutes qui ont lieu à la Fontaine, tous les dimanches. 
En Angleterre, ces sortes d’amusements prennent les 
proportions d’un événement national. Les Nimois ont sans 
doute le pied moins marin puisque leur enthousiasme 
à d’abord reculé devant les prix élevés des places. On 
commence cependant à s’y porter davantage, et nous n’en 
avons pas fini avec ces fêtes, si on en juge par l’état des 
tribunes et des barrages de la Fontaine. 

D'autres joutes, d’un genre fort différent, ont réuni au 
grand séminaire un grand nombre d'ecclésiastiques de la 
ville et du diocèse. 

L’année scolaire a été clôturée par une de ces argu¬ 
mentations solennelles qu’aime tant Léon XIII. 

Messieurs les théologiens restent toujours fidèles à la 
langue et à la méthode scolcfëtique, c’est à dire au latin et 
au syllogisme. Mais c’est plaisir de voir comme ils savent 
T. IV, lir., Juillet 1888. 6 
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les faire servir à l’expression des idées les plus modernes. 
Voulez-vous que je vous donne le titre de quelques 
thèses ? 

Dans le Christ il n'y a qu'une seule personne , la per¬ 
sonne divine. Ceci, dira quelque profane, intéresse les 
seuls lecteurs de saint Thomas. — Du tout, Monsieur : 
Cette thèse implique la réfutation d’un livre trop fameux 
de M. Renan, la Vie de Jésus. Encore quelques titres, si 
vous le voulez-bien : Le divorce doit être absolument 
rejeté . — Le Pentateuque est authentique . La première de 
cesdeux questions est bien connue, trop connue enFrance, 
mais la seconde a scientifiquement encore plus d’impor¬ 
tance et d’intérêt. A l’heure qu'il est, tout le haut ensei¬ 
gnement s’en préoccupe en France, en Angleterre et sur¬ 
tout en Allemagne. C’est là le véritable champ de bataille 
de la défense religieuse. Tous les efforts de la science 
rationaliste se portent sur la Bible et de préférence sur 
l’Ancien-Testament. On le comprend ainsi à Rome. 

Au retour de son voyage d’Orient, un savant exégète, qui 
est presque notre compatriote, et que, du reste, des liens 
d’amitié et de parenté rattachent ànotre ville , M. l’abbé 
Vigouroux , s’est arrêté dans la capitale du monde chré¬ 
tien. Les cardinaux et Léon XIII lui-même lui ont ménagé 
un véritable triomphe, voulant le désigner ainsi à l’admi¬ 
ration des catholiques comme un des plus remarquables 
représentants de l’Apologétique contemporaine. 

Voilà bien de la science pour aujourd’hui ! Mais il faut 
en subir encore un peu plus cependant. 

Les jeunes filles qui se sont présentées, ces jours-ci , 
au brevet de capacité, ont eu à traiter le sujet suivant : 
« Dans une promenade scolaire , une institutrice conduit 
ses élèves visiter les ruines d’un château féodal; elle pro¬ 
fite decette occasion pour leurfaire untableaude la vie des 
Français, à l’époque de la féodalité ; elle insiste surtout 
sur les misères des habitants des campagnes. » 
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En lisant les premières lignes de ce canevas, vous croyez 
peut-être qu’il s’agit de ces narrations poétiques comme 
on en faisait autrefois dans les classes. Les ruines d’un châ¬ 
teau , mais nous les avons tous un peu décrites, dans nos 
classes ! Nous n’avions garde d’oublier le pont levis , le 
lierre, la tour crénelée et les oiseaux nichés près de la 
ienétre gothique. L’imaginalion s’échauffant ensuite , le 
vieux château se repeuplait de ses hôtes. Le troubadour 
aux rhapsodies mélancoliques chantait les neiges d’antan 
devant le preux chevalier et les pieuses châtelaines. On a 
changé tout cela aujourd’hui : le vieux castel n’est plus 
que le cadre du tableau , au centre duquel trône une pé¬ 
dante. L’essentiel est de dire, d'après la méthode théâ¬ 
trale de Rousseau, combien les paysans d’autrefois étaient 
malheureux. Bien malheureux , en effet ; ils n'avaient ni 
députés, ni écoles laïques, ni femmes savantes, ni brevets 
de capacité. Vous leur auriez parlé d’un budget de quatre 
milliards de francs et d’une armée de trois millions d’hom¬ 
mes, du parlementarisme et autres institutions modernes, 
qu'ils n’auraient pas même compris , ces pauvres retar¬ 
dataires. 

Infortuné Moyen-Age ! Heureux dix-neuvième siècle , 
qui voit fleurir dans tout son éclat le brevet de capacité ! 

G. Delfour. 


Marseille, 10 Juillet 1888. 

Ma chronique, cette fois, sera courte. Aussi bien, que 
dire, quand on ne parle partout que d’un seul sujet : les 
examens ? Nous sommes , en effet , en pleine période 
d’examens : certificats d’études, brevets élémentaire et 
supérieur, baccalauréats restreint, spécial, littéraire, 
scientifique, etc., etc. C’est à croire que tout Marseille se 
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partage en deux catégories : celle des examinateurs qu’on 
sollicite et celle des examinés qui meurent de peur par 
avance. Bon Dieu ! quelle manie de diplômes , brevets et. 
certificats ! C’est à en perdre le peu d’esprit que tous ces 
parchemins ou vélins supposent chez leurs bienheureux 
propriétaires ! 

Soyons juste pourtant, et, puisque l'occasion s’en offre 
à moi, j’ai bien envie de dire , une fois en ma vie, mon 
humble avis en ces matières. 

Je lisais hier encore, dans une semaine religieuse des 
plus huppées, une charge à fond de train contre ce que 
l’auteur de la philippique appelle « la manie des brevets. » 

Ses conclusions sont sévères. En voici quelque chose : 

« Il serait à désirer que les mères chrétiennes et sen¬ 
sées sussent toutes résister à l’amour du panache et à la 
gloriole du brevet, qu'elles cessassent d’y sacrifier parfois 
la santé, l’esprit et le cœur de leurs enfants. 

« Plaise à Dieu que toutes les jeunes filles s’aperçoivent 
bientôt qu’elles doivent être élevées pour la vie et non 
pour le brevet 1 Plaise à Dieu qu'elles ne fassent pas à 
leurs maltresses l’injure de préférer les aberrations uni¬ 
versitaires aux programmes de leurs pensionnats, qu’elles 
ne soient pas assez aveugles pour soumettre l’enseigne¬ 
ment qu’elles ont reçu daus les maisons religieuses au 
jugement de je ne sais quels instituteurs ou professeurs ! 
Elles descendent au lieu de monter, quand elles vont dis¬ 
puter les lauriers universitaires à ces enfants prodigues 
qui sortent des lycées et collèges de filles. 

« Quant aux maltresses de nos pensionnats, leur rôle 
est tout traçé. Elles ont à détourner, autant qu’elles peu¬ 
vent, les mères de famille et les jeunes personnes d’un 
chemin qui n’aboutit, en général, qu'à une vaine gloriole 
ou à d’amères déceptions....» 

Il y a du vrai, beaucoup de vrai, dans ces paroles, et 
j’y souscris volontiers , pourvu qu’on m’accorde un seul 
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point : c’est que l'abus seul est blâmable, mais non point 
l’institution. 

Si nos jeunes filles consentaient à ne voir, dans le bre¬ 
vet, qu’un certificat d’études , je n’oserais point blâmer 
aussi sévèrement les familles, les pensionnats où on les 
invite à le poursuivre. Ce but est une émulation et une 
exhortation à travailler , au lieu de réver comme on rêve 
à l’âge des candidats. Je connais des maisons religieuses 
où on s’en trouve fort bien à cet égard. Mais, là où je suis 
complètement d’accord avec les critiques, c’est quand, 
de la salle d’examens, sortent des déclassées, s’imaginant 
que leur brevet équivaut à une dispense de pot au feu. 

En Allemagne, dit-on, — je n’y ai point accompagné le 
célébré dominicain qui en a rapporté le livre que vous 
savez, et, dès lors, je n’en parle que par ouï-dire, — pres¬ 
que toutes les jeunes filles sont munies d’un brevet, à la 
fin de leurs études. Mais pas une brévetée n’en tire cette 
conclusion, que l’on reproche justement aux Françaises. 
Parce que l’on a un brevet, cela ne dispense personne 
d’entrer à l’atelier ou à l’ouvroir. On a des couturières, 
des cordonnières, des tailleuses, des cuisinières brévc- 
tées, voilà tout ! Les voyageurs prétendent que l’on n’y 
perd rien, même devant un fourneau. 

Après ça, si mon sentiment n’a point le don de plaire 
à.... Cambrai, où l’on doit lire cependant le traité fameux 
de Fénelon, je le regrette fort, et je clos là, pour cette 
fois, ma correspondance, pour courir après les examina¬ 
teurs et écouter les examinés. 


E. A. C. 
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MANUEL DE LA VIE SACERDOTALE au temps présent ! 

ses devoirs de Religion , de Société , d*Administration , par M. l'abbé 

DELACROIX, chanoine honoraire (I). 

Voici un livre au titre un peu compliqué et gonflé, qui s’annonce 
comme nourri de graves considérations. L’auteur, — il nous l’ex¬ 
plique lui-même dans sa préface, — «a voulu résumer les travaux de 
ceux qui ont écrit sur la vie sacerdotale, les compléter les uns par les 
autres, les éclairer et former ainsi un Manuel qui réponde à tout en 
peu de mots. » Rendons cette justice à M. l’abbé Delacroix : il a 
rempli son large programme. Nous devons pourtant ajouter qu’il y 
a rnis un peu plus de mots qu’il ne croit. Son Manuel , en effet , n'a 
guère moins de six cents pages, et, par le fonds au moins, par l’en¬ 
semble des idées réunies là de divers côtés, ne ressemble pas mal 
à une Somme : de omni re scibili et . de quibusdam aliis! 

La première partie contient ce qui regarde la vie spirituelle du 
prêtre. La deuxième partie pourrait être intitulée : a le Parfait 
Ecclésiastique chez lui et dans le monde ; » c'est du Branche- 
reau, mais plus vif, plus mordant et plus aiguisé. Vient ensuite une 
sorte de traité élémentaire sur l'administration des paroisses , et, 
pour finir , un plan de bibliothèque, vaste catalogue de livres où il 
semble que M. l’abbé Delacroix n’a rien omis , ni personne. Tout 
cela présenté en une longue suite de courts chapitres , trop courts 
peut-être. J’aurais voulu pour chaque partie une ordonnance plus 
simple, des lignes moins nombreuses mais plus suivies qui eussent 
marqué les idées principales et, si je puis dire, les grands sommets 
du sujet ; on aurait groupé après , autour de chacun d'eux , toutes 
les considérations qui s'y seraient naturellement rattachées. Par 
exemple , les réflexions d’ailleurs fort piquantes , sur les dévotes , 
auraient pu venir renforcer le chapitre sur les rapports du curé 
avec les femmes. Pourquoi encore n'avoir pas rassemblé, sous un 
même titre , ce qui se trouve dispersé en plusieurs endroits , tou¬ 
chant la prédication et ses formes diverses ? Le sujet ainsi plus 
ramassé et tassé, l’auteur l’eût mieux tenu dans la main et se fût en 
outre épargné quelques redites. 

C’est sans doute trop insister sur un défaut de composition qui 
n’ôte rien en définitive à l’intérêt du livre de M. l’abbé Delacroix ; 
car ce Manuel est réellement très intéressant en même temps que 
très instructif. Le savant curé de Bagnols nous y fait profiter de 
son expérience personnelle. 11 y met dans ses portraits à la La Bruyère, 
dans ses anecdotes, beaucoup d humour et même... un peu A'humeur. 

(1) Un vol. in-12, chez Mingardon, Marseille ; à Nimes, chez Gervais-Bedot. 
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Toutefois , en me déclarant grandement intéressé et instruit par 
M. l’abbé Delacroix, je me demande si la publicité de son Manuel 
n’aura pas quelque inconvénient. En un temps où nombre de gens 
malintentionnés sont a l’affût des faits et gestes du prêtre , qu’ils 
saisissent et racontent, en les exagérant, afin de nous dévoiler ou, 
comme ils disent, de nous démasquer, —est-ilopportun d’introduire 
le public dans l’intimité de la vie sacerdotale au moyen d’un livre 
écrit en français, partant d’un accès facile à tous, et capable en rete¬ 
nant l’attention de satisfaire une indiscrète curiosité ? Sans doute 
le prêtre, parce qu'il est homme , n'est pas à l’abri des misères de 
l'humaine condition ; il connaît les faiblesses et les défaillances de la 
nature mortelle. Mais ce qui, dans notre conduite, ne saurait offen¬ 
ser les véritables fidèles éclairés par l’esprit de foi , les ignorants, 
les esprits prévenus ne s’en autorisent-ils pas pour discréditer le 
sacerdoce tout entier ? C’est à ces derniers qu’il faut éviter de four¬ 
nir des armes. 

Or, il y a dans le Manuel de M. l’abbé Delacroix, tels portraits les¬ 
tement enlevés, telles anecdotes contées agréablement sur le ton de 
malins fabliaux, qui sont bien faits pour égayer la galerie et la diver¬ 
tir, à nos dépens il est vrai. Même, quand ces anecdotes et ces por¬ 
traits ne vont qu’à relever ou à mettre en relief des travers et des 
ridicules dont on rit plus qu’on n’est porté à s’en offenser , on peut 
encore se demander si l’allusion n’y est pas trop directe et trop 
visiblement cherchée. 

M. l’abbé Delacroix me permettra doue d’appliquer à quelques 
passages de son ouvrage ce qu’Horace disait des satires du poète 
Lucilius : a erat quod tollcre vellcs » ! (1) 

Ces réserves faites , personne, croyons-nous, ne contestera que 
les ecclésiastiques et surtout les curés auxquels le Manuel est spé- 
cialemont destiné , y trouveront une excellente direction de 
conscience. En ordonnant plus largement, en simplifiant ces nom¬ 
breux préceptes et conseils disséminés ça et là , on ferait un code 
sacerdotal complet, point trop rigoureux aux bonnes volontés ni 
décourageant dans l’application , mais aussi sans atténuations com¬ 
plaisantes , sans concessions aux courages pusillanimes, un code 
ajusté à notre mesure, humain et très judicieusement moderne. Ou 
bien encore , avec tous ces traits de mœurs et de caractère , avec 
toutes ces figures particulières esquissées le long du volume , on 
tracerait, si l’on voulait les réunir et les superposer, le portrait 
idéal du prêtre auquel il n’est personne d’entre nous qui ne désirât 
ressembler. Cet ecclésiastique modèle serait chaste avant toute 
chose , sobre , laborieux, prudent, mais d’une prudence également 
éloignée de la lâcheté et de l’inaction; grave , réservé ; bon sans 


(1) Ace propos, je prendrai la liberté de signaler à l’auteur du Manuel 
un léger lapsus éehappé à sa plume. Il attribue à Horace ( p. 381) le 
fameux <n facit indignatio versum . » Le mot est de Juvénal : 

« Si natura negat, facit indignatio versum * Sat., I. v. 79. 
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faiblesse, surtout envers les pauvres et les malheureux ; humble 
enfin, zélé, dévoué à son ministère et au salut des âmes. Il aurait 
de Tordre dans sa maison, de la tenue, de la dignité, de la distinc¬ 
tion dans sa personne ; un esprit cultivé, ouvert aux lettres, aux 
sciences et aux arts ; une conversation sans afféterie ni laisser-aller; 
une éloquence simple, naturelle, appropriée aux esprits de ses 
auditeurs et visant à les persuader et à les convertir ! 

M. l’abbé Delacroix insiste et avec raison sur cet apostolat de la 
parole, qui est l’honneur du sacerdoce catholique. Après nous avoir 
indiqué les conditions de la bonne prédication, il nous montre dans 
les grands orateurs du xvn me siècle des modèles auxquels il faudra 
toujours revenir. Je ne puis cependant m’empêcher de remarquer, 
tout en la comprenant, que son admiration pour Fléchier va peut- 
être un peu loin. Je veux bien que l’évêque de Nimes ait été 
« l'homme qui porta le plus haut la grâce et l’élégance de la langue 
française dans la chaire. » Mais est-ce se tromper que d’affirmer qu’il 
n’eut pas le goût très sain ni très judicieux ? Fléchier avait connu 
les précieuses de l’Hôtel de Rambouillet, et il garda toujours du 
salon bleu d’ Arthénice une teinte prononcée , selon l’expression de 
Sainte-Beuve. 

Un doute me vient en terminant ce rapide compte-rendu. Ai-je 
loué , comme il convenait, le livre de M. l’abbé Delacroix ? Ai-je 
fait ressortir les qualités de son style , alerte, dégagé, avec je ne 
sais quoi de court dans les mouvements , de brusque et de nerveux 
qui ne lui messied pas et où* s’accuse l’originalité propre de 
l’écrivain ? 

Quand on s'attache surtout, comme Ta fait l'auteur du Manuel , 
à traduire en les résumant les idées d’autrui, ce n’est pas un mince 
mérite que de les màrquer ainsi de sa note personnelle , et, si petit 
qu’il soit, de boire dans son verre , aurait dit Musset ! 

A. RéfeB. 


Le Propriétaire-Gérant , 
Gbrtais-Bbdot. 


Nimefc. — Imprimerie Ghhvais-Bedot, place de la Caüiédrala. 
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LES ANGLAIS EN GÉVAUDAN 

XIV"‘ ET XV“ SIÈCLES 


PREMIÈRE PÉRIODE 

L'une des époques les plus tristes et les plus douloureu¬ 
ses de notre histoire est, sans contredit, celle des rivali¬ 
tés entre les rois de France et ceux d’Angleterre, à la suite 
du décès de Charles IV mort sans laisser d’héritier direct 
et d’où sortit une guerre implacable qui se poursuivit 
durant plusieurs règnes , et infligea à la France les plus 
grands désastres qu’elle eut jamais subis. 

Il semble que notre Gévaudan, éloigné des étals de l’a¬ 
gresseur, et protégé d'ailleurs par ses hautes montagnes, 
aurait dû rester étranger à la lutte. Il n’en fut pas néan¬ 
moins ainsi, et durant un long siècle , il se vit foulé et 
pressuré de toutes les manières, par des bandes de pil¬ 
lards, enrôlés sous l’étendard des rois d’Angleterre. 

Observons toutefois qu’il n’y avait pas alors, comme 
aujourd’hui, des forces régulières. Les armées nationales 
ne vinrent qu’un peu plus tard, et les princes entrant en 
guerre, n’avaient à leur disposition, que des corps de mer¬ 
cenaires recrutés un peu partout, et même à l’étranger, 
qui se formaient assez souvent d’eux-mémes , attirés par 
l’appât du pillage, et se soumettaient ordinairement à des 
chefs entreprenants et qui avaient su s’imposer à eux par 
leur énergie ou leur audace. 

Ce sont ces bandes indisciplinées, dont le chiffre n’était 
point fixé et variait à l’infini , qui constituèrent ce qu’on 
appela les Compagnies de routiers ou de malandrins. 

La force militaire résidait en elles ; elles le sentaient, et 
eurent bien souvent l’insolence de ceux qui se croient 
T. IV, 8®« Ut., Août 1888. 7 
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nécessaires. Si à la fin d’une campagne, on ne voulait plus 
de leurs services, elles refusaient de se dissoudre et con¬ 
tinuaient à guerroyer pour leur propre compte. 

<c Tout était nôtre, a dit un de leurs chefs, ou rançonné 
« à notre volonté. Tous les jours, nous avions novel 
« argent. Les vilains d’Auvergne et de Limousin nous 
« pourvoyaient et envoyaient en notre chastel : les blés, 
« la farine, le pain tout cuit, l’avoine pour les chevaux, la 
« litière, les bons vins, les bœufs, les brebis, les moutons 
« gras et les volailles. Nous étions servis et étoffés com- 
« me rois, et quand nous chevauchions, toutlepays trem- 
« blait devant nous. Tout était notre allant et retour- 
« nant. » (i). 

Il fallait en effet vivre, et comme il n’y avait pas de solde, 
malheur à la contrée où passaient ces corps indisciplinés ; 
amis et ennemis étaient traités de la môme façon , et par¬ 
tout, sous leurs pas, marchaient la dévastation et la ruine. 
Vider les granges et les étables des villages, piller les 
châteaux, détrousser les passants pour en tirer des ran¬ 
çons , étaient leurs ressources accoutumées. Ils s’atta¬ 
quaient aux villes, quand ils se sentaient assez forts, et l’on 
vit des cités populeuses, et protégées par de bonnes mu¬ 
railles , entrer parfois en composition avec elles et acheter 
à prix d’argent leur délivrance. 

Ces traités étaient môme si fréquents qu’on inventa un 
terme particulier: celui de partis ou pati, pour les dési¬ 
gner, sur quoi l’on forgea le verbe appatisser et le subs- 
tantifappatissement (2). 

La guerre n’était pas d’ailleurs concentrée sur quelques 
points déterminés. Elle se faisait ou pouvait se faire un 
peu partout, ce qui ne permettait pas aux princes d’en pren¬ 
dre la direction, et il leur fallait se contenter d’envoyer 

(1) Bull, d'ag., Mai 1882, p. xn. 

(2) Rodrig. de Vill., par Anichcrat, p. 15. 
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ou de commissionner des généraux dans chaque pays 
occupé, laissant à chacun le soin de se défendre comme 
il pouvait (1). 

La grande habileté du roi d’Angleterre Edouard III fut 
d’intéresser à sa cause les premières bandes de ces pillards, 
qui paraissent s’étre formées dans les provinces de Guienne 
et de Gascogne, dépendant de ses États, et purent de là 
se répandre assez facilement dans nos contrées méridio¬ 
nales. 

Bientôt elles avancèrent vers l’Auvergne et le Rouer- 
gue, et il fallut bien, en Gévaudan, se mettre en mesure de 
parer à un danger qui devenait chaque jour plus pressant. 

C’est alors (1342) que fut prélevée, dans le diocèse, une 
imposition de vingt sous par feu, décrétée par le roi Phi¬ 
lippe de Valois, et qui, d’après les instructions du monar¬ 
que, fut employée à fortifierle château royal de Marvéjols, 
le plus exposé au premier choc de l’ennemi (2). 

L’invasion fut néanmoins retardée par une affreuse peste, 
la peste noire de Florence, qui venait d’éclater avec une 
extrême violence dans le pays. On a prétendu que dans 
l’espace de quelques mois , elle avait emporté les cinq 
sixièmes de la population. Le nombre de feux soumis à la 
capitation, en Gévaüdan, qui était, avant le fléau, de 13.370, 
se trouva réduit , après qu’il fut passé , au chiffre 
de 4.610 (1348) (3). 

La crédulité publique attribua cette grande mortalité 
aux Anglais, et un étranger , que l’on avait vu rôder dans 
lesenvirons de Saint-Chély, faillit être écharpé, parce qu’on 
Pavait pris pour un Anglais, l’accusant de vouloir empoi¬ 
sonner les fontaines (4). 

Cependant le roi Philippe de Valois venait de mourir 

(4) Bull, d’ag., Mai 1882, p. iv. 

(2) Ibid., p. v. 

(3) Arch.dép., G. 855. 

(4) Bull, d’ag., Mai 1882, p. vi. 
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laissant la couronne à son fils Jean, dit le Bon, et la guerre 
avec les Anglais devenait plus terrible sous le nouveau 
monarque (1350). 

Celui-ci se vit contraint en inaugurant son règne de 
faire un appel pressant à la noblesse de son royaume ; et 
ce furent les barons de Peyre et du Tournel qui reçurent 
son invitation, en Gévaudan (1). 

L’année suivante les Anglais reparaissent en Rouergue 
et provoquent la même panique. Heureusement les pré¬ 
cautions avaient été prises et le diocèse se trouvait bien 
gardé. C’est probablement à cette ferme attitude qu’il dut 
d’échapper encore cette fois à l’invasion (1351). 

Nous arrivons ainsi au grand désastre de Poitiers, 
l’une des plus douloureuses défaites qu’ait eu jamais à 
subir notre infortunée patrie qui vit sa noblesse écrasée, 
et son roi vaincu devenir prisonnier de son implacable 
ennemi (septembre 1356). 

Quand la nouvelle de cette grande défaite arriva en 
Languedoc, les États-Généraux de la province furent 
convoqués à Toulouse par le comte d’Armagnac qui en 
était le gouverneur, pour examiner les moyens à prendre 
afin de venir au secours du malheureux monarque et de 
sauver ses états de la domination étrangère. 

Une des premières ordonnances qui y furent portées 
indique la triste situation où se trouvaient les esprits : 
« Voulons que homme ne femme dudit pays de Langue- 
» doc ne pourteroit par le dit an, si le roy n’estait avant 
» délivré ne or, ne argent, ne perles, ne noir ni gris, ne 
» robes, ne chapperons décoppés, ne aultres cointises 
» quelconques, et que aulcuns, ménestrels, jugleurs ne 
» joueraient de leur métier, etc. (2) » 

C’était, observe à ce propos notre savant archiviste, 
une douloureuse manifestation du deuil de la patrie (3). 

(1) Bull, d’agri., mai 1352, p. vii. 

(2) Ibid. — (3) Ibid. 
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On ordonnait en même temps une levée générale des 
gens de guerre pour parer à un danger si pressant, tout 
en prenant les plus grandes mesures de défense dans les 
places les plus exposées aux dangers de l’invasion. 

C’est à Marvéjols surtout pour ce qui concerne notre 
diocèse que furent exécutés les travaux les plus Impor¬ 
tants. On en fit aussi de très sérieux aux places voisines 
de Chirac, du Monastier, de la Canourgue, de Nogaret 
et de Montjézieu, et une amende de dix livres pour les 
particuliers et de cent livres pour ceux de la noblesse, 
avait été portée par M. Michel de la Peyrière juge à la 
cour royale de Marvéjols, contre ceux qui refuseraient de 
se prêter à ces travaux (1). 

Le sénéchal de Beaucaire avait prescrit en même temps, 
de ramasser dans ces mêmes places toutes les denrées 
alimentaires qui pouvaient se trouver dans le pays, afin 
de s’en servir au besoin et de les soustraire à la rapacité 
de l’ennemi (2). 

Ces précautions étaient des plus opportunes, car les 
Anglais n’étaient plus qu’à cinq lieues de Marvéjols. Ils 
arrivaient même dans la ville, ainsi que le raconte Étienne 
Veyron dans sa chronique, et y commirent des désordres 
extraordinaires (1358) (3 et 4). 

Us n’osèrent cependant pas s’avancer sur Mende, sachant 
bien* que d’importants travaux de défense avaient été faits 
aux murs d’enceinte, ainsi qu’aux fossés qui les proté¬ 
geaient sur toute leur étendue, et que l’on pouvait rem¬ 
plir d’eau dans l’espace de quelques heures. Ils savaient 
aussi que l’on ferait bonne garde sur les remparts et que 
les habitants animés par leur évêque Aldebert de Lordot, 
étaient décidés à opposer une résistance désespérée. 

(1) Bail, d'âg., mai 1882, p. vit. 

(2) Àrcb. départ. 

(3) Arch. départ., S. E. Reg. Chalvct. 

(4) Bull, d’ag., juin 1867, p. 154. 
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11 fallut aussi bientôt après s’éloigner de Marvéjols, et 
reculer devant la garnison assez importante qui s’avançait 
vers cette ville (1). 

Sur ces entrefaites fut conclu le traité de Brétigny qui 
imposait à la France de si douloureux sacrifices: une 
mutilation comme elle n’en avait jamais eu à subir de 
pareille, car elle perdait avec les provinces importantes 
déjà au pouvoir du roi d’Angleterre, celles du Poitou et 
du Rouergue, avec une grande partie de l’Artois et de la 
Picardie et cependant ce n’était pas encore la paix ! 

Elle avait été arrêtée et signée, il est vrai, avec les 
Anglais; mais les bandes qu’ils avaient jetées dans nos 
provinces refusèrent de désarmer et continuèrent la guerre 
pour leur propre compte (2). 

Trois mois à peine s’étaient-ils écoulés depuis la signa¬ 
ture du traité (11 août 1360) qu’une de ces compagnies se 
présentait devant la place de Nogaret qu’elle saccageait 
avec les châteaux voisins, leur infligeant des perles très- 
sérieuses. Ce n’était qu’une première étape vers Marvé¬ 
jols qu'elle avait juré de reprendre et qui en effet tomba 
sous ses coups et fut livrée à ses fureurs. Hommes et 
femmes furent chargés de chaînes et conduits en Rouergue 
après avoir subi les plus mauvais traitements. Ceux que 
l’on laissa dans la malheureuse cité devaient payer une 
rançon, et plusieurs furent impitoyablement massacrés 
pour n'avoir pu donner ce qu’on exigeait d’eux. 

Le nombre des victimes eut été même plus grand si un 
noble cœur, le sieur Aaron de Cayssac n’en avait sauvé 
un certain nombre en se rendant leur caution (3). 

La prise des châteaux de Montrodat et de Montferrand, 
près Banassac, suivit de près celle de Marvéjols. 

Tandis que ces événements sc passaient à l’ouest de la 

(1) Bull. d 7 agr., juin 1867. 

(2) Henri Martin, t. i, p. 378, 

(8) Bull, d’agr., mai 1882, p. 13« 


Digitized by 


Google 



LES ANGLAIS EN G É VAU DAN 


95 


province , d’autres éompagnies venant de l’Auvergne , 
avaient pénétré par le nord et s’étaient avancées jusqu’à 
la place de Châteauncuf (1) laissant sur leur passage les 
mêmes ruines et les mêmes dégâts. 

Le chef qui s’empara de Chàteauneuf était Seguin de 
Badefol, gentilhomme gascon, et la bande qui l’avait mis 
à sa tête, comptait trois mille hommes. Une autre non 
moins importante qui le suivait de près, était commandée 
par Perrin Boïas plus connu par son surnom de Pacimbourg 
qui s’empara du château de Saugues 1361 (2). 

Dans une pareille situation, on ne pouvait demeurer 
indifférent. 

La noblesse du pays fut convoquée par le connétable 
de Fiennes, gouverneur de la province qui mit à sa tête 
Guérin d’Apchier, tandis que le vicomte Armand de Poli- 
gnac commandait à ceux du Vélay et comptait sous ses 
ordres, cent-vingt hommes d’armes et un millier de sol¬ 
dats. Les deux troupes se réunissent sous les murs de 
Saugues ; mais sans résultat, Pennemi tenait bon et se 
moquait de leurs efforts. 

Appel est fait alors au sénéchal Arnoul d’Andrehem 
qui se trouvait en ce moment au Puy, et qui s’empressa 
d’accourir au secours des assaillants, mais Pacimbourg 
résiste toujours et ce n’est qu’après treize jours d’une 
résistance désespérée, qu’il se décide à sortir de la place. 

Il la laissait dans un état de ruine complète. Néanmoins, 
il fallait se prémunir contre de nouveaux dangers ; quelque 
autre bande pouvant se présenter au premier jour, il était 
urgent de la réparer et surtout de relever les murs d’en¬ 
ceinte qui avaient été anéantis. 

Mais les ressources faisaient défaut, et, dans leur embar¬ 
ras , les habitants de Saugues imaginèrent d’employer à 
celte œuvre le montant de deux legs assez importants qui 

(1) Hist. du Lang., t. ix, p 775 et i25. 

(2) Einm. Molinier , Arnoul d'Andelicm, p. 98 et 102. 
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depuis peu avaient été faits aux pauvres de la ville , et 
adressèrent à ce sujet une requête à l’évéque Lordet. 

Le prélat, gardien naturel des intérêts des pauvres, se 
trouva plongé dans une extrême perplexité. Néanmoins, 
il finit par donner son consentement, à raison de l’extrême 
nécessité. Ilne le donna, toutefois, qu’après avoir consulté 
les intéressés, ayant fait soumettre le projet en question 
par le curé de la paroisse, du haut de la chaire, à ses 
ouailles, et après l’attestation de celui-ci qu’aucune récla¬ 
mation ne s’était produite (1). 

Nous croyons que ce furent les bandes chassées de 
Saugues qui se portèrent sur Sainl-Chély, commandées 
cette fois par Bertugat d’Albret, avec le concoursde Seguin 
de Badefol, qui avait amené de Châteauneuf une partie de 
ses troupes. 

Mais Saint-Chély fit bonne contenance et parvint à repous¬ 
ser l’ennemi, et c’est en cette circonstance que ses habi¬ 
tants conquirent leur glorieux sobriquet de Barrabans , 
des barres et des bancs qu’ils avaient employés à barri¬ 
cader les avenues et à organiser la défense. Ils firent môme 
une sortie vigoureuse qui mit en déroute les assaillants et 
leur enleva l’envie de continuer le siège (2). 

Au nord de cette ville s’élevait naguère un monolithe ou 
pierre plantée indiquant, d’après la tradition, le lieu de la 
lutte, et un peu plus loin, sur la route de Paris , une anti¬ 
que croix gothique , qui a conservé le nom de croix des 
Anglais, plantée, d’après la même tradition, sur le champ 
voisin où ils ensevelirent leurs morts (1362). 

Les habitants de Marvéjols eurent aussi, à la même 
époque, une éclatante revanche : non seulement ils chas¬ 
sèrent les Anglais de leur cité, mais, aidés de leurs voisins 
de Chirac, ils leur infligèrent une sanglante défaite. Le 
carnage fut même si grand , que le champ de bataille en 

(1) Bull.d’ag., Juillet 1866, p. 64. 

(2) Bull. d'ag. 0 Mai 4882, p. xxii. 
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reçut lenom y qu’il a du reste gardé jusqu’à nos jours, de 
cimetière des Anglais (1). 

Ces compagnies d’Anglais ou de routiers, car encore une 
fois les uns et les autres étaient les mêmes hommes, eurent 
meilleure chance sur d’autres points du diocèse. C’est 
ainsi qu’elles s’emparèrent, en cette même année 1362, du 
château très fort de la Garde-Guérin , près Villefort, et de 
la ville de Florac, durant les premiers mois de l’année 
suivante. Ce fut le capitaine Fabrosse qui, à la tête d’une 
troupe de mille cavaliers, prit cette dernière place, tandis 
que Bérard de Lebret et Tonet de Badefol s’emparaient 
des châteaux de Chapien et de Balsièges , appartenant 
l’un et l’autre à l’évêque, et situés aux portes de Mende (2). 

On comprend sans peine la frayeur que durent inspirer 
à cette ville capitale un voisinage si menaçant et le zèle 
que déployèrent ses habitants pour la défendre. Tout le 
monde rivalisait d’ardeur , et l’on voyait sur les remparts 
les riches à côté des pauvres, les laïques , les prêtres et 
jusqu’à l’évêque; nobles et roturiers, tous faisaient bonne 
garde (3). 

A Marvéjols on frappa d’un impôt les denrées qui ren¬ 
traient dans la ville. Il est vrai qu’il n’était que pour un 
an ; il produisit néanmoins 210 florins, ou 2.505 livres qui 
furent employées à réparer les murs d'enceinte et les 
fossés qui entouraient la ville et le château (4). 

Cependant, les compagnies fatiguées de parcourir un 
pays ruiné, et où elles ne trouvaient plus les moyens de 
satisfaire leurs convoitises, pensaientà Iequitter pour se 
porter sur des contrées plus opulentes, lorsqu'un appel, 
adressé à toutes les bandes répandues dans le royaume, 
vint leur fournir l'occasion d’accomplir ce dessein. 

(1) Bull, d'agr., Mai 1882, p. xxiii. 

• (2) Ibid., p. xxvr. 

(3) Bull, d'agr., Juillet 1866, p. 64. 

(4) Ibid., Avril 1873, p. 
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C’était le grand connétable Bertrand Duguesclin qui, 
voulant en purger sa patrie, s’était offert à marcher à leur 
tète et à les conduire en Espagne, au secours d’Henri de 
Transtamare, en guerre avec son frère Pierre-le-Cruel roi 
d’Aragon. 

Un autre motif, encore puissant à cette époque, était le 
désir d’échapper à la sentence d’excommunication que 
venait de fulminer contre elles notre grand pape Urbain V, 
ordonnant de leur courir sus et accordant l’indulgence 
plénière des croisades à ceux qui succomberaient en les 
combattant. 

Aussi voyons-nous Seguin de Badefol et ses principaux 
compagnons prêter l’oreille aux propositions qui leur sont 
faites par le duc de Berri gouverneur du Languedoc , et 
le comte de Boulogne gouverneur d’Auvergne. On s’en¬ 
tendit de part et d’autre, et les compagnies s’engagèrent à 
évacuer les pays d’Auvergne , du Vclay et du Gévaudan , 
moyennant une contribution de 40.000 livres, qui leur fut 
accordée (1) 

Ordre était donné en même temps aux populations qui 
pouvaient se trouver sur leur passage,de se réfugier dans les 
châteaux voisins, avec leur bétail et leurs provisions, pour 
ne pas s’exposer à de nouveaux pillages avec des hommes 
dont on avait appris à redouter l’extrême cupidité (2). 

La précaution n’était pas inutile , et on eut beaucoup à 
souffrir, dans les provinces voisines , pour avoir négligé 
de la prendre (3). 

Il ne parait pas cependant que Seguin de Badefol, ait 
suivi Duguesclin, car nous le retrouvons quelque temps 
après dans le Lyonnais assez fortement cantonné dans le 
château d’Ance. 11 y était même devenu si formidable, qu’on 
ne trouva pas trop cher d’acheter sa retraite 48,000 livres. 

(1) Hist. de Lang., t. ix,p. 775. 

(2) Archiv. nstioii. K., 49-5. 

(o) Ibid., ibid. 


Digitized by 


Google 



LES ANGLAIS EN GE VAU DAN 


99 


Les négociateurs voulaient faire contribuer le Gévau¬ 
dan à cette nouvelle rançon, mais il se récria avec raison, 
car il n’était pas juste qu’il fut frappé pour une place si 
éloignée et qui lui était tout à fait étrangère alors qu’elle 
même , n’avait participé , en aucune manière , à la sub¬ 
vention dont il avait été lui-même précédemment frappé. 

L’affaire fut portée à la Cour et plaidée par notre évê¬ 
que qui obtint gain de cause du roi Charles V (1365) (1). 

Seguin de Badefol est parti, ainsi que ses compagnons 
d’aventure et de pillage, et le Gévaudan n'est pas pour 
cela délivré. 

11 y a maintenant Thomas d’Agorne non moins entre¬ 
prenant qui, campé dans le château du Cheyla d’Ance, 
répand la frayeur et une épouvantable dévastation sur les 
deux versants de la Margeride (2). 

Notre province était d’ailleurs trop voisine de celle du 
Rouergue que le traité de Brétigny avait abandonnée aux 
Anglais, pour n’avoir pas a souffrir d’un pareil voisinage. 
Ménard dans son Histoire de Nimes , cite aussi la bande de 
Bernard de la Salle qui allant d’Alais au Puy, traversa le 
Gévaudan où elle exerça les méfaits ordinaires à ces sor¬ 
tes de troupes (3). 

Nous avons également à signaler la plus terrible de 
cès compagnies, celle qui avait sa résidence ordinaire 
au château très fort de Carlad en Auvergne et qui de là 
se répandait dans les contrées voisines où elle exerçait de 
grands ravages. 

C’est par cette bande que fut pris le 20 août 1377, Durand 
Artaud, de la ville de Mende, receveur des impositions 
royales en Gévaudan. Après l’avoir soumis à une rude 
torture, on exigea pour sa délivrance une rançon de deux 
mille livres d’or que le diocèse ne put lui fournir se trou- 

(1) Arch. départ., c. 853. 

(2) Hist. du Lang., t. ix, p. 

(3) Hist. de Nimes , p. 318. 
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vant trop épuisé, ce qui réduisit ce pauvre malheureux à 
une extrême indigence (1). 

Le départ des premiers routiers pour l’Espagne , 
n’avait donc pas rémédié au désordre, et depuis dix ans 
que notre province avait racheté sa délivrance, les mêmes 
troubles et les mêmes violences n’avaient point cessé de 
s'y renouveler. Il fallait cependant mettre un terme à une 
si grande calamité et les étals du diocèse tenus à Mende 
cette année, décidèrent d’envoyer trois de leurs membres, 
Astorge de Peyre, Guérin d’Apchier el le marquis de Beau- 
fort de Canillac, au comle d’Armagnac, capitaine général 
en Languedoc, pour lui exposer la situation de la pro¬ 
vince devenue de plus en plus intolérable, et le prier d’en 
référer au Roi, suppliant Sa Majesté de prendre les moyens 
de faire cesser de si grandes calamités (2). 

Le noble comle transmit au monarque ces réclamations ; 
celui-ci en fut touché et conçut le dessein bien arrêté de 
mettre (in à tant de maux. 

Le grand capitaine de l’époque, le vaillant Duguesclin 
était revenu de sa campagne d’Espagne couvert de gloire 
et de lauriers, et c’est à lui que le jeune roi Charles V 
dit le Sage voulut confier la mission de venir délivrer nos 
montagnes (3). 

Bertrand Duguesclin s’incline devant la volonté de son 
souverain, et après avoir accepté la nouvelle campagne 
qui lui était proposée, se rend directement à Château- 
neuf, la principale place du pays à cette époque, qui était 
retombée aux mains des bandes soudoyées par les Anglais. 

C’est au pied de ce rocher sauvage que l’illustre che¬ 
valier devait couronner sa glorieuse carrière par une 
mort chrétienne. Laissons à un ancien chroniqueur le 
soin de nous raconter ce douloureux événement. 

(1) Arc h. de L’hérouls, m, p. 437. 

(2) Doct. v. 200, fol. 226. 

(3) Bull d’ag., mai 4882,'p. 42. 
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« Au trépassement de m r * Bertrand fut levé grand cry 
à l’ost des Français dont les Anglais du chastel refusoient 
le chastel rendre. Ce voyant le m al Louis de Sancerrefait 
aussitôt ammener les otages pour les testes leur faire tran¬ 
cher. Les Anglais sont avertis et tous effrayés, ils baissent 
la herse du chastel et vint le capitaine offrir les clefs au 
maréchal qui les refusa et dit au capitaine et à sa suite : 
amis à messire Dugusclin avez vos convenances et les lui 
rendez. 

» Sans tarder, il les conduisit à l’ostel ou reposait 
m r * Duguesclin et leurs clefs leur fait rendre et mettre 
sur le serqueul de messire Bertrand tout en pleurant (1). » 

Saisi d’une fièvre maligne tandis que le siège traînait 
en longueur, le vaillant connétable avait compris le dan¬ 
ger où il se trouvait, et s’adressant à ses compagnons 
d’armes réunis dans sa tente, il leur recommanda de ne 
point oublier ce qu’il leur avait si souvent enseigné, qu’en 
quelque pays qu’ils fassent la guerre, les gens d’église, 
les femmes, les enfants et le pauvre peuple ne devaient 
pas être traités en ennemis (juillet 1380). 

Le Roi pleura la mort du preux chevalier et fit trans¬ 
porter ses restes d’abord dans la ville voisine du Puy, et 
bientôt après dans la basilique de Saint-Denis où ils reçu¬ 
rent les honneurs d’une sépulture royale (2). 

En quittant Châteauneuf, les Anglais se portèrent sur 
Luc au nombre de deux mille hommes, et étaient bien 
près de s’emparer de ce nouveau château lorsqu’ils se 
virent arrêtés par trois braves chevaliers : le sire de Poli- 
gnac, Agram desUbas et Bourbal des Choisinets qui pos¬ 
sédaient le fief en commun et étaient accourus pour le 
défendre. Ceux-ci coururent néanmoins un grand danger, 
s’étant laissés entraîner hors de la forteresse par les 
Anglais qui n’avaient feint une retraite que pour les éloi- 

(1) Chronique publiée par F. Michel. 

(2) Henri Martin, ffist. de France, t. i, p. 
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gner de leurs hommes et, revenant sur leurs pas, allaient 
les accabler sous leur nombre si dix braves chevaliers 
n’étaient arrivés à temps pour les secourir et les tirer d'un 
si grand danger. 

Donnons les noms de ces hommes vaillants qui non 
seulement sauvèrent leurs chefs, mais infligèrent aussi 
une délaite complète à l’ennemi : Malet de Borne, d’Ap- 
chier, Modène, de Morangiès, Malmont de Soulage, du 
Rourc , Balazuc, Vernon de Joyeuse, Longueville et 
Reglclton (1). 

La Margeride était maintenant libre ; les événements 
qui venaient de se passer sur ses flancs, avaient eu même 
un heureux contrecoup en portant le découragement aux 
mêmes ennemis qui, sur les limites opposées du diocèse, 
occupaient le château de Montferrand. Ils consentirent à 
le rendre moyennant une subvention de 5,000 florins d’or 
qui leur fut accordée. Les caisses étaient vides, il est 
vrai, mais on engagea les joyaux de grand prix que le 
diocèse devait à la générosité du grand pape Urbain V 
et, on trouva par ce moyen, les sommes qui avaient été 
promises (2). 

Il semble qu’après ces hauts faits, le pays aurait dû 
être délivré, et cependant il ne l’était pas encore, les débris 
des bandes qui avaient été vaincues, continuaient à le 
parcourir dans tous les sens, ouvertement encouragés 
par leurs compagnons toujours maitres du Rouergue. On 
les avait vus circuler dans le Yaldonnes sous la conduite 
de Jean de Florensac qui venait même de reprendre le 
château de Chapieu grâce à la complicité du seigneur de 
la Tour et du Bâtard du Tournel. Quelques jours après, 
ils étaient maîtres du château de Cénaret d’où ils mena¬ 
çaient la riche vallée du Lot. 

On s’adressa au comte d’Armagnac et celui-ci se rendit 

(t) Malte-Brun. 

(2) Thalamus de Montpellier. 
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à Rodez d’où partait maintenant le mot d'ordre, et négocia 
avec les chefs qui commandaient dans ce dernier pays. 

Le prix de rachat sera cette fois très considérable : 
250,000 livres environ, 2 livres et demie par habitant, 
mais moyennant cette rançon, rennemi s’engageait à éva¬ 
cuer entièrement les trois provinces de Gévaudan, du 
Vellay et du Vivarais (1). 

Cette imposition était bien petite comparée à celle que 
nous avons eu à supporter plus tard, et cependant elle ne 
rentrait que très difficilement, ce qui prolongeait l’occu¬ 
pation étrangère. 

Les populations commençaient même à s’y habituer, 
maintenant que l’ennemi n’était plus si terrible. Çe nou¬ 
veau danger fut signalé à la Cour, ce qui décida le Roi à 
envoyer en Languedoc, Jean de Blazy pour presser la 
levée des deniers et procurer l’évacuation immédiate des 
places encore occupées. 

La dernière en Gévaudan futlechàteaude Pauliae 1390 (2). 

(A suivre). Olier, 

curé-doyen, chanoine honoraire. 


(1) Uist. du !.ang. t t. ix. p. 33?. 

(2) Ibid. 
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DOMINIQUE DE GOURGUES 

(Suite et fin) (1) 


X 

Le triomphe de Menendez était encore loin d’être com¬ 
plet. La garnison du fort ne comprenait, en effet, que la 
partie la moins virile et le plus petit nombre des hommes 
d’armes de Jean Ribaut. Il lui restait à exterminer les 
marins et les soldats des vaisseaux naufragés. 

Informé par les Indiens de la présence d’une troupe de 
Français aux environs de Saint-Augustin, il envoya cin¬ 
quante hommes en reconnaissance et alla lui-méme au 
devant d’eux, dans une autre barque, avec douze matelots 
espagnols et deux guides indiens. Ces Français étaient 
l’équipage du navire échoué près de Pile Anastasia. Un 
d’eux nagea à sa rencontre. Menendez lui demanda qui il 
était. — « Homme d’armes de Ribaut, vice-roi du roi de 
France. — Êtes-vons catholique ? — Nous sommes tous 
luthériens. » 

Ici, faute de documents français, nous sommes forcé de 
nous en rapporter aux documents espagnols. Mais la véra¬ 
cité des chroniqueurs de cette nation doit nous être d’au¬ 
tant moins suspecte que leur naïf fanatisme n’hésite pas 
à présenter comme œuvres pies les crimes les plus abo¬ 
minables. Leur version est d’ailleurs conforme à la volu- 

(!) Voir t. III, 6— 1W., Juin 1818. 
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mineuse correspondance de Menendez avec Philippe II. 
Si honteuses que soient pour l’humanité les atrocités que 
nous avons à raconter, il est donc malheureusement 
impossible de les révoquer en doute, puisque leurs 
auteurs eux-mêmes les ont avouées et s’en sont fait gloire. 

Mis en présence de l’Adelentado, les officiers eurent à 
subir la même question : « Etes-vous catholiques ou 
luthériens ? » Ils firent la même réponse : « Nous som¬ 
mes luthériens. » — « Moi, dit Menendez, je suis Pedro 
Menendez, général de la flotte du roi d’Espagne., don 
Philippe deuxième, qui viens en cette contrée pour pendre 
ou décapiter tous les hérétiques que je trouverai sur terre 
et sur mer, suivant les instructions de mon roi, et si pré¬ 
cises sont-elles que je n'ai le pouvoir de faire merci à 
aucun. Messieurs, ajouta-t-il, votre fort est entre mes 
mains ; ses défenseurs ont été passés au fil de l’épée ; le 
même sort attend tous ceux qui appartiennent à la nou¬ 
velle secte. » 

Le capitaine français, à qui avaient été présentés divers 
objets provenant du pillage de la Caroline, convint de la 
vraisemblance de ces assertions et implora un navire 
pour rentrer en France, en se fondant sur la paix qui régnait 
entre la France et l’Espagne. 

« C’est vrai, répondit l’Adelentado, je ne fais pas la 
guerre aux Français, mais je la fais à toute outrance aux 
hérétiques et je serai sans merci. Ceci je l’exécuterai avec 
toute la cruauté (crueldad) que me donne en ce pays mon 
droit de vice-roi. Si donc vous voulez remettre vos armes 
et vos enseignes et vous rendre à discrétion, vous pouvez 
le faire et j’agirai ensuite selon ce que Dieu m’inspirera. 
Faites comme il vous plaira, car nulle autre paix ou amitié 
vous n’aurez de moi. » 

L’officier essaya alors de le fléchir par la convoitise ; il 
alla jusqu’à lui offrir cinquante mille ducats pour sauver la 

vie de ses camarades. Il n’obtint qu’un dur et altier refus. 

T. rv, 8«e Ht., Août 1888. 8 
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« On verra plutôt, s’écria Menendez, le ciel se joindre 
à la terre qu’on ne me verra changer de résolution. » 

Les Français, affamés, n’avaient plus qu’à se rendre 
sans conditions ou à se résigner à aller mourir de faim 
au fond des bois. Ils consentirent à livrer leurs armes. 
L’Adelentado ordonna aussitôt à vingt soldats d’aller 
chercher les prisonniers et de les amener liés dix par dix. 

Pressentant le sort de ces malheureux, le prêtre Men¬ 
doza sentit, dit-il, ses entrailles de prêtre et de chrétien 
émues de compassion. Pour en sauver quelques-uns, il 
demanda que ceux qui se déclareraient catholiques fus¬ 
sent du moins mis à part. 

Douze marins bretons et quatre charpentiers, dont les 
services, de l’aveu même de Menendez, lui étaient néces¬ 
saires, furent ainsi épargnés et envoyés à Saint-Augustin ; 
tous les autres furent tués. La régularité en quelqne 
sorte méthodique avec laquelle il fut procédé au massacre 
ajouta encore à son horreur. 

« Je leur fis lier les mains, écrivit à son roi l’Espagnol 
fanatique ; tous furent égorgés. Il m’a semblé que je ser¬ 
vais bien Dieu et Votre Majesté en les châtiant ainsi ; 
car au moins cette mauvaise secte n’entravera plus nos 
efforts pour semer la bonne parole dans ces contrées. » 

Au dos du dossier des dépêches dp Menendez, racon¬ 
tant de sang-froid ces atrocités, on voit écrits, de la main 
même de Philippe II, ces mots : « Dites-lui qu’il a bien 
agi. • 

Le jour suivant, les Indiens vinrent annoncer à Menen¬ 
dez la présence d’une troupe plus nombreuse dans le 
voisinage. Cette fois c’était celle de Jean Ribaut. Le com¬ 
mandant en chef de l’expédition française fut invité par 
l’Adelentado à se rendre en conférence auprès de lui. 
Menendez l’accueillit courtoisement, ainsi que les huit 
hommes qui l’accompagnaient, et leur fit servir des rafraî¬ 
chissements. Puis, leur découvrant la sanglante sépulture 
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de leurs compagnons, il leur apprit le désastre des Fran¬ 
çais et leur déclara qu’il n’accepterait qu'une reddition à 
merci. 

Ribaut alla tenir conseil avec ses officiers. Au bout de 
trois heures, il revenait, annonçant qu’une partie de ses 
hommes se rendait à discrétion, mais que plus de deux 
cent s’y refusaient. 

« A leur gré, répondit froidement Menendez. » 

Ribaut déposa entre les mains de l’Atalentado l’étendard 
royal, les armes et le sceau qu’il tenait de Coligny. Alors, 
adressée successivement à chacun, revint, avec le triste et 
monotone tintement d’un glas funèbre, la sinistre inter¬ 
rogation : — « Êtes-vous catholique ? Êtes-vous luthérien ? 

Ribaut répondit : — « Nous sommes tous de la religion 
réformée. » Et récitant le psaume, Souviens-toi y Seigneur : 
« Nous sommes poussière, ajouta-t-il, et nous retournons 
en poussière. Vingt années de plus, vingtannées de moins, 
qu’importe ? » 

Ce fut le signal du massacre. Autant le précédent avait 
été pour ainsi dire calculé et réglé, autant celui-ci lut 
désordonné, furieux, afiolé. Les Espagnols se jetèrent sur 
leurs victimes comme des bêtes féroces sur leur proie. 

« Là, dit le charpentier Le Challeux qui a tenu les faits 
d’un témoin oculaire, Christophe le Breton, là c’était à 
qui donnerait les plus beaux coups de pique, de hallebarde 
et d’espée. » 

Soldats, matelots, ouvriers, officiers, gentilshommes, 
tout fut confondu dans cette horrible boucherie. Les cada¬ 
vres étaient si nombreux qu’il fallut, pour échapper à la 
peste dans ces climats brûlants, recourir à l’incinération. 

Au-dessus des bûchers, Menendez fit placer cette ins¬ 
cription : « Pendus non comme Français , mais comme 
hérétiques . » 

« Je sauvai, écrivait Menendez an roi d’Espagne le 
15 octobre 1565, deux jeunes gentilshommes âgés de dix- 
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huit ans, avec un fifre, un trompette et un tambour ; mais 
j’ordonnai de tuer Jean Ribao avec tous les autres, jugeant 
cela nécessaire pourle service de Dieu et de Votre Majesté. 
Je considère comme uue heureuse fortune que lui (Ribaut) 
soit mort, car, certes, le roi de France eût pu faire bien 
plus avec lui et 500 ducats qu’avec beaucoup d’autres et 
5,000 ducats.... Je n'ai pas connu de meilleur comman¬ 
dant, ni de marin plus expérimenté dans cette dangereuse 
navigation des Indes... » 

N'est-il pas permis de conclure de cette lettre que 
Menendez s’est inspiré, dans ces odieux massacres, de 
l’intérêt exclusivement espagnol, et que son apparent 
fanatisme religieux n’a été pour lui qu’un moyen de dis¬ 
simuler le vrai but de son œuvre de destruction ? Ce qui 
confirmerait cette pensée, c’est la facilité avec laquelle, 
une fois ce but atteint, c’est à dire la colonie française ' 
supprimée, il revint à des sentiments plus cléments. 

Les deux cents compagnons de Ribaut qui avaient 
refusé de se rendre à merci avec ce dernier, ayant, à leur 
tour, capitulé, il les traita en prisonniers de guerre et 
leur témoigna même des égards tout particuliers. Etait-ce 
lassitude de la bête fauve gorgée de sang ? N’était-ce pas 
plutôt le sentiment de l’inutilité politique de nouveaux 
massacres, maintenant que la Floride était décidément 
perdue pour les Français ? 

Quoi qu’il en soit, Philippe II ne parait pas s’ôtre asso¬ 
cié à cette générosité imprévue. En marge de la dépêche 
de l’Adelenladoqui annonce cet acte de clémence relative, 
on lit, écrite de la main même du roi la note suivante : 

« Dites-lui que quant à ceux qu’il a tués, il a bien fait, et 
pour ceux qu’il a épargnés, qu’on les envoie aux galères. » 

Les versions espagnoles et françaises diffèrent sur ce 
point que, selon les premières, Menendez se refusa dès 
le premier moment, à toute grâce, et que suivant les 
secondes, au contraire, les Français ne se rendirent 
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qu’après avoir obtenu la promesse d’avoir la vie sauve. 
Sur ce point s’est élevé parmi les historiens un débat 
analogue à celui qu’a soulevé le douloureux épisode de 
Quiberon à la fin du siècle dernier. Mais, ainsi que le dit 
rauteur de Y Histoire de la Floride française , M. Gaffarel, 
« que le capitaine Vallcmonde ait donné sa parole d’hon¬ 
neur ou que Menendez se soit refusé à tout engagement : 
que les Français aient été trompés par la trahison d’un 
officier subalterne ou qu’ils aient eu confiance dans la 
générosité de leurs vainqueurs, ils n’en étaient pas moins 
prisonniers, et Menendez allait se déshonorer pour tou¬ 
jours par un effroyable abus de la victoire. » 

Des Français débarqués en Floride , il ne restait plus 
qu’une douzaine de fugitifs , errant dans les bois, et qui 
furent tués en détail ; la colonie était détruite de fond en 
comble ; le fort Caroline perdit son nom pour prendre celui 
de San Mathéo, qu’il a gardé depuis. 

A la nouvelle de ces malheurs, l’émotion en France fut 
universelle. Ces horribles massacres y soulevèrent l’in¬ 
dignation des catholiques autant que célle'des protestants. 
Les uns et les autres s'unirent dans le même serinent de 
venger l’injure commune. Quelques historiens, égarés par 
la passion religieuse ou trop confiants dans les récits de 
de Thou et de d’Aubigné, ont reproché à Charles IX et à 
Catherine de Médicis leur mollesse dans cette affaire. On 
est allô jusqu'à prétendre que le roi avait manifesté sa 
joie en apprenant la ruine des projets de Coligny. Ces allé¬ 
gations sont matériellement fausses. Toutes les lettres 
échangées à ce sujet entre Charles IX, Catherine de Médicis 
et l’ambassadeur de France à la cour d’Espagne ont été 
conservées et sont aujourd’hui connues. Il suffit de les 
parcourir pour se convaincre, au contraire, de l’insistance 
avec laquelle le gouvernement français protesta contre 
c*et abus de la force et réclama un châtiment exemplaire. 
S'il ne crut pas devoir jeter pour ce motifla France,épuisée 
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par ses guerres civiles et par ses divisions religieuses , 
conséquence de la Réforme , dans une guerre qui pouvait 
entraîner pour elle le démembrement, il mit du moins en 
jeu toutes les ressources de la diplomatie pourobtenir ré¬ 
paration. 


XI 

C’est le 18 février 1566 que l'ambassadeur de France 
informa pour la première fois , avec quelques détails , 
Charles IX et Catherine de Médicis des massacres de la 
Floride. « Un courrier va partir , écrivait-il au roi , le 
23 février, pour advertir l'ambassadeur d’Espaigne du mas¬ 
sacre que Pierre Menendez et ses gens ont fait de tous 
les Français de la Floride sans en prendre un seul à merci, 
excepté un tambourin, un phifre , un charpentier et deux 
ou trois gentilshommes allemans ; le surplus a été passé 
au fil de l’épée, tant Jehan Ribaut queleCourset etautres, 
après avoir donné de travers avec les navires et estre sau¬ 
vez du naufrage nuds et affamés. Yray est qu’ils ont par¬ 
donné à trente femmes et dix-huit enfants , ainsi que j’ay 
escript amplement à Vostre Maiesté par ma despesche du 
dix-huit, n’ayant pas loisir d’en dire davantage par ceste-cy 
pour la haste de ce courrier. » 

« Madame , écrivait-il le même jour à la reine-mère , 
j'eusse despesché courrier exprezà Vos Maiestez pour les 
advertir de la desfortune de la France ; mais la chose étant 
advenue le vingt et un de septembre , j’ay pensé que la 
nouvelle serait pièça en France, sur quoy le duc d’Albe 
m’a parlé de la part du roi catholique, ainsi que j’escriptz 
au roy, par où Vos Maiestez connaîtront qu’ils veulent s’at¬ 
taquer contre monsieur l’admirai pour couvrir et dégui¬ 
ser le tort qu’ils vous ont fait de tuer vos subjetcs. » 

Tel avait été, en effet, aussitôt qu’on eut appris à Madrid 
les atrocités commises par Menendez , le mot d'ordre 
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transmis par Philippe II et ses ministres aux représen¬ 
tants de l’Espagne à l’étranger. 

Le but de cette tactique était visible. C’était, en dépla¬ 
çant la question, déplacer les responsabilités ; c’était, en 
rejetant les premiers torts sur Coligny , se préparer le 
ïnoycn de justifier l’injustifiable conduite de l’Adelentado. 

Forquevaux rapporte au roi, dans une lettre datée du 
1-€5 mars, la conversation qu’il a eue à ce sujet avec le duc 
d’Albe, et la réponse qu’il a faite à çe dernier: « Escript 
A'Ienendez que tous ceux du fort, nommément Ribaut et le 
Gourset,.ont dictet confessé qu’ilsétaientallezà la Floride 
par commandement de M. l’admirai, et à ces fins ont trouvé 
s es commissions, lettres et instructions pour se debvoirim- 
j>atroniser de la Havana. A cette cause le roy prie et requiert 
X^ostre Maiesté lui faire raison et punition dudict sieur 
-A dmiral comme perturbateur de la paixet cause du désordre 
advenu.... J'ay respondu ce que VosMaiestez avaient res- 
pondu en novembre dernier à l’ambassadeur de ce roy, que 
oe n’estait votre intention, Sire, que vos subjectseussent 
omreprins ny qu’ils entreprennent sur les pays conquis 
d possédez par Sa Maiesté catholique en quelque lieu 
comment que ce soit, mais aussi ne serait raisonnable 
les empescher en la navigation qu’ils ne puissent aller navi- 
^Ttaer et s’accoinoder aux autres lieux , même en celui qui 
^ esté descouvert, il y a plus de centaiis, comme dès lors 
dit païs a esté appelé Terre des Bretons... Par quôy ce 
ui a esté exécuté très-inuhumainement contre vos sub- 
J ^cts par Pierre Menendez , plus digne bourreau que bon 
s Qldat, ne touche monsieur l’admirai sinon pour le devoir 
^ « sa charge, laquelle veut qu’il sache qui va et vient par 
mers de vostro royaume. Mais le dict Menendez et les 
s ï«ns ont bien monstré qu’ils extermineraient volontiers 
^us les Français , s’ils en avaient le pouvoir. Que je ne 
^^ay de quelle sorte sera été prins un si cruel massacre , 
C I **and Voslre Maiesté et messieurs de votre conseil l’au- 
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ront entendu... Et au regard de monsieur Tadmiral, qu’il 
est en votre court quant et les plus grands de vostre royau¬ 
me, en bonne justification qu’il se justifiera fort bien de 
tout ce qu’on luy voudra imputer... » 

La diversion tentée par la cour d’Espagne ne trompa 
point la cour de France. Nous voudrions pouvoir repro¬ 
duire en entier la lettre empreinte de patriotisme et de 
fierté royale dans laquelle Catherine de Médicis, chargée 
par son fils malade de répondre en son nom , raconte à 
Forquevaux l’entrevue que le roi et elle ont eue à Moulins, 
où se trouvait alors la cour, avec don Francesco de Alava, 
ambassadeur d’Espagne. 

L’ambassadeur espagnol l’a officiellement informée, dit- 
elle, que Pierre Menendez ayant trouvé en Floride, «quel¬ 
ques Français advouez et chargez de lettres de monsieur 
l’Admiral, qui avaient en leur compagnie quelques minis¬ 
tres qui plantaient là la religion nouvelle, il les avait chas- 
tiez comme il dit en avoir commandement du roy f son 
maistre. Bien confessait-il que ce avait esté plus rudement 
et cruellement quesondict maistre n’eût désiré, mais qu’il 
n’avait peu moins faire que de leur courir sus comme à 
pirates et gents qui étaient là pour entreprendre sur ce 
qui leur appartenait. Disant néanmoins que le roy , son 
maistre, demandait justice dudict admirai. » 

Cette hypocrite justification « d’un carnage si horrible » 
indigne Catherine de Médicis. « Que j’estais, s’écrie-t-elle, 
comme hors de moy quand j’y pensais, et ne me pouvais 
me persuader que le roy, son maistre, ne nous en feit la 
réparation et justice. Car découvrir cella sur l’adveu du¬ 
dict admirai, qu’il n’y a pas de quoi, estant bien croyable 
qu’il n'a pas laissé aller tant de gents hors de ce royaume 
sans le sceu du roy mon fils, qui estime que le commerce 
et la navigation sont libres partout à ses subjects. Et que 
ceste terre où Te faict s’est commis n’est point à lui, mais 
de si long-temps descouverte de nos subjects, qu’elle en 
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porte encore le nom, corne il en a esté , et ses ministres 
aussi, ià adverli par nous. Et quand bien ils eussent esté 
dans les propres païs du roy son maistre , faisant autre¬ 
ment qu’il n’y appartenait entre amis, qu'ils se devaient 
contenter de les prendre prisonnierset rendreau roy, mon 
fils, pour les faire punir, s’ils avaient failli , sans en user 
ainsi, dont je ne pouvais croire qu’il ne nous rendit con¬ 
tents. Qu’il semblait que l’on voulait bryde-r le roy , mon 
fils, l’enfermer en ce royaume et lui rogner les ailes, chose 
qu’il ne pouvait et ne serait aussi conseillé de souffrir. » 

Catherine de Médicis savait que Philippe II connaissait 
l’affaiblissement momentané de la France, par suite des 
divisions religieuses qu’il avait soin lui-même d’y entre¬ 
tenir et d’y envenimer. Après celte explosion d’orgueil 
national, elle semble donc craindre que le roi d’Espagne et 
ses ministres n’y voient qu’une vaine bravade , et , allant 
d’elle-méme au devant de l’objection, elle trace un tableau 
plus patriotique , hélas ! que vrai de l’union des Français 
et de la force du pays. 

« Grâce à Dieu, dit-elle, que son royaume était en bonne 
paix et luy (le roi) mieux obéi qu'il ne fut jamais , par où 
il se pouvait aisément croire qu’il ne luy sera malaisé de 
faire connoitre et sentira ceux qui luy voudront mallaire 
qu’il n’a pas moindre moyen de s’en garder que ont eu les 
roys ses prédécesseurs. » 

L’ambassadeur d’Espagne avait fait allusion à la religion 
de Jean Ribaut et de ses compagnons et avait semblé y 
chercher, en même temps qu’une excuse pour Menendez, 
un motif pour le roi de France de se montrer indifférent 
à leur sort. 

Sur ce point , Catherine de Médicis est aussi ferme et 
aussi explicite que sur les autres. 

« Ledict ambassadeur essayait toujours, dit-elle, de cou¬ 
vrir le faict sur l’admirai, et qu’il y avait des ministres de 
la religion, qui était chose fort déplaisante à son maistre; 
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mais je luiay dict que nous ne nous sommes pas enquis 
quelles gens allaient audicl voyage..., et quoi que ce soit, 
ce n’est pas à eux de punir nos subjects , et ne discutons 
pas s’ils étaient de la religion ou non , mais du meurtre 
qu’ils ont faict, dont il est bien raisonnable que son mais- 
tre fasse faire justice que nous luy en demandons. » 

« Je ne sçray jamais à mon aise ne contente, dit-elle en 
finissant, que je ne croye la réparation d’un si énorme 
outrage conforme à la sincérité de nos affections et actions 
à son endroict, dont il me fascherait trop qu’on abusast, 
et aurais un merveilleux regret d’avoir perdu tant de 
peine, de soings et de moyens que j’ay cherchez pour 
nourrir ces deux princes et leurs couronnes en perpé¬ 
tuelle amitié, et qu’au lieu du bien que j’en espérais voir 
sortir, le roy, mon fils, me reprochastun jour que, durant 
qu’il s’est reposé sur moy de ses affaires, j’aye laissé 
faire une telle escorne à sa réputation. » 

Deux mois après, le 12 mai, Charles IX rétabli écrivait 
lui-même à Forquevaux: « Je vous ay bien voulu encore 
toucher ce mot afin que vous connaissiez que ma volonté 
est que vous renouveliez votre plainte et requériez avec 
toute instance que pour le bien et union d’entre nous et 
l’enlretenement de notre commune amitié, ils regardent 
de me faire réparation du tort qui m’a esté faict et de la 
cruauté dont on a usé envers mes subjects, qui ne se peut 
par moy souffrir sans trop de diminution de ma réputation. 

Je scay bien qu’ils ne faudront de me faire tousjours 
une mesine response, et vous ne cesserez de leur dire 
qu’il ne faut espérer que je ne sois jamais satisfaict, qui 
ne sevoye une réparation telle que requiert notre amitié. » 
A la même date et de la même résidence de Saint-Maur- 
des-Fossés, le roi et sa mère transmirent un mémoire 
tsès énergique à l’ambassadeur de France en Espagne. 
Dans ce mémoire, dont lecture dut être faite à Philippe II 
ou tout au moius à son premier ministre, Charles IX 
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soutient qu'il ne faut ni baptiser du nom de pirate ses 
sujets qui n’ont commis aucun acte de piraterie, ni attri¬ 
buer cette expédition à Goligny, ni en faire un crime à 
ceux de la nouvelle religion. Il inflige à Menendez et à 
ses complices l'épithète de brigands et déclare à Phi¬ 
lippe II « qu’il n’a le cœur moindre que ses prédécesseurs 
pour souffrir une injure, ny si peu de jugement qu’il ne 
connaisse et ressente ce qui lui est honorable ou desad- 
vantagcux, et ce qu’il doit trouver bon ou mauvais de son 
ami. » 


XII 

Pendant que se multipliaient les lettres du roi et de 
Catherine de Médicis à Forquevaux, ainsi que les notes 
destinées par Charles IX à être mises sous les yeux de 
Philippe II, celui-ci, conseillé par le duc d'AIbe, n’avait 
d'autre politique, politique d’ailleurs conforme à son 
caractère, que de traîner l'affaire en longueur et de 
gagner du temps. En présence de celte résistance d au¬ 
tant plus invincible qu’elle s’appuyait, sans rien refuser 
ni promettre, sur une insaissable force d’inertie, Forque¬ 
vaux commençait à désespérer du succès de ses négo¬ 
ciations. 

Renvoyé au duc d’Albe par le roi d’Espagne, à qui, par 
ordre du roi de France, il avait formellement demandé la 
punition ou tout au moins la mise en jugement des assas¬ 
sins : « Je m'asseure, écrit-il à la reine mère, que c’estait 
pour se deffaire de moy, car ledict duc ne contredira 
jamais à soy-mesme, estant la commune opinion de tous 
que c'est luy qui conseilla ce massacre, si les Espagnols 
avaient le meilleur. » Il rapporte la discussion qu’il a eue 
avec le ministre, discussion qui n’avait pas eu un meilleur 
résultat que sa conversation avec le roi. « Nous n’eus¬ 
sions jamais achevé, ajoute-t-il, car il veut le droit de 
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son parti par opinion plus que par raison, de sorte , 
madame, qu’il ne faut espérer aucune réparation dudict 
massacre. » 

Malgré la mauvaise volonté et la mauvaise foi évidentes 
de Philippe II et de son conseil, Catherine de Médicis et 
son fils ne se rebutèrent point ; ils s'obstinèrent à pour¬ 
suivre une vengeance dont semblait au contraire, il faut 
bien le dire, se détacher de jour en jour la noblesse qui 
les entourait. 

Forquevaux reçut i’ordre de demander à Philippe II 
une nouvelle audience. Il l’obtint le 18 juin et en parut 
satisfait. Le témoignage dramatique d’un des rares sur¬ 
vivants du massacre, le matelot Jehan Mennin, avait sem¬ 
blé produire quelque impression sur l’esprit du roi d’Es¬ 
pagne. De son côté, la reine Élisabeth, qui se montra 
dans toute celte affaire fidèle à sa patrie d’origine et 
Française de cœur, faisait tous ses efforts pour décider 
son mari à livrer à l’ambassadeur de France les bourreaux 
des Français. 

Dès le 9 avril, Forquevaux avait écrit à la reine mère, 
au sujet de la reine Élisabeth, les lignes suivantes : « Le 
samedy j’eus le propre jour audiencé de la royne, vostre 
fille, lui présenlis vostre lettre, et voulut voir la mienne, 
bien eshaye et desplaisante de voir leans vostre juste 
douleur ; car elle ne pensait point que le carnage advenu 
sur vos subjects deut estrc prins si aigrement, et me sem¬ 
bla qu’il tint à peu qu’elle ne pleurast son saoul, de crainte 
qu’il ne survienne quelque altération entre ces deux roys. 
Je la suppliai vouloir remonstrcr au roy son mari qu’il 
fallait, pour le devoir de raison et contenter vos Maiestez 
et vostre royaume, faire justice des meurtriers qui avaient 
excédé sa commission par un si exécrable massacre, ce 
qu’elle me promit... » 

Cette promesse, elle la tint ; la France, sa patrie pre¬ 
mière, n’eut qu’à se louer de scs bonnes intentions et de 
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l’activité qu'elle déploya pour les réaliser. Après l'au¬ 
dience dont nous venons de parler, Forquevaux, secondé 
par elle, crut un instant toucher au succès. Mais le duc 
d’Albe mettait son orgueil à ne jamais céder. Il n’eut pas 
de peine à persuader à Philippe II que sa conscience de 
catholique, aussi bien que ses devoirs de souverain, 
devaient le rendre intraitable envers des hérétiques. Phi¬ 
lippe II pria donc sa femme de se borner, dorénavant, à 
s’occuper de ses enfants, sans se mêler des affaires de 
l’État. 

En même temps, il annonçait à l'ambassadeur de France 
qu’il n’avait pas encore pris de résolution définitive , 
quelque déplaisir que lui eût d’ailleurs causé cette fâcheuse 
affaire, — telle était la formule habituelle de ses réponses 
évasives, — et qu’il demandait le temps de réfléchir: 
puis, il rentra vis à vis de Forquevaux, pour n’en plus 
sortir, dans cfe sombre mutisme qui était un des traits de 
son caractère. Le déni de justice était flagrant. 

XIII 

En gagnant du temps, Philippe II et le duc d’Albe 
avaient surtout compté, pour se tirer de l’embarras oii les 
avait jetés un crime qu’ils n’osaient ni publiquement 
absoudre ni punir, sur l’impatience proverbiale des Fran¬ 
çais; ils avaient espéré que quelque événement encore 
impossible à prévoir, mais tôt ou tard inévitable, leur 
permettrait un jour, sans qu’ils eussent à approuver direc¬ 
tement les sanguinaires cruautés de la Floride, de n’en 
point châtier les auteurs. 

Cet événement ne tarda point à se produire. Des cor¬ 
saires bretons, rochelois, gascons et surtout dieppois 
s’étaient chargés de venger leurs compatriotes. Ils inau¬ 
guraient, au milieu du xvi° siècle, cette grande flibuste 
qui devait finir par ruiner la puissance coloniale de 
l’Espagne. 
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« Après que nous avons bien sué, écrivait un auteur 
contemporain, la Popellinière, il nous faut rendre compte 
en chemin à ces maudits voleurs qui nous font cons¬ 
cience de nous descharger de tout l’or et l'argent qui est 
sur nos vaisseaux, sans porter plus de respect au roy 
catholic, à qui nous les menons, qu’à un fantôme de paille. » 

Bientôt même ce ne furent plus de simples corsaires, 
mais un véritable général, Pierre de Monlluc, fils du 
célèbre historien, qui s’empara par un coup de main de 
l’lle de Madère, en déclarant qu’il entendait surtout punir 
dans les Portugais, maîtres momentanément dépossédés 
par lui de cette lie, les alliés et les complices de Menendez. 

Aux réclamations des cabinets espagnol et portugais, 
Charles IX, rendant à Philippe II monnaie pour monnaie, 
répondit à son tour par des fins de non-recevoir et des 
contre-propositions dilatoires qui ne firent qu’augmenter 
Paudace des coureurs de mer, forts de l’assentiment tacite 
du gouvernement. 

Philippe II s’empressa de profiter de ce prétexte pour 
déclarer qu’il se refusai! désormais à toute explication 
nouvelle et à toute réparation au sujet du massacre de la 
Floride. Il fit plus; il appela directement à sacourl’Ade- 
lentado, qui jusque-là n’était pas retourné en Europe, 
soit qu’il craignît d'être pris sur mer et traité selon ses 
mérites par les corsaires français, soit qu’il appréhendât 
d’être livré, sur la demande de la France, à la justice 
française ou espagnole. 

L’accueil qui lui fut fait, à sa rentrée en Espagne, par 
le peuple espagnol (1), rendait désormais impossible toute 
nouvelle demande de mise en jugement. « Je ne sçay, 
écrit Forquevaux à cotte occasion, s’il y aurait lieu que je 
requisse cete maiesté de faire punir ledict Menendez, vu 


({) « Il a été si bien reçu, écrit Forqueyaux au roi, qu'un grand sei¬ 
gneur plus homme de bien qu’il n'est s’en serait contenté. » 
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qu’il n’en a tenu compte aux aultres réquisitions que je lui 
en ay faictes. » 

Si Charles IX et son ambassadeur, en présence de cette 
ovation populaire, ne pouvaient plus réclamer avec dignité 
le châtiment deMenendez qu’en appuyant la demande d’un 
ultimatum suivi , en cas de refus , d’une déclaration de 
guerre, ils pouvaient du moins s’entremettre pour obtenir 
en détail la réparation de tous les maux , encore répara¬ 
bles, causés par cet odieuxabus delà force. 

Il faut rendre cette justice au roi Charles IX et à sa 
mère qu’ils ne négligèrentaucune démarche personnelle, 
qu’ils ne se refusèrent à aucune intervention directe pour 
obtenir la liberté des prisonniers. De sa propre main, le 
roi transmit à son ambassadeur les plaintes des mariniers 
survivants et la requête des femmes veufves et enfants orphe¬ 
lins; il prit soin, dans ses communications à Forquevaux, 
de désigner nominativement chacun des captifs à tirer 
d’esclavage. 

Plus heureux sur ce point que dans ses instances pour 
obtenir une réparation nationale, il vit ses réclamations 
accueillies. Jusqu’au bout de cette triste affaire, la conduite 
de Catherine de Médicis, de Charles IX et de la princesse 
Élisabeth de Valois, femme de Philippe II, est donc irré¬ 
prochable au point de vue français. Après la lecture des 
dépêches que nous venons d’analyser , nous ne pensons 
pas qu’il, puisse subsister un doute à cet égard dans les 
esprits impartiaux. Malheureusement, malgré les efforts 
de la reine-mère et du roi, le crime de Menendez demeu¬ 
rait impuni. Il nous reste à raconter comment, à défaut du 
gouvernement, qui n’avait pas réussi à en obtenir répara¬ 
tion , un simple particulier , un gentilhomme pauvre de 
Gascogne, sut en tirer vengeance. 

Le héros de cette légendaire aventure , Dominique de 
Gourgues, n’avait jamais cessé , ainsi que l’a récemment 
établi un de ses descendants, le vicomte A. de Gourgues, 
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de professer le catholicisme. Ce n’est donc ni par sympa¬ 
thie religieuse pour les victimes de l’ambition espagnole, 
ni par esprit de secte, qu’il jouait sa tête dans cette péril¬ 
leuse partie, mais par pur patriotisme ; ce sont des com¬ 
patriotes, non des coreligionnaires , qu’il aspirait à ven¬ 
ger. Les. annales de la chevalerie renferment peu d’épiso¬ 
des aussi romanesques que celui auquel le gentilhomme 
gascon allait attacher son nom. 


XIV 

Dominiquë de Gourgues était né, vers 1530, à Mont-de- 
Marsan, d'une famille illustre et catholique, religion qu’il 
n’avait jamais cessé, nous l’avons dit , de professer. Son 
père avait honorablement servi ; son frère Ogier fut con¬ 
seiller d’Etat et président des trésoriers de France à la 
généralité de Guyenne. Pour lui, dès son jeune âge, il était 
allé guerroyer en Ecosse et en Piémont. 

A la suite d’un siège héroïquement soutenu , en Italie, 
contre tout un corps d’Espagnols par trente hommes qu’il 
commandait, il fut fait prisonnier. Malgré la bravoure dont 
elle avait fait preuve, la petite garnison fut passée toute 
entière au fil de l’épée. Seul , il fut épargné , mais ce fut 
pour aller ramer comme forçat sur les galères du vain¬ 
queur. C’est de là que date chez lui cette haine de l’Espa¬ 
gne, qui ne devait finir qu’avec sa vie. 

Le navire auquel il était attaché depuis plusieurs années 
ayant été pris par les Turcs, il ne fit que changer d’escla¬ 
vage. Délivré enfin par une galère de Malte , il put rentrer 
en France; mais son esprit d’aventure reprenant bientôt 
le dessus, l’Afrique, le Brésil, la mer des Indes devinrent 
le théâtre de ses exploits, exploits qui ne paraissent pas 
l’avoir enrichi, car nous le trouvons quelque temps après 
à la solde du duc de Guise. 
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C'est à ce moment qu’il apprit les massacres de la 
Floride. 

«Tous les Français, dit la relation originale de la Reprise 
delà Floride , s’attendaient qu’une telle injure faicteau roy 
et à la nation française serait bientôt vengée par auctho- 
rité publique; mais cette attente les ayant frustrés l’espace 
de trois ans, ils souhaitaient qu’il se trouvastquelque par¬ 
ticulier qui entrepristun acte si nécessaire pour l’honneur 
et la réputation de la France. » 

La haine « qui lui remordaît le cœur » poussa de Gour- 
gues à devenir ce champion attendu de l’honneur et des 
intérêts français. Malheureusement , le courage et l’expé¬ 
rience ne suffisaient pas pour mener à bonne fin une telle 
entreprise; elle exigeait beaucoup d’argent, et Dominique 
n’était pas riche. Il vendit son bien , emprunta à ses amis 
et obtint de-son frère des avances qui lui permirent d’é¬ 
quiper et d’armer deux petits navires en forme de gober¬ 
ges et une patache assez semblable aux frégates du 
Levant. 

Ces trois bâtiments étaientconstruits de façon à pouvoir, 
faute de vent, voguer à la rame, remonter les grands fleu¬ 
ves et contenir des vivres pour une année, ainsi que tous 
les objets , vêtements, armes et inunitionsnécessairesaux 
marins et aux soldats que le chef de l’expédition emmène¬ 
rait avec lui. 

Afin de dissimuler le but de cet armement , Biaise de 
Montluc, lieutenant pout* le roi en Guienne , donna à de 
Gourgues une commission de guerre contre les nègres de 
Bénin. Quatre-vingt matelots et près de cent arquebusiers 
composaient ses équipages. Les capitaines de ses trois 
bâtiments , ainsi que de Mesme, son enseigne , et d’Es- 
tampes de Comminges, son ami, étaient seuls dans le 
secret de l’affaire. Les marins et les soldats, trompés par 
la patente obtenue de Monluc, croyaient simplement aller 

faire la traite des noirs. Mais de Gourgues les avait choi- 
T. IV, 8®« lir., Août 1888. 9 
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sis avec soin parmi ses anciens compagnons d’armes , et 
savait qu’au moment décisif il pourrait compter sur eux. 

Ainsi, c’est avec trois mauvais navires et moins de deux 
cents hommes qu’il allait braver l’Espagne dans les con¬ 
trées lointaines où elle dominait et attaquer, de l’autre 
côté des mers, une redoutable forteresse ! 

Le 2 août, l’expédition partit de Bordeaux. Nous n’insis¬ 
terons pas sur les incidents du voyage, sur les cinq tem¬ 
pêtes que la petite flottille eut à subir , sur la difficulté 
qu’elle éprouva à renouveler sa provision d’eau dans les 
îles occupées par les Espagnols , « comme si ce nouveau 
monde, s’écrie le chroniqueur, n’eût jamais été créé que 
pour eux et qu’il n’appartînt à nul homme vivant , sinon à 
eux seuls, d’y marcher et d’y respirer ! » 

C’est seulement en arrivant au cap Saint-Antoine, sur la 
côte de Cuba, que Dominique de Gourgues, ayant assem¬ 
blé ses hommes , leur annonça ce qu’il leur avait tû jus¬ 
que-là, Il mit sous leurs yeux le tableau de la trahison et 
de la cruauté des scélérats qui avaient massacré les Fran¬ 
çais ; il leur demanda s’il n’était pas honteux qu’un tel 
crime fût resté si longtemps impuni; il fit ressortir l’hon¬ 
neur qui rejaillirait sur eux du juste châtiment infligé à 
ces atrocités. 

L’équipage, considérant son petit nombre et les périls 
de la navigation dans ces parages, montra d’abord un peu 
d’hésitation. Mais la chaude parole du chef eut bientôt 
enflammé ses compagnons d’une telle ardeur, qu’ils jurè¬ 
rent de mourir avec lui et qu’il finit par se voir forcé de 
modérer leur impatience. A sa voix, ils se résignèrent en¬ 
fin, non sans peine, à attendre la pleine lune pour franchir 
le dangereux détroit de Bahama. 

C’est à quinze lieues au-dessus de la rivière de Mai , à 
l’entrée de la rivière Sainte-Marie, que les trois vaisseaux 
jetèrent l’encre. Le secret de l’expédition avait été si bien 
gardé ; les Espagnols étaient si loin de s’attendre à une 
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attaque, qu'au passage.des Français , les batteries du fort 
que ceux-ci allaient enlever , les prenant pour des compa¬ 
triotes, leur envoyèrent des saluls, sur-le-champ rendus 
par de Gourgues, intéressé à entretenir l’erreur de l’en¬ 
nemi qu’il voulait surprendre. 

Au lever du jour , Dominique vit le rivage se couvrir 
tout à coup de sauvages, armés de leurs arcs et de leurs 
flèches. Les Indiens , qui croyaient reconnaître dans les 
nouveaux venus des Espagnols, s’apprêtaient à s’opposer 
à leur débarquement. De Gourgues s’aperçut de la mé¬ 
prise, leur fit des signes d’amitié et leur dépêcha un trom¬ 
pette qui avait déjà séjourné en Floride et qu’ils connais¬ 
saient bien. 

A la vue de cet homme, qui parlait leur langue , ils ma¬ 
nifestèrent leur joie par des danses désordonnées , lui 
demandant pourquoi il n’était pas retourné plus tôt parmi 
eux. Il répondit qu’il n’aurait pas pu le faire sans péril, 
tant que les Espagnola avaient occupé seuls la Floride. Il 
avait attendu pour venir revoir ses bons amis les Indiens 
que les Français vinssent eux-mêmes renouveler avec eux 
les anciens traités d’amitié. 

A ces mots, les bonds et les danses recommencèrent 
avec un nouvel entrain , et le chef des Indiens, qui n’é-, 
lait autre que notre vieille connaissance , le cacique Sati- 
roua, s’empressa d’envoyer un de ses frères à de Gour¬ 
gues, pour lui offrir un chevreuil et s’enquérir de ses pro¬ 
jets. 

Ce dernier , qui appréhendait quelque piège des Espa¬ 
gnols, et qui voulait d’abord s’assurer des intentions réel¬ 
les des Indiens, se contenta de répondre qu’il ne deman¬ 
dait pour le moment qu’à vivre en paix avec les indigènes. 
Il fit offrir en même temps au cacique quelques uns de ces 
menus cadeaux qui avaient le privilège de surexciter l’en¬ 
thousiasme des sauvages et dont la distribution provoqua 
parmi eux des transports de joie. Il fit ensuite entrer ses 
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trois vaisseaux dans la rivière et les y abrita pour la 
nuit. 

Le bruit de l’arrivée des Français s’était répandu parmi 
ces peuplades , affolées de haine contre leurs oppres¬ 
seurs, avec une incroyable promptitude. Par un contraste 
étrange, tandis que les sauvages, perdus dans l’intérieur 
des terres, étaient informés en quelques heures de l’évè¬ 
nement, il restait inconnu aux Espagnols établis sur la 
côte, à quelques lieues de là. 

« Le lendemain, dit la relation , vinrent au mesme lieu 
le grand roySatiroua, les roisTacatacourou, Halimacani, 
Atoré, Harpahia,Helmacapé, Helicopile, Moulonaet autres, 
tous parents et alliés de Saliroua. » Ils chargèrent aussitôt 
l’un d'eux de se rendre auprès du commandant delà flot¬ 
tille pour le prier de descendre à terre, ce qu’il fit, accom¬ 
pagné de ses soldats, l'arquebuse au bras. A la demande 
des Indiens, fortement effarouchés par cet appareil mili¬ 
taire, Indiens et Français déposèrent leurs armes. 

De Gourgues vint alors prendre place , à côté de Sati- 
roua, sur un siège de bois de lentisque , recouvert de 
mousse, au milieu des rois sauvages assis en rond autour 
d’eux. 

Comme il allait élever la voix pour souhaiter la bienve¬ 
nue à seshôtes,Satiroua, «qui n’était point, dit la relation 
originale et authentique de la Reprise de la Floride, façonné 
à la civilité,» Saliroua luicoupa la parole pour lui raconter, 
sans aucune espèce de transition , les excès commis par 
les Espagnols depuis le départ des Français : moissons 
coupées, femmes violées, filles ravies, enfants tués. Il fit 
ressortir le contraste de ces actes abominables avec les 
égards que les Français avaient toujours témoignés aux 
Floridiens pendant leur séjour en Floride. En souvenirde 
ces bons traitements, un enfant français avait été recueilli 
et soigné par lui. « Puisque vous êtes ici , dit-il au capi¬ 
taine de Gourgues , tenez : le voici. Je vous le rends. » 
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Cet enfant avait alors seize ans; il se nommait Pierre Debré : 
sa connaissance parfaite du langage des naturels en faisait 
pour l’expédition le plus précieux des auxiliaires. 

Gourgues , heureux de voir les Indiens aller si bien 
d’eux-inémes au devant de ses secrets desseins, remercia 
le cacique et l’assura que le jour approchait où les Espa¬ 
gnols seraient punis du mal qu'ils avaient fait aux Flori- 
diens et aux Français. 

Comment , s’écria Satiroua , tressaillant de joie , vou¬ 
driez-vous faire la guerre aux Espagnols ? 

— Je n’étais pas venu dans ce but, répondit le capitaine; 
je m’étais proposé seulement de renouveler amitié avec 
vous et de voir comment les choses se passaient ici, sauf à 
revenir bientôt avec des forces suffisantes pour mettre à 
la raison ces misérables. Mais quand je Vois les maux dont 
vous souffrez, je me sens pris de compassion pour vous et 
du désir de leur courir sus, sans plus attendre, pour vous 
délivrer d’eux aujourd’hui plutôt que demain. 

— Ali ! s’écrièrent Satiroua et tous les autres rois, quel 
bien vous nous feriez là ! 

— Soit, reprit de Gourgues ; mais voudriez-vous que les 
Français eussent à eux seuls tout l’honneur de votre déli¬ 
vrance ? 

— Nous mourrons tous avec vous, s’il le faut, s’écrièrent 
d’une seule voix tous les caciques. » 

« Le capitaine Gourgues, dit la relation du témoin 
oculaire qui nous a conservé tous ces détails (1), le capi¬ 
taine Gourgues , qui avait trouvé ce qu’il cherchait, les 
loue et remercie grandement, et , pour battre le fer pen¬ 
dant qu’il estait chault , leur dit : « Voire , mais si nous 
voulions leur faire la guerre, il fauldrait que ce fust incon¬ 
tinent. Dans combien de temps pourriez-vousavoir assem¬ 
blé vos gens prêts à marcher? 


(1) Cette relation est attribuée à de Gourgues lui-même. 
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— Dans trois jours, dit Satiroua , nous et nos subjects 
pourrons nous rendre ici pour partir avec vous. 

— Et cependant, dit le capitaine, vous donnerez bon 
ordre que le tout soit tenu secret, afin que les Espagnols 
n’en puissent point sentir le vent. 

— Ne vous soulciez, dirent les roys, nous leur voulions 
plus de mal que vous. » 

Là dessus, après une distribution de cadeaux qui les 
mit en joie, le commandant leur demanda si quelque chose 
pouvait encore leur être agréable et si l’un d'eux n’avait 
pas un désir à lui exprimer. Donnons de nouveau la parole 
à l’auteur de la relation : 

ce Eux, dit celle-ci, encore qu’ils fussent plus que con¬ 
tents de ce qu’ils avaient déjà, touteffois voyant la bonne 
volonté du capitaine Gourgues, répondent qu’ils voudraient 
bien avoir chacun une de ses chemises 3 lesquelles ils 
demandaient non pour lesvestir , si ce n’est quelquefois 
par grande singularité, mais pour, après leur trespas, les 
faire enterrer avec eux, comme aussi ils font de toutes les 
plus belles choses qu'ils ont peu amasser en leur vie. Le 
capitaine Gourgues, tout aussi tost , en donna une à cha¬ 
cun des roys. » 

XV 

Menendezavait employé les deux annéesqui venaient de 
s’écouler à s’affermir dans sa nouvelle conquête. Pierre 
Debré, le petit Français, recueilli et élevé par les sauva¬ 
ges, apprit à de Gourgues que les Espagnols avaient for¬ 
tifié Saint-Augustin et que le fort Caroline, ou plutôt San 
Matheo, entièrement réparé, se trouvait désormais flanqué 
de deux redoutes qui gardaient l'entrée de la rivière. 
400 hommes environ s’abritaient derrière ses remparts. 

De Gourgues chargea le Cominingeois d’Eslampes d’al¬ 
ler vérifier l’exactitude du renseignement. Un neveu de 
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Satiroua , le cacique Olotocara , qui s’était pris pour les 
Français d'une belle amitié, s’offrit comme guide. Dans son 
empressement , Olotocara avait oublié ses armes. 11 en 
demanda à de Gourgues qui lui donna une pique , dont 
nous le verrons bientôt faire un terrible usage contre les 
Espagnols. 

La reconnaissance devait durer trois jours, pendant les¬ 
quels de Gourgues se retira sur ses vaisseaux, emmenant 
comme otage un fils du roi, « tout nud , » et une de ses 
femmes , « vêtue de mousse d’arbre, et âgée de dix-huit 
ans. » 

Le rapport de d’Estampes se trouva absolument conforme 
aux indications de Pierre Debré. De leur côté, Satiroua et 
les caciques, ses alliés, fidèles à lotir parole , accouraient 
au rendez-vous en grand costume de guerre. Il ne restait 
plus qu’à entrer en campagne. 

Les Indiens de ces contrées ne manquaient jamais d’i¬ 
naugurer par une fête leur départ pour la guerre. Cette 
fête consistait à s’enivrer d’un certain breuvage extrait 
d’une herbe du pays, nommée vulgairement cassina ou 
unponlea , et qui avait, suivant eux, le privilège de garan¬ 
tir pendant vingt-quatre heures contre la faim et la soif 
ceux qui en avaient bu. 

Quand la décoction fut prête , ils en offrirent d’abord à 
de Gourgues, qui feignit d'en avaler, puis le roi Satiroua et 
tous les autres en prirent, chacun à son rang. 

De longues et bruyantes cérémonies accompagnèrent cet 
acte, qui se terminait d’habitude par un serment solennel 
de se battre bravement, sermentauquelils ajoutèrent, cette 
fois, celui de ne jamais abandonner le capitaine de 
Gourgues. 

- Malheureusement , tous ces détails avaient pris beau¬ 
coup de temps ; la journée finissait quand les Indiens se 
montrèrent disposés à marcher. De Gourgues savait qu’une 
heure de retard pouvait tout perdre. Il n’hésita point et 
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donna l'ordre de se porter en avant, assignant aux Indiens 
comme rendez-vous, l’embouchure de la rivière que Jean 
Ribaut avait baptisée du nom de la Somme , — Ylracana 
des Espagnols. 

Les Floridiens partirent les premiers par la voie de terre 
à travers bois ; les Français s’embarquèrent sur deux gran¬ 
des barques pouvant contenir environ soixante matelots 
et tous les soldats. 

Lorsque les sauvages se furent éloignés , de Gourgues 
harangua ses hommes. Il leur proposa comme exemple 
l’ardeur dont étaient animés les Indiens, et manifesta le 
ferme espoir que ses compagnons, mieux nourris, plus 
robustes, élevés dans une religion meilleure que ces pau- 
vresgens, se montreraient supérieurs à eux en bravoure et 
en résolution. Il allait continuer, quand les cris : « Allons! 
En marche! » l’interrompirent de toutes parts, comme si 
ses soldats, prêts à mourir, s’il le fallait, regrettaient de 
n’étre pas encore en face du péril. 

François Lagüe, dit Bourdelais, fut chargé par lui de la 
garde des vaisseaux, avec vingt hommes sous son comman¬ 
dement. Les adieux furent touchants. Devait-on jamais se 
revoir?La témérité de l’entreprise, l’incertitude du résul¬ 
tat, les effroyables dangers qu’on allait affronter, commu¬ 
niquèrent à l’émotion universelle un caractère de solen¬ 
nelle gravité. En remettant son autorité et jusqu’à la clef 
de ses coffres au capitaine Lagüe, qui avait toute sa con¬ 
fiance : « Si Dieu veut, lui dit-il, que je succombe dans une 
poursuite sijuste, je vous laisse tout cequej’ai ici etvous 
prie de ramener mes soldats en France. » Ils s’embrassè¬ 
rent, et il partit. 

On navigua toute la nuit. A l’aube , les Français , qu’at¬ 
tendaient déjà leurs alliés, réussirent à débarquer , mal¬ 
gré la violence de la tempête, au lieu désigné pour le ren¬ 
dez-vous ; laissant là leurs barques, ils s’enfoncèrent dans 
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la forêt. Lejeune chefOlocotara , brandissant sa longue 
pique, marchait à côté du commandant. 

Il était huit heures du matin lorsqu’on se mit en marche; 
mais le chemin qu’on était forcé de sefrayer avec la hache 
à travers les broussailles se trouva si hérissé d’obstacles , 
il y eut tant de marécages à traverser, qu’il ne fallut pas 
moins de toute la journée pour faire quatre lieues. 

Le capitaine de Gourgues, cuirasse au dos, sabre au 
poing, sans autre nourriture depuis le matin que quelques 
racines de palmier sauvage, était exténué de fatigue comme 
ses hommes. La fatigue, la faim, la soif, toutes les souf¬ 
frances qu’il dut endurer n’étaient rien à côté des angois¬ 
ses où chaque minuté de retard jetait lecommandant d’une 
expédition qui ne pouvait réussir que par la promptitude. 

Il ne se faisait pas illusion sur sa situation ; il savait que 
l’acte de courage et de justice qu’il tentait d’accomplir le 
vouait fatalement, s’il était pris , à la mort ignominieuse 
des pirates. 11 est facile de s’imaginer ses mortelles anxié¬ 
tés à chacune des difficultés nouvelles qu’il voyait surgir 
sous ses pas. Ses forces étaient épuisées, lorsque, à cinq 
heures du soir, il atteignit enfin le but de cette première 
étape. 

Trois caciques, amenant un renfort de 300 hommes , l’y 
avaient devancé. A la vue de cet utile secours , il sentit 
toute son ardeur se réveiller. Oubliant les fatigues et les 
tourments de la journée, impatient de réparer le temps 
perdu, il refusa de prendre un instant de repos, et, sans 
attendre la' barque qui apportait les vivres, bien qu’il n'eùt 
rien mangé depuis le lever du soleil, il prit avec lui dix 
de ses arquebusiers et un guide pour aller immédiatement 
reconnaître le premier des forts espagnols, dont on n’était 
plus qu’à deux lieues. 

La nuit était sombre, le chemin tout aussi pénible que 
le premier; mêmes fondrières, mêmes marécages, mêmes 
inextricables fourrés à franchir. Pour comble de malheur, 
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la petite rivière qui passe sous le fort, enflée par la inarée 
montante , lui opposa une barrière impossible à franchir. 
Cette nouvelle déception sembla enfin avoir raison d’une 
énergie que rien encore n’avait pu lasser; il se dit avec 
désespoir que cette fois tout était perdu, et, découragé, 
accablé, il revint sur ses pas et retourna vers la Somme , 
où il avait laissé ses gens. 


XVI 

Frappé de la tristesse du chef de l’expédition , un des 
rois indiens , le cacique Hélicopile, en avait demandé le 
motif à Pierre Debré. Lorsqu’il le connut, ainsi que l'obs¬ 
tacle qui avait arrêté la marche de deGourgucs : 

— « Comment, s’écria-t-il, ce n’est que cela ? Eh bien ! je 
me charge de conduire le capitaine sous les forts espa¬ 
gnols, sans luifaire traverser ni marais , ni rivière. » 

11 n’y avait pas à différer : il importait d’agir, avant que 
l’ennemi eut vent de l’attaque qui se préparait. Une fois 
les Espagnols sur leurs gardes, la disproportion des for¬ 
ces était trop grande pour que le résultat du combat pût 
être douteux. 

Immédiatement agréé comme guide, Hélicopile condui¬ 
sit, pendant la nuit, par des chemins détournés, les Fran¬ 
çais à leur but ; les Floridiens, habitués aux marches à 
travers les marécages et les forêts, avaient promis de se 
trouver le lendemain, au point du jour, sous les murs 
de la Caroline , près de la rivière qui avait arrêté de 
Gourgues. 

Au matin, en effet, la jonction s’opéra , mais une pluie 
torrentielle et la haute marée obligèrent les Français de 
chercher un abri dans la forêt voisine. De là, ils purent aper¬ 
cevoir, à travers les clartés confuses de l’aube , les Espa¬ 
gnols se livrant, dans l’intérieur de la première redoute,à 
leurs travaux ordinaires. Ce jour-là, ils étaient occupés à y 
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creuser un puits. Enfin, le flot se retira, et Ton put trouver 
un gué protégé par un groupe d’arbres plantés sur la rive 
opposée. 

Il y eut à ce moment, comme un frémissement d’impa¬ 
tience parmi tous ces hommes enfiévrés par la vue des 
Espagnols et l’imminence de l’assaut. De Gourgues , qui 
avait eu le temps de reconnaître le côté vulnérable du fort, 
donna le signal... 

Aussitôt, attachant leur poudrière à leur casque, serrant 
d’une main leur épée, de l’autre tenant leur arquebuse en 
l’air, ils se jettent tous à l’eau. Dès qu'ils ont pris pied sur 
l’autre bord de la rivière , de Gourgues divise sa petite 
troupe en deux pelotons. 

Son lieutenant Gazenove est chargé , avec trente hom¬ 
mes, de pousser vers la porte principale ; il se réserve à 
lui-même d’occuper le glacis de la petite citadelle avec le 
gros des forces. Quant aux Floridiens , répandus dans les 
bois environnants, ils ont l’ordre de cerner toutes les ave¬ 
nues et de massacrer impitoyablement tout Espagnol qui 
tentera de se dérober. 

Les Espagnols achevaient à peine de dîner, « ils 
curaient encore leurs dents, » pour emprunter à la rela¬ 
tion originale sa naïveté pittoresque, lorsque tout à coiip 
retentit un coup de couleuvrine, suivi du cri : « Arme ! 
arme ! voici les Français ! » Mais déjà Olocotara, bondis¬ 
sant avec l’agilité du chat-tigre sur la sentinelle qui 
venait de donner l’alarme, l’avait transpercée de sa fameuse 
pique. 

Cazenove et ses hommes étaient eh train de mettre le 
feu à la grande porte. Les Espagnols les aperçurent et se 
précipitèrent sur eux. Au même instant, de Gourgues 
paraissait sur la plate-forme. Pris ainsi entre deux feux , 
ils furent tous tués ou pris. 

Au bruit de la lutte, les Espagnols, qui tenaient le 
second fort, étaient montés sur les créneaux et avaient 
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dirigé un feu meurtrier, contre les assaillants. Maitresde 
la place, les Français tournèrent contre la redoute qui les 
inquiétait les pièces dont ils venaient de s’emparer, notam¬ 
ment une couleuvrine française aux armes d’Henri II, que 
le désastre de Jean Ribaut avait livrée à Menendez. 

Tandis qu'ils occupaient l’ennemi par ce jeu d’artillerie, 
de Gourgucs passait la rivière sur une de ses barques 
avec quatre-vingts hommes, et les Floridiens la traver¬ 
saient à la nage en poussant des hurlements terribles. 

A la vue de cette multitude dans laquelle ils ne peu¬ 
vent pas distinguer les Français et les Indiens, et qu'ils 
prenuent pour toute une année française, les Espagnols, 
sans attendre l’assaut, se débandent et essayent de se jeter 
dans la forêt. De Gourgues les y attendait. Presque à bout 
portant, il commande un feu de peloton qui jonche le sol 
de cadavres. Quinze seulement, dont plusieurs dange¬ 
reusement blessés, survécurent à la lutte. Le capitaine 
ordonna de les conserver « pour leur estre faict ce qu’ils 
avaient faict aux Français. » 

Ce double succès dépassait toutes les espérances du 
vainqueur, mais le plus difficile n’était pas fait. Il restait 
à s’emparer du fort principal, de la citadelle San-Mathéo. 

L’indispensable condition du triomphe final était d’em¬ 
pêcher à tout prix les Espagnols de se renseigner sur la 
véritable force de l’expédition et sur le nombre réel des 
soldats français. De Gourgues avait donc recommandé 
aux Indiens de serrer la forteresse d’assez près pour 
qu’aucun homme n’en put sortir. 

Le nouveau gouverneur, Gaspard de Yillaréal, le même 
qui avait si bien remis la Caroline en état que le chapelain 
Mendoza avait pu s’écrier avec orgueil : « La moitié de la 
France peut venir l’attaquer maintenant ; je les défie de la 
prendre ! » le gouverneur Villaréal se vit forcé, par cette 
sorte de blocus, de recourir aux espions pour reconnaître 
l'ennemi. 
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Un de ses soldats, peint et empanaché à la façon des 
Indiens, vint se mêler à éeux-ci, mais le rusé Olocotora 
eut bientôt flairé le piège et éventé la ruse. Saisi immé¬ 
diatement et interrogé, le pauvre diable déclara que 
260 Espagnols environ occupaient encore le fort et s’y 
considéraient comme perdus, se croyant assiégés par plus 
de deux mille Français. A cette nouvelle, qui redoubla 
sa confiance, de Gonrgues résolut de livrer sur le champ 
Tassaut pour profiler de la terreur des assiégés. 

Celte fois, les Espagnols étaient sur leurs gardes. Les 
assaillants se virent accueillis par une violente décharge 
d’artillerie. Après avoir posté en flanc un détachement 
commandé par Cazenovc et dissimulé par les arbres de la 
forêt, de Gourgues s’avança sous bois pour reconnaître le 
point le plus favorable à l’assaut. 

Les Espagnols, qui l’aperçurent et qui ne pouvaient pas 
s’imaginer que c’était là tout ce qu’ils appelaient l’arniée 
française, pensèrent que c’était quelque avant-garde éga¬ 
rée, facile à anéantir. 

Le capitaine de Gourgues vit alors une partie de la gar¬ 
nison de la forteresse se glisser le long des fossés et 
marcher à sa rencontre en s’abritant derrière le talus et 
les haies. Les laisser s’approcher comme s’il ne les voyait 
pas et s’il allait se laisser surprendre lui-mêine ; puis, 
tout à coup, sans leur donner le temps de se reconnaître, 
les charger impétueusement, l’épée à la main, les rejeter 
sur son lieutenant >Cazenove les prendre ainsi, selon sa 
tactique habituelle, entre deux feux, tout cela fut l’affaire 
d’un moment. 

Éperdus, fuyant en désordre, tombant sous ces feux 
croisés comme les épis sous la faux, « il n’y eut pas cinq 
d’entre eux, dit la relation, qui eust moyen de rentrer dans 
le fort et tous là furent tués. » 

A ce spectacle, auquel ils assistaient du haut de leurs 
murailles, les Espagnols perdirent courage. Persuadés 
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qu'ils étaient investis par une armée plus considérable 
encore qü’ils ne l’avaient d’abord supposé, tremblants 
d’horreur et d'épouvante au souvenir des atrocités de 
Menendez et à la pensée des effroyables et méritées repré¬ 
sailles qui les attendaient, ils quittèrent le fort et se pré¬ 
cipitèrent vers la forêt. Ils ignoraient que les Floridiens 
y fussent cachés, car pas un de ceux qui, depuis quelques 
jours, y avaient pénétré, n’en était revenu pour leur en 
donner la nouvelle, frappés qu’ils y étaient tous par des 
mains invisibles. Ils donnèrent donc en aveugles sur les 
sauvages qui les attendaient, immobiles comme des tigres 
à l'affût, impatients d’assouvir tout un long arriéré de 
vieilles et féroces haines. 

Assaillis par les Indiens qui, s’élançant de leur retraite 
avec des cris de fureur, se montrèrent tout à coup, armés 
de leurs terribles flèches, les assiégés voulurent revenir 
sur leurs pas et regagner la forteresse. De Gourgues et 
son lieutenant, qui s’étaient rejoints, s’y trouvaient déjà. 
La mort les étreignait de toutes parts; ils n’essayèrent 
même pas de se défendre. C’est à grand’peine que le chef 
triomphant de cette miraculeuse expédition obtint de ses 
soldats la vie de quelques prisonniers. Il voulait en faire 
un exemple et leur réservait la peine du talion. 

Quand les prisonniers lui furent amenés, de Gourgues 
leur rappela le crime dont ils s’étaient souillés et dont 
plusieurs, en face du gibet, osèrent se vanter encore. 

c< Pensiez-vous donc, leur dit-il sévèrement, qu’une si 
lâche trahison, une si détestable cruauté, resterait impu¬ 
nie ? Alors même que le roi très chrétien et le roi très- 
catholique eussent été en guerre, votre crime serait 
impardonnable. Mais sujets les uns et les autres, vos vic¬ 
times et vous, de Majestés amies et alliées, un tel fait ne 
peut trouver de nom assez abominable et moins encore 
de peine assez rigoureuse. A défaut du châtiment que 
vous méritez, vous subirez du moins celui qu'un ennemi 
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peut infliger, afin que, par votre exemple, les autres 
apprennent à respecter la paix publique que vous avez si 
méchamment et si malheureusement violée. » 

Les Espagnols, dont plus d’un invoqua jusqu’au der¬ 
nier moment comme un litre d’honneur le nombre des 
Français qu’il avait égorgés ou pendus, moururent cou¬ 
rageusement sans protester ni supplier. 

Retournant la planche sur laquelle Menendez avait fait 
graver son odieuse légende, de Gourgues inscrivit au fer 
rouge de l'autre côté : « Pendus non comme Espagnols ni 
comme Marannes (1 ) mais comme voleurs, traîtres et meur¬ 
triers » 

La mission que s’était donnée Dominique de Gourgues 
était terminée : le hardi capitaine avait seulement voulu 
exécuter un coup de main sur la Caroline et venger l’as¬ 
sassinat de ses compatriotes. Pour fonder un établisse¬ 
ment durable, scs forces étaient insuffisantes, surtout 
sous la menace d’un retour offensif des Espagnols établis 
en nombre et fortifiés à Saint-Augustin. Scs amis les 
Indiens chargés par lui d’achever la démolition du fort de 
la Caroline, déjà profondément endommagé par l’explo¬ 
sion d’une poudrière, s’acquittèrent de ce soin avec tant 
de fureur que le soir même il ne subsistait plus pierre sur 
pierre de ce monument de leur oppression et de leurs 
soufiranccs. Le lendemain, les deux fortins situés à l’em¬ 
bouchure de la rivière furent démolis tout aussi vite. Tout 
était fini ; il ne restait plus qu'un souvenir et des ruines de 
celte grande aventure. 


XVII 

Tel fut le dénoument de ce drame si profondément 
empreint de la couleur du xvi ,ne siècle. 

(1) Maranne, dérivé de Maure , sorte de synonyme injurieux du mot 
Espagnol . 
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Il n’a pu se passer qu’à une époque où les passions les 
plus violenles et les plus sombres étaient surexcitées et 
les notions du droit des gens singulièrement altérées. De 
nos jours les horreurs dont se rendit coupable Menendez 
soulèveraient l’indignation de tout l’univers civilisé; les 
exploits mômes de Dominique de Gourgues, malgré la 
justice de la cause qu’il défendait, paraîtraient excéder son 
droit. 

Un simple citoyen n’est pas libre de .se proclamer grand 
justicier, pas plus au nom d'une nation qu’au profit d’une 
idée. 

Il faut se reportera ces temps d’agitation religieuse et 
politique et de désorganisation, ou plutôt de reconsti¬ 
tution sociale, à ce siècle en fusion^ ainsi que l’a dit 
Michelet, d’où devait sortir, comme le métal du creuset, 
le monde moderne, pour s’expliquer soit les odieux mas¬ 
sacres de Menendez, soit le brillant mais illégal coup de 
main de Dominique de Gourgues, illégalité qui n’en dimi¬ 
nue pas l'héroïsme. 

De pareils faits étaient alors si bien conformes aux mœurs 
du temps que le drame n’eut point d’épilogue. Aussitôt 
son œuvre terminée, de Gourgues avait regagné ses vais¬ 
seaux, qu’il trouva, grâce aux bons soins de François 
Lagüe, en état de prendre immédiatement la mer. Les 
Espagnols pouvaient arriver en force d’un instant à l’autre 
et lui faire chèrement expier un triomphe qui rappelle les 
exploits des héros de la Fable. Il s’empressa de s’embar¬ 
quer et de revenir en France, où il fut accueilli, surtout 
à la Rochelle, avec enthousiasme. 

L’ambassadeur d’Espagne ne pouvait faire moins que 
de demander sa tête. Est-il besoin de dire que le gouver¬ 
nement français la refusa avec autant d’obstination que le 
gouvernement espagnol avait refusé celle de Menendez. 
Seulement, pour éviter, par l’inutile étalage de sympathies 
compromettantes, des complications dangereuses en ce 
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moment pour la France, le roi Charles IX le fit prier de 
s’abstenir, jusqu’à nouvel ordre, de paraître à la cour: 
mesure d’autant plus politique que Philippe II, dans son 
exaspération, n’avait pas hésité à envoyer à la Rochelle 
une flotte véritable contre l’exterminateur de ses sujets. 

Au fond, ainsi que l’attestent tous les écrivains catholiques 
du temps, Charles IX avait approuvé de Gourgues ; il ne 
tarda point à lui rendre toute sa faveur. 

Quant à Coligny, bien qu’il n’eût pas participé à l’expé¬ 
dition du gentilhomme catholique, comme il avait participé 
à celles des protestants Laudonnière et Jean Ribaut, il ne 
cessa point de le protéger de son crédit et de sa parole 
contre ceux des membres du conseil qui s’étaient laissé 
ébranler par les arguments spécieux du cardinal de Lor¬ 
raine, avocat d’office de Philippe II, et qu’effrayait la 
menace d’une guerre prochaine. 

« M. de Chastillon, avec sa façon sévère et pleine de 
gravité, remontra que si Gourgues avait eu le courage 
d’entreprendre seul ce que la France devait faire, il méri¬ 
tait pour cela une récompense et non une punition. » 
a 11 fat si bien défendu, dit Dupleix dans son Histoire de 
France , par les principaux de la cour, et singulièrement 
par Padmiral, que Sa Majesté et son conseil jugèrent qu’en 
vengeant ses injures particulières il avait vengé celle de 
la France. » 

Quelques années plus tard, don Antonio de Bragance 
lui confia le .commandement de la flotte destinée à défen¬ 
dre ses droits contre Philippe II. Heureux de tirer encore 
une fois l’épéç contre ses anciens ennemis, il se rendait 
avec empressement à son poste, lorsque, à la suite d’une 
courte maladie, la mort l’arrêta à Tours. 

De l’expédition de Dominique de Gourgues rien ne 
subsiste que le souvenir de son courage. La Floride nous 
a échappé comme elle a échappé aux Espagnols eux- 
T. IV, 8«« liv., Août 4888. 10 
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mêmes. L’établissement d’une nation protestante et de 
race saxonne sur cette terre qu’ont arrosée de leur sang 
et se sont disputés avec acharnement deux nations catho¬ 
liques et de race latine fait involontairement songer au 
mo- célèbre : « L'homme s’agite et Dieu le mène. » Mais 
si de Gourgues ne nous a rien laissé de sa conquête, 
celles des conquérants dont le nom remplit le monde se 
sont-elles donc mieux conservées ? 

La trace matérielle du passage de l’homme, même le 
plus illustre, sur la terre, est bientôt effacée. Tôt ou tard 
la fortune qu’il a créée se dissipe ; le gouvernement qu’il 
a établi se transforme ou est renversé ; le royaume ou l’em¬ 
pire qu’il a fondé ou conquis disparaît. 

Une seule chose lui survit : c’est ce que je ne sais quoi 
d’immatériel et d’impalpable comme la vibration des ondes 
sonores, l’étincelle ou l’âme, qui constitue la légende ou 
l’histoire ; c’est l’empreinte qu’ont laissée dans la mémoire 
des hommes son héroïsme, sa vertu ou son génie ; c’est 
l’idée qu’il a propagée ou défendue par la plume ou l’épée, 
l’exemple qu’il a légué, le nom. La gloire se mesure à la 
grandeur de l’acte lui-même , non aux immédiats et 
éphémères résultats de cet acte. 

Par la justice de la cause que Dominique de Gourgues 
avait prise en main, par la hardiesse de sa conception, 
par sa promptitude dans l’exéculion, par son admirable 
désintéressement et sa merveilleuse bravoure, cette figure, 
trop peu populaire, mérite un rang à part dans l’histoire. 
Les anciens auraient placé le héros d’un tel exploit parmi 
les demi-dieux de la légende mythologique, entre Hercule 
et Jason. 


Frédéric Bechard. 
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DU SAINT GRAAL 

(suite et fin) (t) 


III 

Cet exode, raconté par Borron avec une sobriété antique, 
est entouré, dans le récit de Map, de circonstances mer¬ 
veilleuses. La compagnie, arrivée sur les bords de l’Océan, 
ne trouva aucun navire pourpasser le détroit ; surun ordre 
d’en haut, Joseph fit avancer le saint vaisseau , et dit aux 
porteurs: «Entrez en mer, la vertu du sang du Christ vous 
conduira.» Nascor et Leugant, portant l'arche sur leurs 
épaules, se mirent en mer résolument et marchèrent sur 
les flotsà pieds secs. Joseph étendit sa chemise sur l’eau, et, 
posant le pied sur une des manches, dit à ses compagnons : 
« Suivez-moi. » Ils le suivirent tous , au nombre de cent 
cinquante, en se recommaudant à Dieu, et à mesure qu’ils 
montaient sur cette frêle embarcation , elle s’élargissait de 
manière à pouvoir les contenir tous ; Joseph tira la chemise 
par les manches, et ils naviguèrent toute la nuit, à la clarté 
des -étoiles. Le lendemain matin , ils abordèrent en Breta¬ 
gne, pays peuplé de Sarrasins, et se prosternèrent sur le 
rivage pour remercier Dieu de la grâce qu’il leur avait 
faite. Une voix du ciel se fit entendre : « Joseph , va prê¬ 
cher mon évangile ; sois ferme et courageux, car tu souf¬ 
friras de grandes tribulations dans cette terre promise à 
ta postérité. » Joseph leva les yeux au ciel , et répondit : 
« Seigneur, voici votre serviteur prêt à faire vos comman¬ 
dements; » et se tournant vers ses disciples, il leur trans¬ 
mit l’ordre du Saint-Esprit et leur montra la terre de pro¬ 
mission : « Maître, s’écrièrent-ils, nous sommes disposés 

(1) Voir la livraison de juillet 1888. 
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à obéir, et à mourir, s’il le faut, pour glorifier le nom du 
Christ. » 

Joseph et ses compagnons s’établirent dans ce pays ; ils 
se construisirent des habitations couvertes de feuillages, 
et se mirent à labourer les champs ; pendant assez long¬ 
temps, Dieu bénit leurs travaux , et ils vécurent dans l’a¬ 
bondance ; mais un moment vint où la terre leur refusa le 
fruit de leurs labeurs. Dansleurdétresse, ils prièrent Bron 
de demander à Joseph pourquoi Dieu leur infligeait cette 
disette. Joseph, craignant d’avoir attiré par ses fautes la 
famine sur son peuple, se prosterna, tout en pleurs, devant 
le saint vaisseau et pria Dieu de lui faire connaître la cause 
de cette calamité. La voix du Saint-Esprit lui répondit : 
« Joseph, tu n’cs pas coupable; souviens-loi qu’à la table 
où je célébrai la cène, je dis qu’un de ceux qui mangeaient 
et buvaient avec moi me trahirait. Celui qui me trahit se 
retira de moi, et depuis lors, sa place resta inoccupée. En 
mémoire de cette table, tu feras une table carrée, tu diras 
à Bron d’aller pécher dans la rivière et de t’apporter le pre¬ 
mier poisson qu’il péchera. Quand la table sera dressée , 
sers-toi de mon sang pour mettre à l’épreuve ceux qui sont 
les auteurs de cette famine. Prends mon vase, pose-le, cou¬ 
vert d’un voile de lin, au milieu de la table, et mets le pois¬ 
son à son côté. Tu t’assiéras à la place où j’étais assis à la 
cène et feras asseoir Bron à ta droite ; tu le verras alors 
s’écarter de toi assez pour laisser une place vide entre vous 
deux; celle place représentera celle d’où se relira Judas, 
quand j’eus dit qu’il me trahirait ; tout étant disposé de la 
sorte , appelle tes disciples , et dis-leur que , s’ils ont la 
foi et observent les commandements, ils viennent recevoir 
la grâce. » 

Joseph exécuta de point en point les ordres du Saint- 
Esprit. Quelques uns des disciples s’assirent à la table 
carrée et en occupèrent toutes les places , excepté celle 
qui se trouvait entre Joseph et Bron ; les autres restèrent 
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debout. Ceux qui étaient assis sentaient leur cœur rempli 
d’une douceur ineffable. L’un d’eux, nommé Petrus, regar¬ 
dant fixément ceux qui étaient autour de la table, leur dit : 
« Ne sentez-vous rien de cette grâce dont nous jouissons?» 
— « Non , répondirent-ils , nous ne sentons rien. » — 
« C’est donc vous, reprit Petrus, qui avez commis le péché 
qui vous a attiré cette famine dont vous vous ôtes plaints. » 
Les pécheurs confus se retirèrent de la maison; c'est ainsi 
que Joseph apprit à distinguer les innocents des coupa¬ 
bles. Le service terminé, il invita les disciples fidèles à Dieu 
avenir tous les jours , à l’heure de tierce , participer à la 
grâce. 

Ceux qui avaient été exclus demandèrent aux autres : 
« Qu’éprouvez-vous quand vous êtes assis à cette table ? » 
Petrus leur répondit : « Nul cœur ne pourrait sentir et 
nulle bouche ne pourrait dire les délices dont nous y 
jouissons. » — « D’où peut venir cette grâce qui remplit 
ainsi le cœur?» — «Elle vient de celui qui a sauvé Joseph 
dans sa prison. » — « Ce vase que nous avons vu et qui 
ne nous avait jamais été montré, que représente-t-il ? » — 
« C’est par sa vertu que nous sommes séparés de vous.Il 
repousse les pécheurs et n'accueille que les justes. Vous 
l'avez bien vu par vous-mêmes. »—« Nous partirons comme 
des malheureux ; mais que dirons-nous de ce vase , et 
comment faut-il le nommer ?» — « Ceux qui voudront lui 
donner son vrai nom l’appelleront Graal, parce qu’il agrée 
à ceux qui peuvent rester en sa compagnie. » Les pécheurs 
partirent et les bons restèrent pour faire le service du 
graal. 

Un des pécheurs, nommé Mois, ne voulut pas quitter la 
société des justes, disant : « Je ne me séparerai jamais de 
ceux quo repait la grâce divine. » Mois était un homme 
fourbe, luxurieux, hypocrite, qui par ses paroles astucieu¬ 
ses et ses faux semblants, se faisait passer pour sage et 
pieux. Toutes les fois qu’il rencontrait les disciples fidè- 
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les, il les suppliait d’implorer pour lui le pardon de Joseph. 
Ceux-ci, séduits par ses larmes et scs dehors trompeurs, 
eurent pitié de lui et prièrent Joseph de pardonner à Mois 
repentant et de le laisser participer à la grâce. « Ce n’est 
pas moi qui donne la grâce, leur dit-il, c’est Notre-Seigneur 
qui la donne à ceux qui en sont dignes ; cet homme n’est 
peut-être pas tel qu’il se fait paraître, et veut nous trom¬ 
per ; vous connaîtrez plus tard le fond de son cœur. » A 
genoux devant le graal, il demanda à Dieu si la conduite 
de Mois était sincère. La voix du Saint-Esprit lui répondit : 
« Le moment est venu où se vérifiera ce que je t’ai dit au 
sujet de la place inoccupée entre toi et Bron. Si tu veux 
savoir la vérité sur Mois, laisse-le s’y asseoir, et tu verras 
ce qu’il deviendra. » Joseph dit à ses disciples: «Annoncez 
à Mois que s’il est digne de recevoir la grâce, il vienne 
prendre place à la table, si non, qu’il se retire, ou il sera 
puni de son hypocrisie. » Quand Mois parut, il lui fit la 
même recommandation, mais le fourbe, plein de présomp¬ 
tion affirma : «Je suis vraiment digne de m'asseoir à cette 
table, puissé-je rester longtemps en vôtre compagnie. » 
— «Avance, lui dit Joseph, et nous le verrons bien.» 
Mois, saisi de peur, fit le tour de la table , et ne trouvant 
pas d’autre place vacante, il s’assit entre Joseph et Bron. 
Aussitôt le sol s’ouvrit sous lui et l'engloutit. D’après la 
version de Map, sept mains ardentes appartenant à des 
corps invisibles venus du ciel , saisirent Mois et l’empor¬ 
tèrent tout enflammé à travers les airs. 

Après ces évènements, Joseph garda ses disciples auprès 
de lui, pour leur enseigner la doctrine évangélique et les 
former à la prédication. Dans ce cénacle, ils vivaient sous 
l’aile de Dieu, faisant le service du saint graal et pratiquant 
toutes les vertus chrétiennes. Quand l’heure fut venue, ils 
partirent nu-pieds, couverts d’humbles vêtements, et allè¬ 
rent avec le graal prêcher l’évangile aux populations ido¬ 
lâtres de la Grande-Bretagne. L’éloquence apostolique de 
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Joseph opéra un grand nombre de conversions ; partout 
où il passait, on renversait les idoles et on élevait des mou- 
tiers. Dieu fit plusieurs miracles en preuve de la vérité de 
leur mission. Un jour, la compagnie, pressée par la faim, 
entra dans la maison d'une pauvre femme qui cuisait son 
pain. Ils lui achetèrent douze petits pains , et Joseph 
après les avoir rompus, leur en distribua les fragments ; 
ils en furent tous rassasiés , et les reliefs montèrent à 
la valeur de douze pains. Une autre fois, il les nourrit 
tous d'un seul poisson pendant que Petrus portait le 
graal autour de la table. Ce furent les guérisons miracu¬ 
leuses qui frappèrent le plus vivement les esprits. Joseph 
guéritleroi Matagrant d’une horrible plaie à la tête, qu’au- 
cunmédecin n’avait pu guérir; il rendit la santé à Galafre, 
roi des terres foraines, atteint de la lèpre. Il ressuscita le 
frère de Matagrant, qu’un lion avait étranglé. Malgré ces 
prodiges éclatants, des payens endurcis refusaient de 
croire en Jésus-Christ et continuaient d’adorer les idoles. 
Dans ces cas-là, Joseph, au lieu de la parole , se servait 
du glaive. 11 fit avec ses disciples et ses prosélytes plu¬ 
sieurs campagnes contre des rois récalcitrants qui oppo¬ 
saient à sa mission une résistance armée. 11 attaqua le roi 
de Northomberlande et le vainquit. Crudcl, roi de Nor- 
gales, était son plus violent adversaire ; indigné de voir ses 
sujets adopter les nouvelles croyances, il outragea Joseph 
et le fit jeter en prison. Les disciples assemblèrent une 
nombreuse armée, envahirent le royaume de Norgales, 
livrèrent à Crudel une bataille acharnée où il périt, et déli¬ 
vrèrent Joseph. Dans toutes ces expéditions, ils portaient 
avec eux le graal, qui leur donnait la victoire sur les en¬ 
nemis : c’est ainsi qu’ils s’aguerrirent et devinrent dignes 
d’étre les ancêtres des chevaliers de la table ronde. 

Après avoir gagné au christianisme la Bretagne, les 
Galles, l’Ecosse et les îles voisines, Joseph arrivé au 
terme de sa carrière apostolique , retourna au lieu d’où 
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il était parti, afin de prendre soin de sa famille, de se pré¬ 
parer à la mort et de se choisir un successeur dans la garde 
du graal. 

Bron avait d'Anigeu douze fils nubiles de la plus belle 
venue ; chargé d’une si nombreuse famille il alla trouver 
Joseph, à l’instigation de sa femme, et lui dit : « Que 
ferons-nous de nos enfants ? nous ne voulons en disposer 
que d’après vos conseils et conformément à la volonté de 
Dieu. » Joseph consulta le Saint-Esprit sur le genre de vie 
que devaient suivre ses neveux ; un ange lui transmit 
cette réponse : « Dieu m’envoie pour te dire ce que tu dois 
faire des enfants de Bron ; ceux qui voudront vivre selon 
le siècle se marieront et ceux qui aimeront mieux garder 
le célibat feront son service et maintiendront la sainte 
Église. » Bron instruit de cet ordre appela ses fils et leur 
demanda : « Mes enfants, quelle carrière voulez-vous sui¬ 
vre? » — Mon père, nous ferons selon vos volontés. » — 
Que ceux qui voudront se marier se marient et se compor¬ 
tent envers leurs femmes comme j’ai fait avec votre mère. » 
11 en maria onze selon les lois de l’Église. Le douzième 
nommé Alain-le-Gros préférant rester dans le célibat il 
l’amena à son oncle : « Voici Alain, lui dit-il, qui ne veut 
pas se marier. » Joseph le retint auprès de lui ; il vint 
devant le graal et pria Dieu de lui révéler la vocation de 
son neveu. La voix du Saint-Esprit lui répondit : «Joseph, 
Alain est chaste et vertueux ; apprends-lui ma vie, ma 
mort, ma résurrection ; dis-lui que tu me descendis de la 
croix et recueillis le sang qui coula de mes plaies ; fais-lui 
connaître le grand amour que j’ai eu pour toi et la grâce 
que je t’ai donnée ; quand tu l'auras instruit, il ira prêcher 
mon nom et mes œuvres dans des pays lointains; annonce- 
lui qu’il aura un fils destiné à être le gardien du graal ; dis 
à Bron de bénir Alain et de l’établir chef sur tous ses frères.» 

Conformément à cet ordre, Bron dit à ses fils : « Mes 
enfants, sans l'obéissance, vous ne pourriez pas avoir la 
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joie du Paradis. Je veux que vous obéissiez à l’un de vous, 
je charge Alain à qui j’ai donné ma béuédiction de vous 
prendre sous sa garde et vous ordonne de lui obéir comme 
à un maître. Toutes les fois que vous serez dans l'embar¬ 
ras, consullez-le et il vous conseillera. Gardez-vous bien 
d’enfreindre ses commandements. » 

Alain partit avec ses frères pour de nouvelles missions. 
Après leur départ, un messager céleste apporta à Joseph 
cet ordre suprême : « Dieu a choisi Bron, à cause de ses 
vertus, pour être après toi le gardien de son sang; apprends- 
lui l’histoire du graal, dis-lui les paroles secrètes que tu 
entendis dans ta prison et mets entre ses mains le saint 
vaisseau ; il partira et attendra dans sa demeure la venue 
de ton petit fils auquel il remettra ce sacré dépôt. Ceux 
qui entendront parler de lui l’appelleront le riche pécheur , 
en souvenir du poisson qu’il pêcha pour la table carrée. » 
Bron, mis en possession du graal, demeura encore quel¬ 
ques jours avec son beau-frère. Le quatrième jour, il lui 
dit : « Seigneur, je désire partir, cela vous plaît-il ?» « Cela 
me plaît, lui répondit Joseph, parce que c’est la volonté 
de Dieu ; parlez et je resterai ici, attendant les ordres 
d’en haut. » Le riche pécheur s’en alla du côté de l’Occi¬ 
dent et s'établit au château aventureux construit par 
Galafre, roi des terres foraines, pour recevoir le graal. 

Peu de temps après, Joseph mourut et alla rejoindre 
dans sa gloire Celui qu’il avait descendu de la Croix et 
mis au tombeau. 


IV 

Depuis la mort de Joseph d’Arimathie, quatre siècles se 
sont écoulés; pendant ce long espace de temps , la Breta¬ 
gne a été convertie à la foi chrétienne , et ceux qui ont tra¬ 
vaillé à cette conversion ont disparu de la scène, à l’excep¬ 
tion de Bron, d’un desesfrèrcsctde son fils Alain-le-Gros. 
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Le riche pêcheur, arrivé aux dernières limites de l’àge , 
habite toujours le château aventureux, tenant en sa garde 
le saint graal. Nous entrons maintenant dans le cycle bre¬ 
ton où nous noustrouvons en présence de la lignée deBrc- 
tagne sortie de Joseph d’Arimathie, de sa famille et de ses 
disciples ; cette lignée se compose d’Artus, fils d'Uter Pen- 
dragon, issu de Joseph, de Mordret bâtard d’Artus, d’Evain, 
fils d’Uricn, issu aussi de Joseph , de Perceval le gallois, 
petit-fils de Bron, de Lancelot du lac, descendant de Nas- 
cien (personnage de Gaspard Map), de Gauvain, Gahérin, 
Guerrehe, Agravain, Gaherie, fils de Loth d’Orcanie , dont 
l’ancêtre fut Petrus, et d’autres chevaliers , dont l’origine 
est inconnue. Le cycle breton s’ouvre par l'inauguration 
de la table ronde. Merlin l’enchanteur engagea le roi 
Uter Pendragon à instituer celte table en l’honneur du 
graal et en souvenir de la table carrée , afin d’établir un 
lien de confraternité entre les chevaliers, d’exciter leur 
valeur par l’émulation et de les rendre dignes d’achever 
les entreprises chevaleresques dans les pays placés sous 
la dépendance du graal. Il recommanda au roi d’y laisser 
vide une place qui ne pourrait être occupée que par un 
chevalier sans tache. 

Après qu’Artuseut succédé à son père, Merlin se rendit 
à la cour et dit au roi: « Sire , vous savez que votre père a 
établi la table ronde en l’honneur du graal. Le saint vais¬ 
seau est en ce pays sous la gardé du riche pêcheur auquel 
Joseph d’Ariinathie l’a donné avant sa mort. Cet homme, 
accablé d’infirmités, ne pourra guérir que quand un cheva¬ 
lier de la table ronde aimant Dieu et dévoué à l’Eglise aura 
fait tant d’exploits qu’il sera proclamé le meilleur homme 
du monde. Il ira alors au château aventureux, et quand il 
aura demandé à quoi sert le graal , le riche pécheur sera 
guéri, les aventures de Bretagne cesseront et les prophé¬ 
ties serontaccomplies. » Mcrlinprit congédu roiet retourna 
en Ortoberlande. 


Digitized by LaOOQle 



LA LÉGENDE DU SAINT GRAAL 


147 


En ce même temps , Alain-le-Gros, père de Perceval le 
gallois', mortellement malade , entendit la voix du Saint- 
Esprit : « Alain, tu es près de ta fin. Ton père Bron attend 
au château aventureux la venue de son petit-fils pour lui 
remettre le graal. J’ordonne à ton fils d’aller à la cour du 
roi Art us où il apprendra pourquoi il doit se rendre à la 
maison de son aïeul. » En entendant cette voix, Alain leva 
les mains au ciel, battit sa coulpe (1), et après avoir trans¬ 
mis l’ordre divin à son fils, il expira. 

Perceval partit sans retard, et arrivé à la cour, il pria le 
roi de lui donner des armes. Artus l’accueillit courtoise¬ 
ment, l’adouba (2), et le retint auprès de lui. Le jour de la 
Pentecôte, le roi , préoccupé des paroles de Merlin , tint 
sa cour à CardueU, où il convoqua ses chevaliers. Cette 
fête fut célébrée avee la plus grande magnificence. Artus, 
vêtu d'un manteau royal, la couronne au front , et encensé 
par cent encensoirs d’or, s’assit à la table ronde et y fit as¬ 
seoir ses chevaliers, en ayant soin de laisser une place vide 
à sa droite , conformément aux instructions données par 
Merlin à son père Uter Pendragon. Après le festin , les 
chevaliers allèrent béhorder (3) dans les champs et firent 
preuve d’une grande valeur. Perceval, blessé à la main, ne 
prit pas part au tournoi et escorta le roi Artus. En le 
voyant, Eleine, nièce de Gauvain, s’éprit de lui à cause de 
sa beauté; pendant la nuit, elle lui envoya des armes ver¬ 
meilles , l’engageant à venir le lendemain jouter contre 
ceux de la table ronde. Le jour suivant, le tournoi recom¬ 
mença plus brillant que la veille ; Lancelot du lac , Gau¬ 
vain, Ségrainor, Erec, s’y distinguèrent par leurs exploits. 
Alors parut Perceval couvert des armes vermeilles; de 
plein élan, il alla frapper de son épieu l’écu de Ségramor et 
le heurta si vigoureusement qu’il le désarçonna et prit son 

(1) Se frapper la poitrine, faire son mca culpa. 

(2) Armer chevalier. 

(3) Jouter. 
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cheval pour le présenter à Eleine. Ce jour-là, Perceval fit 
tant de prouesses qu'il vainquit le tournoi. Le roi vint le 
féliciter et lui dit : <t Sire chevalier, je veux que vous fas¬ 
siez partie de ma maison et je vous conférerai de grands 
honneurs. » — « Sire, merci , répondit Perceval, et il ôta 
son heaume pour se faire connaître, priant le roi de lui 
pardonner un déguisement inspiré par l’amour: o Tout ce 
qu’on fait par amour , dit Artus, est facilement par- é 
donné. » 

Perceval enhardi par ses succès demanda au roi la faveur 
de s’asseoir à la place vide de la table ronde. « Perceval, 
mon ami, dit Artus, vous ne vous y assoierez point, parce 
que Mois fut perdu pour une pareille présomption. » De 
dépit, il déclara que si on ne le laissait s’y asseoir, il 
retournerait à son pays pour ne plus revenir. Sur les ins¬ 
tances de Gauvain et de Lancelot, le roi lui accorda sa 
demande. On se rendit à la table ronde, et quand tout le 
monde fut placé, Perceval fit le signe de la croix et s’assit 
sur le siège vacant. Aussitôt le sol s'entrouvrit sous lui 
et il en sortit un bruit si épouvantable qu’il semblait que 
tout s’effondrait; en même temps, il s’en exhala une fumée 
épaisse qui obscurcit l’air à deux lieues à la ronde. Une 
voix se fit entendre : « Roi Artus, lu as commis la plus 
grande faute qui ait jamais été commise en Bretagne, en 
enfreignant les ordres de Merlin, et Perceval est coupable 
d’une témérité dont il portera la peine lui et tous ceux de 
la table ronde. Sans les mérites de son père Alain, il aurait 
subi le sort de Mois. Sache, roi Artus, que le graal est 
dans la maison du riche pécheur. Cet homme ne pourra 
guérir de ses infirmités que quand un des trente cheva¬ 
liers assis à cette table se sera élevé au-dessus de tous 
par sa bravoure et ses exploits ; alors Nôtre Seigneur le 
conduira à la maison du riche pécheur; quand il sera en 
sa présence il faudra qu’il lui demande à quoi sert le 
graal. Dès qu’il le lui aura demandé, le riche pécheur 
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sera guéri, lui donnera le saint vaisseau, et mourra trois 
jours après. » 

La voix se tut et Perceval épouvanté jura qu’il ne cou¬ 
cherait jamais deux nuits de suite dans le même gite jus¬ 
qu’à ce qu’il eut trouvé la maison du riche pécheur. 
Gauvain, Ségramor, Bedocr, Hurgain et Erec firent le 
même vœu. Après s'être armés , les chevaliers se pré¬ 
sentèrent au roi et messire Gauvain lui dit : « Sire, nous 
allons là où Dieu nous envoie, nous ne savons où, et nous 
errerons (1) jusqu’à ce que quelque aventure nous y mène. » 

En entendant ces paroles, Artus se mit à pleurer, crai¬ 
gnant de ne plus les revoir ; les chevaliers prirent congé 
de lui et chevauchèrent tout le jour sans rencontrer d’aven¬ 
ture. Le lendemain ils arrivèrent à un carrefour au centre 
duquel étaient une chapelle, un arbre et une croix; là, 
Gauvain dit à ees compagnons: « Seigneurs, il. faut ici 
nous séparer, car si nous allons tous par le même chemin, 
notre entreprise aura peu de succès. » Ils approuvèrent 
son avis et allèrent chacun de son côté à la quête du saint 
Graal. 

Il n’entre pas dans mon plan de raconter tous les exploits 
accomplis par Perceval avant d’arriver au but de ses recher¬ 
ches ; je m’en tiendrai aux faits qui se rattachent directe¬ 
ment à l’histoire du graal. 

Après les aventures de Y orgueilleux des landes^ du pavil¬ 
lon auxpucelles, de la dame aux échecs enchantés, du cerf 
blanc et du brachet , du chevalier au tombel et autres faits 
d'armes qu’il serait trop long de raconter, Perceval, che¬ 
vauchant à travers une forêt, rencontra la maison de son 
père. Sa sœur, dès qu’elle le vit, alla lui tenir l’étrier , et 
lui dit: «Sire chevalier, si vous voulez descendre ici, vous 
trouverez bon gite et bon accueil. » — « Demoiselle, lui 
répondit-il, je ne cherche que cela, et j’en ai grand besoin.» 
Quand il fut descendu, sa sœur le désarma et le vêtit d’un 

(I) Voyager, aller, marcher. 
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riche surcot de soie; elle s’assit à côté de lui, et le regar¬ 
dant attentivement,elle se mita pleurer. En voyant cou¬ 
ler se& larmes , Perceval attendri lui demanda pourquoi 
elle pleurait. Elle lui raconta la mort de son père, l’ordre 
que lui donna le Saint-Esprit d’envoyer son fils à la cour 
d’Artus, le départ précipité de son frère. «Quand ma mère 
le vit partir, ajouta-t-elle , elle courut après lui pour le 
retenir, mais il résista à ses prières, et elle en fut si affli¬ 
gée qu’elle mourut de douleur. Il était si téméraire , que 
les bêtes .sauvages de la forêt l’ont sans doute dévoré. 
Après la mort de tna mère, je suis restée dans cette soli¬ 
tude, avec une nièce et deux serviteurs. Toutes lès fois 
que je vois passer un chevalier, je ne puis m’empêcher de 
pleurer par amour de Perceval. Personne ne lui ressem¬ 
ble mieux que vous, et si je croyais qu’il fut encore vivant, 
je dirais que vous êtes mon frère.» En apprenant lamort de 
sa mère, Perceval éprouva une si vive affliction qu’il resta 
quelque temps sans voix, puis, surmontant son émotion, 
il s’écria: « Chère sœur, je suis votre frère Perceval, qui 
alla jadis à la cour d’Artus. » A ces mots , elle lui sauta 
au cou et le baisa plus de cent fois. Elle lui apprit alors 
que l’homme au graal était Bron, son aïeul. — « En êtes- 
vous bien sûre?» — «Oui. Etes-vous allé à sa maison?» — 
« Non, mais je l’ai longtemps cherché, et je ne cesserai mes 
recherches que lorsque je l’aurai trouvé. » — « Cher frère, 
Dieu vous donne le pouvoir d’accomplir ses volontés. » 

Le lendemain , la jeune fille le conduisit à la demeure 
d’un ermite, fils de Bron et frère d’Alain : « Cher oncle , 
lui dit-elle , en lui présentant son frère , voici Perceval, 
qui alla jadis à la cour d’Artus. » Le saint homme l’em¬ 
brassa, et lui dit: «Cher neveu, êtes-vous allé à la maison 
de mon père, qui a en sa garde le graal ?» Sur la réponse 
négative, il ajouta : « Sachez qu’à la table de Joseph où 
j’étais assis, la voix du Saint-Esprit nous ordonna de venir 
en ces terres lointaines , et dit au riche pécheur, mon 
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père, qu’il ne mourrait que quand le fils d’Alain aurait ac¬ 
compli tant de faits d’armes , qu’il serait proclamé le pre¬ 
mier chevalier du monde; il trouverait alors la maison de 
son aieul et recevrait de ses mains le saint graal. Puisque 
Dieu vous a choisi pour faire son service, gardez-vous de 
trop parler , car les paroles oiseuses sont déplaisantes à 
Notre-Seigneur ; ne tuez aucun chevalier ; observez la 
continence et évitez le péché de luxure, car vous êtes 
d’une race que Dieu a tant aimée qu'il lui a confié la garde 
de son sang. Ce sont vos péchés qui vous ont empêché de 
trouver la maison du riche pécheur. Priez noire Seigneur 
pour l’àme de voire mère morte de chagrin , à cause de 
vous. Si Dieu veut vous prendre à son service, que sa volonté 
soit faite. » Perceval s’inclina profondément devant son 
oncle et prit congé de lui, afin d’aller à la recherche de son 
aïeul. Il retourna avec sa sœur à sa maison où il s’arma et 
monta à cheval. La jeune fille , affligée de son départ, lui 
dit: « Mon frère, voulez-vous vous en aller sans moi et me 
laisser seule dans cette forêt?» — « Ma sœur, répondit-il, 
quand j’aurai rempli ma mission , je reviendrai. » Et il 
partit, la laissant dans les larmes. 

Ici se place l’épisode burlesque de la laide demoiselle 
et l’aventure merveilleuse du chevalier au gué. Sorti vain¬ 
queur de ces épreuves, Perceval arriva au carrefour des 
Quatre-Voies, où il vit un arbre magnifique, à côté d’une 
croix. Sur cet arbre, deux jeunes enfants nus sautaient de 
branche en branche ; il les conjura de lui dire s’ils étaient 
là de la part de Dieu. L’un des enfants lui répondit : « De 
la part de Dieu, nous sommes venus du paradis terrestre 
pour te parler. Tu es en quête du saint graal gardé par 
Bron, le riche pécheur. Si tu veux le trouver, prends (à 
droite le chemin qui est devant toi, et tu arriveras au but 
de tes recherches. » A ces mots , l’arbre, la croix et les 
enfants s’évanouirent, et Perceval ne savait s’il devait sui¬ 
vre le chemin indiqué. Dans cet état de perplexité, il vit 
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une grande ombre passer plusieurs fois devant lui, et en¬ 
tendit une voix qui lui disait: « Perceval, ne méprise pas 
l’avis de ces enfants ; avant que tu sois sorti de ce che¬ 
min, ta quête sera terminée et les prophéties du Seigneur 
seront accomplies, » 

Perceval joyeux suivit cette voie et chevaucha tout le 
jour sans rencontrer la maison du riche pécheur. Le soir, 
il aperçut le sommet d’une tour, au fond d’une vallée ; il 
se dirigea de ce côté el descendit au perron du palais aven¬ 
tureux. Deux serviteurs vinrent au devant de lui elle con¬ 
duisirent dans une salle où ils le désarmèrent et le vêti¬ 
rent d’un manteau de pourpre, tandis que deux pages 
allaient annoncer au riche pêcheur l’arrivée du chevalier. 
Bron, empressé de le voir, se fit porter à la salle où l’at¬ 
tendait Perceval. Celui-ci alla au devant de lui, et tui dit : 
« Seigneur, je suis fâché que vous preniez la peine de 
venir ici, malgré vos infirmités. » — Sire chevalier , lui 
répondit Bron , je voudrais vous faire encore plus d’hon¬ 
neur, si c’était en mon pouvoir. » Ils s’assirent, et le riche 
pêcheur demanda à Perceval d'où il venait et où il avait 
passé la nuit. — « J’ai couché dans la forêt, lui dit-il, et je 
suis plus en peine de mon cheval que de moi. » Bron donna 
ordre de servir à dîner ; au commencement du repas, un 
homme sortit d’une chambre voisine, portant une lance, du 
bout de laquellejaillit une gouttede sang qui coula jusqu’à 
à ses poignets ; à sa suite, venait un autre homme, tenant 
entre ses mains le vase contenant le sang du Christ, et à 
mesure qu’ils passaient , tous les assistants s’inclinaient 
profondément. Perceval aurait bien voulu demander à quoi 
servait le graal , mais il se retint , en se souvenant des 
paroles de son oncle l’ermitequi lui avait défendu de trop 
parler; malgré les suggestions de son aïeul, il se tut. Bron 
donna ordre d’ôter la table , fit préparer un lit pour son 
hôte et alla se reposer. 

Pendant toute la nuit Perceval pensa aux saintes reli- 
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que9 qu’il avait vues passer devant lui et remit au lende¬ 
main la demande qu’il aurait du faire. Le jour suivant, il 
se leva etne trouvant personne dans la maison, il descendit 
dans la cour ; la porte était ouverte et le pont-levis baissé ; 
dans l’espoir de trouver dehors les gens de la maison, il 
sortit et rencontra dans la forêt une demoiselle qui pleu¬ 
rait et se lamentait : « Perceval le gallois, lui dit-elle, 
sois maudit pour n’avoir pas demandé à ton aïeul à quoi 
sert le graal, quand tu l'as vu passer sous tes yeux. Si tu 
le lui avais démandé, il aurait été guéri de ses infirmités 
et tu serais en possession du saint vaisseau. Tu as perdu 
ces biens parce que tu n’es ni assez sage ni assez vaillant 
et n’as pas encore accompli assez de faits d’armes. Sache 
que tu reviendras et quand tu auras fait la demande pres¬ 
crite, les prophéties seront accomplies. Perceval promit 
de revenir et la demoiselle lui dit : « Va, à la garde de 
Dieu. » 

Il partit et se mit à la recherche de nouvelles aventures ; 
il erra pendant sept ans et fit tant de prouesses qu’il 
envoya plus de cent chevaliers tenir prison à la cour du 
roi Artus. Mais il ne put pas retrouver la maison de son 
aïeul et en fut si déconcerté qu'il oublia Dieu et n’entra 
plus dans une église. 

Un jour de la croix adorée (1), il chevauchait tout armé, 
quand il rencontra un chevalier accompagnant des dames 
encapuchonnées qui faisaient pénitence. Iis s’arrêtèrent 
pour le saluer et lui demandèrent par quelle folle pensée 
il s’était armé de toutes pièces pour chercher des aven¬ 
tures et tuer son semblable le jour où Notre Seigneur 
fut mis en croix. En entendant parler de Dieu, Perceval 
revint à des sentiments religieux et se repentit de sa cou¬ 
pable conduite. Il alla trouver son oncle l'ermite pour se 
confesser de ses fautes, et lui demanda d’abord des nou- 

(I) Vendredi-Saint. 
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velles de sa sœur : « Vous ne la verrez plus, lui répondit 
le saint homme, elle est morte depuis plus de deux ans. » 
Il pleura amèrement et son oncle lui imposa la pénitence 
des maux qu’il avait faits. 

Perceval clôtura sa carrière chevaleresque par un fait 
d’armes qui mit le comble à sa renommée et le rendit 
digne d’achever son entreprise. La dame du Blanc-Cha9tel 
avait une fille d’une merveilleuse beauté et prodigieu¬ 
sement riche. Plusieurs ducs, comtes et chevaliers 
l’avaient recherchée, et elle les avait tous éconduits ; sa 
mère fit publier un tournoi, promettant la main de sa 
fille à celui qui en serait vainqueur. Tous les chevaliers 
de la table ronde s’y rendirent pour disputer le prix. De 
son côté, Perceval amené par un vavasseur chez lequel 
il était hébergé y alla en simple spectateur. 

A leur arrivée, Mélian de Lis, à la tête de soixante cheva¬ 
liers, était dans la lice, armé de pied en cap, portant au cou 
un écu doré à deux lions et autour de son bras la manche 
de la demoiselle du Blanc-Chastel. Dès que Gauvain le vit, 
il fondit sur lui; ils s’entrechoquèrent si rudement qu'ils 
brisèrent leurs lances et passèrent outre (1) fièrement 
sans avoir vidé les étriers. Alors s’engagea entre tous les 
combattants la plus terrible mêlée qu’on eut jamais vue. 
Mélian et Gauvain firent des prodiges de valeur. Mais la 
victoire resta indécise et les dames ne surent à qui donner 
le prix du tournoi. On renvoya au lendemain l’épreuve 
décisive. Ce jour-là Perceval résolu à prendre part à la 
lutte s’arma des armes du vavasseur parce qu’il voulait 
rester inconnu. En voyant Mélian de Lis descendre dans 
la lice, il l’assaillit avec impétuosité ; le combat fut ter¬ 
rible ; les lances volèrent en éclats ; Perceval briga le 
bras à Mélian et le lança si violemment à terre qu’il faillit 
se rompre le cou ; dans son élan, il rencontra Key et le 
désarçonna ; une mêlée générale s’engagea dans laquelle 

(i) Aller au-delà. 


Digitized by 


Google 


LA LEGENDE DU SAINT GRAAL 


155 


<^*uvain, Lancelot, Segramor se signalèrent par leurs 
prouesses ; Perceval les surpassa tous et ne rencontra 
chevalier à qui il ne fit vider les étriers. Gauvain, outré 
de dépit, fit contre lui un retour offensif, mais il l'accueillit 
si bravement qu’il le reuversa lui et son cheval en un tas 
au milieu du pré. 

Perceval, vainqueur du tournoi , partit avec son hôte 
auquel il avait donné trois de ses meilleurs chevaux. Le 
vavasseur le remercia et lui dit : « Sire chevalier, n’irez- 
vous pas demander la main de la demoiselle du Blanc- 
Chastel ?» — « Non, lui répondit-il, je n’ai que faire d’une 
femme et je ne dois pas en avoir. » Pendant qu’ils devi¬ 
saient ainsi, il rencontrèrent un vieillard portant à son cou 
une faux, « Perceval, Perceval, lui dit-il, lu as tort d’aller 
courir les tournois. » — « Vieux faucheur , que vous im¬ 
porte?»— « Cela m’importe beaucoup; ton affaire me con¬ 
cerne personnellement ; tu as transgressé ton vœu de ne 
jamais coucher deux nuits de suite dans le même gîte, 
jusqu’à ce que tu ais trouvé la maison du riche pécheur.» 
— Qui vous a dit cela ?» — <c Je le sais bien. » — « Dites- 
moi donc qui vous êtes. » — « Je suis Merlin, venu à toi 
d’Otoberlande. Les prières de ta mère t’ont obtenu de 
Dieu la grâce d’aller garder le sang du Christ ; prends ce 
chemin et lu arriveras au palais aventureux , quand il 
plaira à Dieu. » — Quand y arriverai-je ?» — « Avant un 
an. » — « C’est un terme bien long. » — « Non , je n’ai 
plus rien à te dire. » 

Merlin se retira ; Perceval, prenant congé du vavasseur, 
partit à fond de train et arriva, la nuit, à la maison de son 
aïeul. Les serviteurs, après l’avoir désarmé, le conduisi¬ 
rent au riche pécheur. Bron l’accueillit courtoisement et 
ils s’entretinrent jusqu’au moment ou la table fut dressée. 
Dès qu’on eut apporté le premier service , le graal et la 
lance sortirent de la chambre voisine ; Perceval, en les 
voyant, demanda à Bron : « à quoi sert ce vase devant 
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lequel vou6 vous inclinez profondément ? » Il n’eut pas 
plutôt prononcé ces paroles que le riche pécheur fut 
guéri. Bron joyeux se dressa et lui dit : « Mon ami, ce que 
vous m’avez demandé est une chose sainte ; dites-moi qui 
vous êtes, vous qui avez eu la grâce de me guérir d'un mal 
dont j’étais affligé depuis lougteinps. » — «Je suis Perce- 
val , fils d’Alain-le-Gros et vous êtes le père de mon 
père. » A ces mots, Bron tomba à genoux et rendit grâces 
à Dieu; prenant ensuite son petit-fils par la main, il le 
conduisit devant les saintes reliques et lui dit : « Mon 
enfant, voilà le vase dans lequel Joseph recueillit le sang 
du Christ et voilà la lance avec laquelle Longin perça son 
côté ; il faut maintenant que je consulte le Seigneur sur 
ce que je dois faire de vous. » Se prosternant devant le 
saint vaisseau , il fit cette prière : « Seigneur, par les 
mérites de votre précieux sang que vous m’avez donné à 
garder, je vous supplie de me révéler ce que je dois 
faire désormais. » La voix du Saint-Esprit lui répondit : 
« Bron, le Seigneur t’ordonne de donner le graal à ton 
petit>fils et de lui faire connaître les secrètes paroles 
qu’il apprit à Joseph dans sa prison ; dans trois jours tu 
quitteras ce monde et iras en la compagnie des apôtres. 
Obéissant à cet ordre, Bron raconta à Perceval l’histoire 
du saint graal et la sainte vie qu’avaient menée ses ancê¬ 
tres. Il lui révéla les secrètes paroles et lui remit le vase 
contenant le sang du Christ. Trois jours après , il expira 
à genoux devant le saint graal et Perceval vit des anges 
emporter son âme au ciel. C’est alors que les prophéties 
furent accomplies et que prirent fin les aventures de la 
terre de Bretagne. 

Au même moment, Artus et ses chevaliers assis à la 
table ronde entendirent un bruit épouvantable produit 
parla pierre qui se fendit autre fois sous Perceval. Merlin 
vint à la cour et dit au roi : « Artus, le riche pécheur est 
mort et les aventures de Bretagne ont cessé ; c’est à cause 
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de cela que la pierre a retenti. Perceval, en récompense 
de ses mérites, a en sa garde le sang de Notre-Seigneur. 

Perceval, renonçant à la chevalerie, demeura au châ¬ 
teau du riche pécheur et garda le saint graal. Il pratiqua 
la sagesse et vécut de la grâce divine. Quant il mourut, 
son âme fut ravie au ciel en compagnie du graal et de la 
lance sanglante ; on enterra son corps au château aventu¬ 
reux à côté de son aïeul et on grava sur sa tombe cette 
légende : 


Ci gist Percheval 
li galois, ki del saint graal 
les aventures achieva. 


D r A. Millet. 
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LA CHANSON DE LA SÈVE 


Tout ce qui vit, — qu’il chante ou rêve , — 
A sa façon 

Dans la nature émet un son. 

Ecoutez la chanson 
De la sève. 

— Quand c’est l’hiver ou qu’il fait froid 
Je grelotte au fond de mon gîte. 

La neige me remplit d’effroi ; 

Pour Dieu ! qu’elle fonde au plus vite ! 

J’en mourrais. Au moindre dégel 
Qui fait sourire la nature, 

Impatiente, vers le ciel 
Je m'élance ; mais la froidure, 

Par malheur, sévit-elle encor, 

Elle brise mon frêle essor, 

Hélas ! et me voilà réduite 
A regagner mon triste gîte, 

Attendant qu'un rayon vermeil, 

Issu d’un plus ardent soleil, 

S’en vienne me dire : « Allons, vite, 

Il faut partir, c'est le printemps ! » 

Et je pars, joyeuse, éveillée ; 

Prisonnière depuis longtemps 
Ah ! quel régal, sous la feuillée 
De prendre bientôt mes ébats. 

Et, pleine d’entrain, je m’empresse, 

Et je précipite mes pas, 

Et je redouble de vitesse, 

Et malgré pluie et vent, toujours 
Aux grandes cimes, mes amours, 
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Je grimpe, l ame ensoleillée, 

De plus en plus gaie, éveillée ; 

Et, — prodige ! — quand, à souhait, 

De Parbre j'atteins le sommet. 

L’arbre est tout couvert de feuillée. 

Voici Pété : charmant séjour ! 

Il fait si bon, dans la ramée, 

Courir la nuit, courir le jour, 

Respirer Phaleine embaumée 
Du zéphyr qui folâtre autour. 

A ma présence tout s’anime ; 

C’est moi qui trace ton contour 
Si gracieux, 6 fleur sublime, 

Moi qui compose la couleur 
Et le parfum et la fraîcheur 
De ta corolle, fin camée 
Qui fait l’orgueil de la ramée ; 

Et quand, ma fleur, tu te flétris, 

Ensemble nous formons ces fruits 
Dont chaque branche est embaumée. 

De l’automne c’est la saison ; 

Mon œuvre en silence s’achève, 

Le soleil penche à l’horizon, 

C'en est fait de la pauvre sève ! 

De ses rayons, tièdes encor, 

Profitons vite, le temps presse, 

Pour colorer d’un reflet d’or 
Ces fruits, objets de ma tendresse : 

Les voilà mûrs et savoureux ; 

Mes membres, engourdis et vieux, 

Les laissent tomber, et mon rêve 
Avec mon dernier fruit s’achève. 

Déjà l’hiver me glace au cœur ; 

Jusqu'au printemps adieu, bonheur ! 

Voilà la chanson de la sève. 

L’abbé Célestin Malignon. 
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Nimes, Août 1888. 

Vous souvient-il qu’une fête du 14 juillet a eu lieu 
pendant le mois qui vient de s’écouler ? Oui peut-être en 
faisant un grand effort de mémoire. Les discours, les ma¬ 
nifestations, les défilés (je fais une exception pour les 
revues militaires), les illuminations sont allés rejoindre 
dans la vallée de Josaphat les souvenirs vagues et loin¬ 
tains. Laissons les y dormir dans le silence et l’oubli. 

Il n’y a pas loin du 14 juillet aux vacances. Elles ont 
déjà commencé pour la plupart des établissements de 
notre ville. Mais auparavant les jeunes élèves ont reçu 
des couronnes de lauriers, entendu des discours ou 
assisté à des récréations dramatiques.Quandje dis «jeunes 
élèves», l’expression est un peu inexacte,elle n’est usitée 
que dans les maisons où le tambour règle l’ordre des 
exercices. Dans nos institutions libres, on dit aux élèves: 
mes chers amis, mes chers enfants. La différence vaut la 
peine d’être signalée. 

Au Petit-Séminaire de Beaucaire où il présidait, Mon¬ 
seigneur Besson s’est élevé avec force contre le duel. 

A St-Stanislas, il a fait ressortir les beautés morales et 
religieuses—surtout religieuses—du grand Corneille. 
On sentait que l’ancien professeur de rhétorique de Saint- 
François-Xavier traitait là un sujet de prédilection , car 
les citations heureuses se pressaient sur ses lèvres. 

A la Maîtrise, Monseigneur a tiré très-aimablement la 
morale d’une charmante comédie interprétée selon les 
bonnes traditions de la maison. Je crois bien que la 
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pièce et les commentaires allaient un peu trop contre le 
fameux vers de la Fontaine : 

L’absence est le plus grand des maux , 

mais c’était pour le plus grand profit de l’auditoire. 

. Le discours de Sommières a eu un caractère local. 
.Après quelques compliments délicats au supérieur et aux 
maîtres , il a nommé professeur de philosophie M. l’abbé 
Bouisson , reçu tout dernièrement aux examens de licen¬ 
ce. ( Le succès de M. l’abbé Bouisson auquel il faut ajou¬ 
ter celui de M. l’abbé Callixte Navatel, porte à treize le 
nombre des prêtres licenciés du diocèse). 

A l’Assomption, Mgr Besson a rappelé ces résultats, 
puis il a prononcé un discours tout à l’honneur de l’en¬ 
seignement chrétien. Il a fait l’éloge —Je conserve reli¬ 
gieusement l'expression choisie à dessein — de trois maî¬ 
tres d’école. Il est vrai que ces maîtres d’école s’appellent 
Dupanloup, Lacordaire et d'Alzon. 

Et maintenant, tous les joyeux écoliers sont partis ; les 
oiseaux se sont envolés, comme dirait Hugo, ils sont à 

Courir au grand air, sur le gazon souhaité. 

Pas tous, cependant. Quelques-uns restent encore, dans 
les grandes études désertes. Ils attendent avec anxiété 
leur tour de subir les examens oraux ; pendant ce temps 
les parents sont inquiets et les professeurs aussi. Ah ! il 
est consolant — il est presque nécessaire — d’entendre 
louer quelquefois — les maitres d’école. 

C. Delfour. 


Marseille, 10 Août 1888. 

Je terminais ma dernière chronique par un écho des 
rivages ciotadens ; c’est du même point de la région dio¬ 
césaine que je ferai partir celle-ci. 
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Nous venons d’y assister à la sainte mort et aux funé¬ 
railles triomphales du plus grand architecte religieux de 
ce siècle, M. Pierre Bossan. 

Il avait créé le style Bossan ou, comme disaient quelques 
malins, rendant ainsi plus ou moins consciemment hom¬ 
mage à l’originalité créatrice de ce génie, le beau sans 
style. 

Un de ses plus intimes disciples , le fils de sa pensée, 
a bien voulu, sur nos instances, écrire quelques lignes 
consacrées à la mémoire de son maître. 

Les lecteurs de la Revue du Midi me sauront gré de les 
faire passer sous leurs yeux : 

« Dans notre petite ville de la Ciotat, un grand souffle 
vient de s’éteindre. 

« M. Bossan qui, depuis quinze ans, était venu deman¬ 
der à notre soleil sa chaleur et sa lumière , était une des 
personnalités artistiques les plus remarquables de notre 
époque , ayant excellé dans l’art architectural , dans cet 
art où les génies se comptent au cours de l’histoire des 
civilisations ; ayant été une de ces rares intelligences à 
qui est donnée la faculté singulière d'exprimer leur âme 
et leurs sens de l’idéal en de vastes monuments, mysté¬ 
rieuses et puissantes symphonies de pierre et de marbre. 

« Au milieu de nous il vivait humble, obscur, ignoré 
de presque tous, tandis que les sommités du mdnde artis¬ 
tique, les yeux fixés sur lui, suivaient d’un œil respec¬ 
tueux et étonné la magnifique évolution de son génie. 

« De bonne heure (1) Pierre Bossan, étudiant à l'Ecole 
des Beaux-Arts de Lyon, trahit sa riche organisation. Ses 
maîtres reconnurent sa précocité pleine de promesses. Il 
obtint rapidement les premières médailles, puis se rendit 
à Paris. Nous l’y trouvons enrôlé dans la fameuse phalan¬ 
ge de l’atelier Labrouste, qui tenait alors la tête du mou¬ 
lt) M. Bossan est né à Lyon en 1814. Son père, originaire de Saint Mar¬ 
cellin, était un apparcillcur distingué. Sa mère était de Marseille. 
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vement artistique dans la voie des jeunes audaces et des 
innovations tempétueuses. 

« Après trois ou quatre ans , Pierre Bossan revint à sa 
ville natale, à Lyon, et à ce moment il se montre comme 
un des premiers que rarchitecture gothique ait séduits : il 
ose la ressusciter sous son crayon féérique , et nous 
voyons naître la ravissante petite église de St-Georges. 

« Sa main le servait si docilement , son esprit se mou¬ 
vait si aisément dans les sphères élevées de notre moyen- 
âge, qu’il retrouva d’emblée l’esprit et le charme de cet 
art, que l’impuissance de tant de plagiaires nous montre 
cependant comme si difficilement imitable. C’est l’époque 
où M. Bossan, architecte de l’église primatiale de Lyon, y 
exécuta d’importants travaux de restauration et de mobi¬ 
lier ; on peut admirer en particulier, dans la vaste cathé¬ 
drale, un autel mobile dû à son crayon. M. Bernard , son 
grand et digne ami, en dirigea excellemment la construc¬ 
tion ; M. Jeannot, le remarquable peintre Lyonnais, exé¬ 
cuta les peintures du triptyque qui lui sert de rétable. 

« Mais là ne s’est pas encore révélé le grand artiste qui 
devait entièrement renouveler son art et ne cesser de 
nous étonner jusqu'à sa mort. 

« En effet, d’un voyage en Italie et en Sicile, M. Bossan 
rapporta un art nouveau où il unissait les qualités plas¬ 
tiques des formes antiques au souffle religieux qui ins¬ 
pira l’art chrétien. Dès les premières productions, datées 
de son retour, l’attention des hommes compétents fut 
éveillée. Une singulière et toute nouvelle liberté d’allure, 
audacieuse et tempérée en même temps , une abondance 
pleine de sève, une certaine suavité dans les décorations, 
apparaissaient soudain, et la pierre se pliait avec une sou¬ 
plesse inconnue jusqu’alors à traduire tous les trésors de 
cette âme d’élite. 

« C’est l’époque où l’on vit s’élever le sanctuaire d’Ars, 
de la Louvesc, de Régnié, de Neulise, la chapelle des 
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Pères Dominicains de Marseille, l’église de l’immaculéo 
Conception à Lyon qui est une de ses œuvres plus per¬ 
sonnelles, et beaucoup d’autres églises , en même temps 
que quelques édifices civils. 

« Cependant le soin de sa santé l’avait obligé à quitter 
la brumeuse cité lyonnaise pour le climat plus hospitalier 
de Valence. C’est de là qu’il dirigea les travaux que nous 
venons de nommer. C’est également à Valence qu’il tenta 
de former une école de disciples capables de le suivre 
dans les voies artistiques qu’il venait d’ouvrir. C’est de ce 
précieux enseignements que sont sortis plusieurs hommes 
remarquables : qu’il nous suffise de nommer son émi¬ 
nent collaborateur à la Louvesc et à Marseille , M. Joan- 
nis Rey. 

« Restait à couronner cette existence par une œuvre 
qui en fût comme l’apogée, qui en restât comme la syn¬ 
thèse. La ville de Lyon, voulant élever à Notre-Dame-de- 
Fourvière, un monument splendide et définitif, aucune 
entrave ne devait être imposée à la conception de l’Artiste. 
Aussi loin que pourrait aller son rêve artistique, il devait 
le poursuivre et le réaliser ; la ville de Lyon ne pouvait 
présenter semblable programme qu’à son grand archi¬ 
tecte, M. Bossan. » 

E. A. C. 


'V 
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Catéchisme de la Prédication , par un directeur de 
Séminaire. Lyon, Pélagaud, 1882, in-12, 317 pages. 

Aux derniers examens de licence, on constatait, une fois de plus, 
qu’Aristote avait définitivement constitué , en les créant, la dialec¬ 
tique, la poétique et la rhétorique. 11 ne faut plus songer à refon¬ 
dre ces sciences : à peine peut-on prétendre en modifier l’appareil. 
Encore est-ce là une œuvre difficile qui, probablement, attendra 
longtemps son ouvrier. «Qui nous donnera donc une bonne rhéto¬ 
rique ? » disait, aux mêmes examens, un professeur distingué. 

L’auteur anonyme du Catéchisme de la Prédication n'a eu la pré¬ 
tention ni de reprendre en sous-œuvre ni de faire chrétienne la 
rhétorique d’Aristote, l’un de ses maîtres pourtant en philosophie, 
comme le montre bien son Histoire de la philosophie dont nous 
ferons bientôt l’analyse. Le Catéchisme , sous un titre modeste , 
qui d’ailleurs lui convient parfaitement, (il procède par questions 
et par réponses), renferme cependant tout ce qu’on attendrait d’une 
rhétorique sacrée , et peut remplacer , dans la bibliothèque d’un 
jeune prêtre, les traités du P. Gisbert, d’Audisio , de M. Hamon , 
de Maury, etc. A bien considérer, rien ne saurait le remplacer 
lui-même. Où trouver , sous un volume plus accessible, tant de 
choses et si bonnes à lire. Les origines divines de la prédication , 
sa nature, son objet, son ministre : telle est la matière de la pre¬ 
mière partie. La seconde partie traite du discours en général et 
des divers genres en particulier. Quand on lit les préceptes pro¬ 
pres des quatre parties du discours, ceux qui regardent les lieux 
des preuves, véritables topiques où doit puiser le prêtre , on se 
dit qu'il est vraiment bon de s’entendre redire ces choses , et que 
la rhétorique, viendrait-elle à disparaître de ce monde , elle aurait 
encore sa place dans les séminaires. Non que le vénérable Direc¬ 
teur veuille trsnsformer ces maisons de retraite studieuse en autant 
de vétérances. Il veut, du moins, qu’on y fasse un cours de prédi¬ 
cation, et c’est le cours qu’il a fait durant de longues années qu’il 
offre au public ecclésiastique. Il faut lui savoir gré de cette bonne 
intention , ainsi que des longues citations de Boileau qu’il rappelle 
à ceux qui ont laissé leur Art poétique à la porte du Séminaire. 
Chaque genre de prédication a ses réglés tirées de l’usage. Pour 
les avoir ou ignorées ou confondues, plusieurs ont échoué qui 
seront bien aise de les trouver rappelées dans le Catéchisme de la 
Prédication. Conférences, homélies, prônes, avis, sermons, missions, 
retraites, catéchismes, et enfin, pour ne rien oublier, allocutions 
aux militaires en garnison : tels sont les principaux dont l’auteur 
formule les lois. C’est ici le cœur de l’ouvrage. La deuxième section 
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de la seconde partie est comme la branche gourmande qui dévore 
plus que sa part. Il reste à peine trente pages pour la troisième 
partie;. « de l’action oratoire », dans laquelle on sait, en effet, que 
l’exercice rend seul maître. 

Nous louerons, dans cet ouvrage trop peu connu , un ton grave 
et convaincu qui s’élève parfois à la hauteur du dogme , une connais¬ 
sance parfaite des besoins modernes, une foi vive en l’action sur¬ 
naturelle de la grâce. Ce qui y est dit des limites dans lesquélles 
doit se renfermer la prédication moderne est sage et réservé. 
L’unique objet de la prédication, c’est le dogme catholique, « infini 
comme Dieu», non la fantaisie profane ou la vaine curiosité de 
l’au-delà. L’auteur eut pu citer ici cette plainte de Dieu dans 
Ezéchiel : « Dicitis : Ait Dominus, cumego non sim locutus. (xiii. 7*),» 
Après un si beau début, nous aurions voulu que le Catéchisme , au 
lieu de se borner à nous initier aux sources de la prédication, 
ouvrit en quelque sorte ces sources devant nos yeux pour nous 
en faire apprécier l’abondance. Il ne nous en fait admirer que le 
nombre : l’écriture, les pères, les conciles, la liturgie, les mystiques, 
les sermonnaires, et enfin, la philosophie , l’histoire , les sciences. 
Le vénérable directeur, en sa qualité de philosophe, admet le con- , 
cours de la raison pour exposer et prouver la foi. Il rapproche, 
comme exemple du juste emploi de la raison , les Conférences de 
Mgr Besson des Etudes philosophiques d’Aug. Nicolas. Quant aux 
sciences, il ne les méprise pas non plus. Il avoue que l’impie de 
nos jours sait, et sait beaucoup. Le prédicateur chrétien seul sait 
ce qui conduit au salut. 

Nous avons signalé la large part que tiennent dans l’ouvrage , 
le cathéchisme et les œuvres militaires. Les deux chapitres qui y 
sont consacrés sont loin d’être des hors-d’œuvre , mais on les vou¬ 
drait plus proportionnés à l'ensemble. Les circonstances , sans 
doute, ont donné , de nos jours, une grande importance à l’œuvre 
des catéchismes, et M. le Directeur a raison d’en attribuer la pre¬ 
mière responsabilité à la neutralité de l’école. Mais comment faire 
entrer dans un cours de prédication les articles 2, 3, et surtout l'ar¬ 
ticle quatrième : De la confession des enfants et des jeunes gens ? 
Nous aurions mieux aimé lire ces articles, ainsi que le chapitre 
de VAumônerie militaire dans un Traité des Œuvres que l’auteur eut 
pu, mieux que personne, rendre instructif en le faisant plus 
complet. 

* Après ces critiques qui portent sur une certaine disproportion 
des parties, nous avons quelques réserves à faire sur le ton général 
de la première, et, de ci de là, quelques desiderata à exprimer à 
l’auteur d'un livre aussi suggestif pour ce qu’il ne dit pas, que 
clair et précis pour ce qu’il dit. 

Il nous semble qu’on peut faire, surla prédication chrétienne, des 
considérations fort élevées, sans en appeler à l’identité, imaginée 
par saint Augustin, et depuis si souvent répétée, du Verbe de Dieu 
et de toute parole sacrée, tirée de l’Ecriture ou sortie même de la 
bouche du prêtre. Il n’y a peut-être, au fond de ce rapprochement, 
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qu’un jeu de mots dont les mystiques font t>ien de se servir pour 
nourrir la piété et le respect dû à l’enseignement ecclésiastique. 
Cela nous semble déplacé dans un ouvrage didactique, quelque 
théologique qu’on ait voulu le faire, et conduit fatalement à des 
excès tels que ceux que nous allons relever. La révélation primi¬ 
tive et sa transmission traditionnelle sont, pour notre auteur, la 
première incarnation du Verbe : sa seconde incarnation est la 
prédication des lévites. Ces deux incarnations sont mises de pair 
avec la naissance temporelle du Fils de Dieu dont le symbole dit : 
Et incarnatus est de Spiritu Sancto . 11 me semble, M. le Directeur, 
qu’il y aurait eu avantage à choisir un autre mot pour désigner ces 
a théophanies » si différentes. Je sais bien qu’il y a deux maniè¬ 
res de parler du Verbe de Dieu, et que la manière par appropria¬ 
tion est légitime : j'aurais voulu que vous la réservassiez pour un 
traité de la Trinité ou pour un ouvrage mystique sur les divines 
Ecritures. Bossuet, que vous citez si à propos, a bien soin de ne 
pas confondre les considérations mystiques que la piété permet 
avec les interprétations littérales qu’exigeait, a mon avis, un ma¬ 
nuel comme le votre. Il n’eut pas traduit comme vous le faites le 
verset où saint Mathieu nou9 dit que l’homme ne vit pas seulement 
de pain. Saint Paul, le premier interprète de l’Evangile et le plus 
grand, ne confond pas, même dans le texte que vous lui empruntez, 
le Verbe de Dieu et la parole de Dieu. Il eut suffi à la gloire des 
prêtres que vous en eussiez fait les organes de Dieu , non une 
sorte ds dit minores. Vous eussiez pu , tout de même, avec Louis 
Racine , vous écrier : 

Qui .m'instruira de Dieu si ce n’est Dieu lui-même. 

Une lacune nous a frappé a la lecture du Catéchisme . Les défauts 
d’une mauvaise prédication n’y sont pas signalés. Peut-être leur 
peinture un peu chargée eut-elle mis en garde contre certains mau¬ 
vais genres qui tentent de s’introduire, sous le couvert de réputa¬ 
tions déjà faites. Boileau vous eut appris , autant que le P. Sanlec- 
que, à critiquer les mauvais prédicateurs. Vous n'aviez, du reste , 
qu'à développer le quatrième chapitre de votre troisième partie. 

Si, par son ton général, votre Manuel peut communiquer au pré¬ 
dicateur cette chaleur de conviction et ce mouvement qui enlève les 
cœurs , peut-être n’en parlez-vous pas autant qu’il conviendrait de 
le faire dans un ouvrage où chaque qualité de l'orateur chrétien 
veut être étudiée à part. Vous avez trop d’expérience de la chaire 
pour ne pas convenir, avec Balmès , que « ce qui est difficile, ce 
n’est pas de convaincre l’homme qu’il agit mal, mais de lui en faire 
perdre l’habitude. » 

En somme , ces observations de détail n’atteignent nullement 
l’ensemble de l’ouvrage. Lisez le Catéchisme, il vous élèvera l’âme, 
vous fera aimer la prédication, et vous rendra difficile pour vous- 
même. Relisez-le , vous en retiendrez plus d’un conseil éminem¬ 
ment pratique. Il faut le dire cependant : les considérations géné¬ 
rales y sont plus nombreuses que les procédés. Ces considérations 
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ne sont ni vagues ni vides de sens. Le vénérable auteur s'est sou¬ 
venu d’un précepte qu'il a bien fait de souligner dans son livre : 
« Dites des choses. » 

Ajoutons que ce livre et l’enseignement dont il est le résumé 
sont le fait d’un de nos compatriotes , directeur d’un séminaire de 
la région, et qu’il est revêtu de quatre approbations épiscopales, 
parmi lesquelles celles des Archevêques de Lyon et de Besançon, 
Tous les amis de la Revue du Midi voudront connaître l'auteur en 
lisant l’ouvrage. Bn. 


L’Album de KellerhOYeu (1) 

Voici un beau et bon livre, qui se fera rapidement sa place parmi 
les volumes illustrés que l’on peut offrir comme cadeau de mariage 
ou de fête,comme souvenir de première communion et livre d’étren- 
nes. Celui-là du moins ne présente rien qui offense aucune délica¬ 
tesse de l’aine chrétienne , souvent arrêtée par certaines prétendues 
exigences de l’art dans la composition des sujets d’illustration ou par 
l’insuffisance choquante des règles les plus élémentaires de ce même 
art. C’est en un mot un artiste chrétien , qui a demandé aux plus 
chrétiens d’entre ses devanciers de lui fournir les éléments de son 
œuvre, et, grâces aux progrès des procédés actuels de reproduction, 
il a pu réunir, sous une forme brillante , une série vraiment remar¬ 
quable de pages aussi édifiantes qu’artistiques. Tous les sujets, accom¬ 
pagnés d’une notice bien faite , sont tirés de la vie des saints ; ils 
font passer sous les yeux charmés et attendris les plus touchantes 
inspirations des peintres qui travaillaient à genoux pour la gloire du 
ciel et le salut de ceux à qui leur peinture devait servir de livre. Les 
amis de l’art vraiment chrétien en remercieront M. Kellerhoven et, 
avec l’auteur, l’éditeur, qui n'a rien épargné pour vulgariser son 
œuvre, en lui donnant un joli vêtement typographique, vraiment digne 
de son inspiration. Ant. Ricard. 


MABILLON et la Société de l'Abbaye de Saint-Germain-des-Prés 
à la fin du xvn m « siècle (1664-1707), par Emmanuel de Broglib, 
2 vol. in-8°. Paris, Plon. 

Rarement la critique rencontrera une aussi bonne fortune que ce 
livre. L’auteur est érudit, et dès lors satisfait à la première condition 
du succès à la fin du xix« siècle. Mais , en plus, il est aimable, 
intéressant et se fait lire... Omnc tuiic punctum . 

M. Emmanuel de Broglie n’en est pas à son coup d’essai. Déjà, 


(1) Album de Kellerhoven , 48 chromos, avec texte encadré pour vies 
des saints, d’après les manuscrits de tous tes siècles. 

Un vol. in-42, en feuilles, dans un carton en toile bleu et argent.. 25 fr. 

Relié en maroquin poli, gardes soie.60 

En chagrin poli, gardes chromo.45 

En 1/2 reliure, avec coins en maroquin.40 

(Paris, Gaume, rue de l’Abbaye, 3). 
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il a peint fort agréablement « Fénelon a Cambrai , » avec la même 
sûreté de pinceau et, disons-le tout de suite, la même indulgence 
pour les torts de son héros , qu’il nous montre Dom Jean Mabillon 
dans un cadre à souhait pour la gloire de son sujet et l'agrément 
de ses lecteurs. 

De ci de là , nous serions plus sévère que M. de Broglie, par 
exemple contre Richard Simon, qu'une critique ultra-bienveillante 
est en train de réhabiliter, à l'encontre de Bossuet et de l'Eglise. 
Le panégyriste de Mabillon ne va jusque-là. Mais il parle de cet 
hérétique comme d'un « érudit*original que son temps ne compre¬ 
nait pas. » Par exemple encore , cette mention trop indulgente 
accordée à M. Hamon, l’un des prétendus ascétiques de Port-Royal, 
qui ont le plus contribué à dévier la piété française. 

Son sujet, d’ailleurs, entraînait l'auteur sur cette pente dange¬ 
reuse, sinon de louer le Jansénisme, du moins de plaider les cir¬ 
constances atténuantes. MabHlon fut un des érudits du grand siècle, 
les plus fortement teintés de jansénisme et de gallicanisme. De 
l’aveu même de M. de Broglie, il s’en va, à Ypres , en pèlerinage 
au tombeau de cet affreux Jansénius, qui nous a fait tant de mal ; il 
insinue le venin de la secte dans ses préfaces de saint Augustin; il 
soumet ses écrits à Nicole et prend chez Arnauld le mot d’ordre de 
combat contre le saint abbé de la Trappe, coupable surtout d’avoir 
refusé le crédit de sa réputation aux sectaires. A Rome, Mabillon et 
son compagnon se permettent, contre l'auguste Pontife qui eut, 
aux égards de la secte, le tort de voir clair dans ses perfidies, des 
lazzis et des moqueries que nous aurions voulu relever plus ver¬ 
tement qu’elles ne le sont dans l’ouvrage qui les relate. 

Cette réserve faite pour l’acquit de notre conscience, il ne nous 
reste plus qu'à louer, et nous le faisons avec effusion. Rien n'est 
vivant et alerte comme ce voyage à travers les broussailles de la 
vie d’un érudit tel que Mabillon. Le narrateur rencontre des types 
amusants qu’il peint à ravir, comme ce Magliabecchi, qui, absorbé 
par son unique préoccupation, se servait des anchois séchées qu’il 
était en train de manger, comme signets dans les livres qu’il lisait. 
Puis, quel admirable portrait de la vertu de son héros 1 M. de 
Broglie met en lumière douce et charmante tout ce que, sous ce 
rapport, l’influence fatale de Port-Royal a laissé de piété vraie et 
d’^pnégation en cet homme de Dieu, qui meurt, en répétant trois 
fois, comme l'écho de sa vie entière : Humilité ! Humilité ! Hujnilité ! 

Tout cela , le biographe, nous allions dire le peintre de Mabillon, 
s'en acquitte avec une modestie rare, sans jamais se poser en arbi¬ 
tre ; il passe, avec une dextérité merveilleuse, à travers les ques¬ 
tions les plus difficiles qu’il élucide , de façon à satisfaire ceux qui 
savent et à instruire les autres. 

Somme toute, voilà un livre auquel ne manqueront ni les suffra¬ 
ges du public ni les récompenses de l'Académie. Ant. Ricard. 

T. IV, liv. , Août 1888. 12 
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Points obscurs et nouTeau* de la Vie de Pierre 
Corneille, par F. Bouquet, professeur honoraire du lycée 
Corneille. Paris. Hachette , 1 vol. in-8°. 

Ceci n’est point un livre amusant, mais bien un livre utile. C'est 
le type de ces études historiques et critiques, avec pièces justifica¬ 
tives, telles que notre temps de redressements historiques les 
aime, aujourd'hui où le document prime tout. La légende gracieuse 
ou dramatique y perd, mais la vérité y gagne. 

M. Bouquet en est convaincu. C’est pourquoi, après Taschereau 
et après Marty Laveaux, cependant déjà si sèvères , il scrute sans 
cesse les secrets de l’inédit. 

Ce qu’il en a tiré de neuf constitue un gros total. Nous aimons 
particulièrement à signaler ce qui concerne l’enfance , les études, 
les premiers essais, le mariage, les droits d’auteur, le patriotisme 
normand, les séjours à Paris, la prétendue misère finale ( encore 
une jolie légende à renvoyer au magasin des vieilles lunes) et la 
mort du grand homme, qui fut Corneille. 

Somme toute, ce livre annule ou quasi à peu près toutes les bio¬ 
graphies des précédents historiens. Bonne fortune pour ceux qui 
tenteront cette œuvre dans l’avenir, et c’est précisément mon cas. 

Ant. Ricard. 


PORTRAITS LITTÉRAIRES , par Edmond Birk, ( 1 beau 
vol. in-8°. Lyon, Vitte et Pérussel ). 

Prosper Mérimée, Edmond About, Lamartine, Paul Féval, Ernest 
Legouvé, le duc Victor de Broglie , Cuvillier-Fleury et Babeau 
avec ses bourgeois d'autrefois, tels sont les sujets que M. Biré traite 
dans ce gracieux volume, auquel les habiles typographes qui sont 
MM. Vitte et Pérussel ont donné un si joli aspect. 

Tout le monde connaît le talent spécial de M. Biré. C'est un 
lettré doublé d’un érudit. Le lettré est délicat, l’érudit est sévère: 
deux conditions pour réussir auprès du public, digne de ce régal. 

Nous avions commencé la lecture du volume avec quelques pré¬ 
ventions. Etant données les sympathies de l'auteur pour tel et tel 
critique ou politique contemporain , nous craignions de trouver 
là, sinon une œuvre de parti, du moins quelque faveur accordée 
à qui la mérite moins par ses concessions fâcheuses sur le terrain 
de la doctrine. Hâtons-nous de le dire , il n’en est rien. M. Biré 
reste sympathique sans cesser d’être juste. Il reconnaît les défail¬ 
lance de ses héros et les proclame sans crainte. Ajoutez à cela 
que ses jugements littéraires sont d’une finesse rare, et vous aurez 
la clé du succès qui attend ce bon livre. Ant. Ricard. 
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VIE DE DOM (sic) BOSCO, fondateur de la Société Salésienne , par 
J. M. Villefranche, in-8°, 7 fr. 50, Bloud et Barrai. 

Je sors, les yeux pleins de douces larmes et le cœur touché, de 
cette lecture fortifiante. Ce beau volume, sorti des presses d’un 
habile imprimeur bizontin , M. Jacquin, est un des plus consolants 
que j’ai lus depuis bien des années. L'auteur connaît à fond son 
héros, et, parce qu'il le connaît, il Paime. Aussi, son œuvre vit-elle 
d’une vie palpitante, on sent le cœur et la foi sous ces lignes dictées 
par la vénération au talent bien connu de M. Villefranche. 

Don Bosco, — pourquoi s’obstine-t-on à écrire Dom , qui est le 
préfixe du nom de certains religieux, tandis que le Dom> en espa¬ 
gnol et en italien, est le titre attribué aux ecclésiastiques dans le 
langage ordinaire ? — Don Bosco a apparu, sur le déclin de notre 
siècle, comme une figure des temps anciens. Le surnaturel déborde 
dans son existence et dans son œuvre. Cet homme-là est un instru¬ 
ment ; c’est Dieu qui agit en lui et par lui. Le miracle, dès lors, ne 
lui coûte rien, et, par miracle, j’entends surtout les transformations 
prodigieuses des âmes les plus réfractaires à l’action divine , les 
violations des lois naturelles dans les autres prodiges qu’il opère 
sur son chemin ne sont rien h côté de celles-là. 

11 fallait, pour raconter ces choses, une plume exercée et un esprit 
habitué aux spéculations de l’ordre mystique, M. Villefranche pos¬ 
sède l’une et l’autre, et, grâce à ces deux conditions indispensables 
en pareille œuvre, nous possédons, à notre tour, une Vie de Dom 
Bosco digne de son héros et de notre admiration. 

Un jour, le fondateur des Salésiens montera sur les autels. Ce 
jour-là, l’admiration reconnaissante de ses innombrables amis tres¬ 
saillera d’aise. Elle ne manquera pas de se reporter aussi sur le 
biographe qui aura contribué, pour sa part, à préparer le triomphe 
en mettant dans son vrai jour cette figure de saint contemporain. 

A. Ricard. 


MÉLANGES et PORTRAITS, par E. Caro. (2 vol. in-12, Hachette). 

Je ne crois pas que cette publication posthume modifie rien aux 
impressions courantes sur son auteur, malgré les généreux efforts 
de M. Martha dans une notice remarquable placée en tête de ces 
deux grasieux volumes. 

M, Martha, en fidèle et judicieux disciple de M. Caro, s'efforce 
de réagir contre les critiques injustes aussi bien que contre les élo¬ 
ges compromettants. Il exalte avec raison, peut-être sans marquer 
assez l’insuffisance de la doctrine qui s’arrête en chemin sur la route 
de la vérité , le courageux spiritualisme du célèbre professeur de 
Sorbonne. 

Là où nous serons tout à fait de son avis, c’est lorsque le judicieux 
éditeur explique le caractère particulier des œuvres de son regretté 
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maître. « Gomme M. Car J se plaisait dans le monde et qu’il y plai¬ 
sait, qu'il en était non-seulement l'observateur, mais le confident, 
il lui était donné, plus qu'à un philosophe solitaire, de saisir dans 
les entretiens savants ou légers tes troubles, les désordres d'esprit, 
les doutes, les tourments,' en un mot les destructions morales qu'a¬ 
mènent toujours certaines idées nouvelles, quand elles sont bien 
comprises et plusencore quand elles ne le sont pas. » 

Gela est bien dit et fort justement observé. C’est en effet tout le 
secret de la psychologie sociale, dans les écrits, surtout dans les 
œuvres posthumes de M. Caro, que nous livre M. Martha. 

Le recueil commence par un plaidoyer personnel : Souvenirs de 
la Sorbonne. G’est concluant, bien qu'un peu chagrin. Il y a de 
fines remarques dans les articles sur la Pensée , sur le Rêve, sur la 
Parole intérieure . Il y a des pages ravissantes sur Joseph Joubert , 
sur L'Esprit du XVIIP ne siècle , sur M. Nisard, eur La Maladie de 
Vidéal, sur les Pensées de l’abbé Roux. Tous ceux qui veulent savoir 
où en est la philosophie à la Sorbonne et au Collège de France, 
ceux qui aiment qu’un philosophe soit surtout moraliste, ceux qui 
redoutent la terminologie scholastique et souhaitent rencontrer la 
métaphysique vêtue d’une jolie toilette à la française, ceux4à se 
délecteront à la lecture de ces deux volumes, où. il y a d’ailleurs 
beaucoup de bon et de vrai. Mais, grand Dieu ! que cette philoso* 
phie est courte, quand on sort de lire une page de saint Thomas 
d’Aquin et comme on respire à l’étroit dans ces petites choses, où 
la scholastique de ces derniers temps a confiné l'esprit humain ! De 
l’air, de l’air, de la lumière ! Pourquoi faut-il que des hommes de 
la valenr de M. Garo n'aient pas su faire une excursion dans la 
Somme Théologique ou Philosophique de notre grand saint Thomas : 
ils en auraient rapporté de si belles et si larges pages, pour le salut 
de leurs contemporains, affamés de vérité et réduits à une si parci¬ 
monieuse mesure ! Ant. Ricard 


Le Propriétaire-Gérant , 
Gbkivais-Bbdot. 


Mimas. — Imprimerie Gravais-Biioot, place de la Cathédrale. 
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LES ANGLAIS EN GÉVAUDAN 

XIY"" ET XV mo SIÈCLES 

(Suite et ün) (1) 


DEUXIÈME PÉRIODE 

Malgré les traités conclus avec les principaux chefs du 
parti anglais et les grands sacrifices que s’étaient imposés 
les trois provinces voisines du Gévaudan, du Velay et du 
Vivarais pour obtenir la paix , elles ne se trouvèrent pas 
longtemps tranquilles, et treize ans après le départ des 
bandes, c’est-à-dire en 1403, elles se virent obligées de se 
concerter de nouveau pour s’opposer à une nouvelle in¬ 
vasion (2). 

La guerre venait de reprendre entre les deux nations 
de France et d’Angleterre plus terrible que jamais , et 
avec tous les caractères d’une guerre civile, depuis que 
les princes du sang, divisés par une funeste et implacable 
rivalité, s’étaient partagés entre les deux partis : les Bour¬ 
guignons soutenant le monarque anglais et les d’Orléans 
deveuus bientôt les d’Armagnacs, le roi de France. 

La confusion était du reste extrême en ce malheureux 
temps, et il arriva souvent qu’on avait autant à se plain¬ 
dre de ses amis chargés de veiller à la sécurité du pays, 
que des ennemis venus pour le ravager. 

C’est ainsi qu'on vit un jour le comte d’Armagnac cher¬ 
cher une mauvaise querelle au baron d'Apchier , quoi- 
qu'appartenant au même parti, tomber sur ses terres sous 
le futile prétexte d’un manque d’égard et s’emparer des 

(!) Voir t. IV, 8“« liv., Août 1818. 

(2) Àrch. dép., G, 1034. 

T. IV, Ut., Septembre 4888. 43 
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châteaux de Saint-Alban, d'Arzenc et de Monlaleyrac dé¬ 
pendants de sa baronie (1). 

11 le fit même son prisonnier et ne consentit à le mettre 
en liberté que moyennant une forte rançon. 

Ajoutons qu’il était très irrité d’ailleurs contre le dio¬ 
cèse tout entier, l’accusant d’avoir pris parti pour les 
Tuschins, nom que l’on donnait aux pires aventuriers des 
diverses bandes qui infestaient le pays ; il fallut même, 
pour l’apaiser, lui envoyer une députation composée des 
seigneurs Astorgc de Peyre , Guillaume de Montrodat et 
Olivier de Chirac (1415) (2). 

Le Gévaudan était vraiment malheureux. Tandis qu’il 
était ainsi pressuré par les d’Armagnacs, il vit arriver les 
Bourguignons conduits par le fameux prince d’Orange 
qui s’empara de Marvéjols, ne laissant ignorera personne 
le dessein qu’il avait conçu de recouvrer toutes les autres 
places de la province enlevées précédemment aux anglais. 

Néanmoins il eut bientôt à faire à un terrible adversai¬ 
re, Renaud de Chartres, archevêque de Reims, qui le 
chassa de Marvéjols et de Meyrueis, les deux seules cités 
dont il s’était emparé (1418). (3). 

L’histoire doit enregistrer, pour cette campagne, les 
noms du vicomte Tallard , de Guillaume de Meillan, des 
sires de Grolée et du Cayla et surtout du sire de Vilard, 
le plus dévoué de tous, qui avait pris trois cents hommes 
à sa charge et vendu, pour les entretenir, jusqu'à sa vais¬ 
selle d’argent. 

En quittant le Languedoc après ses triomphes, l’arche¬ 
vêque de Reims avait établi divers lieutenants pour con¬ 
server cette province. C’est au vicomte de Polignac que 
fut confié le soin de veiller sur les diocèses du Velay, du 
Gévaudan et du Vivarais. 

(1) Àrch. dép., S, E, titres de la maison d’Apchier. 

(2) Bull, d’ag., mai 1882, p. lxxi, 

(3) Série G, 1447 et Bull, d’ag., 1882, p. lxxii. 
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Les Bourguignons n’étaient cependant pas d’humeur à 
se laisser débusquer sans essayer de se défendre. 

Ils s’adressent de nouveau au prince d’Orange si jus¬ 
tement redouté, et celui-ci répondant à leur appel, leur 
envoie un renfort de troupes considérable avec le sei¬ 
gneur de Rochcbaron pour les commander. Ce nouveau 
capitaine était des plus redoutables, non seulement à 
cause des grands succès qu’il avait remportés dans sa 
campagne du Forez, mais aussi comme ayant des relations 
en Gévaudan où il possédait déjà les châteaux de St-Denis 
et de Montauroux. Aussi s’empara-t-il bientôt de la ville 
de Marvéjols et des châteaux voisins de Montrodat et de 
Cénaret (1). 

Néanmoins le vicomte de Polignac ne cessait de veiller 
selon la mission qu’il en avait reçue, et s’avança vers l’en¬ 
vahisseur, aidé des sires de Roche, de Chalançon et de 
Montlaur, ainsi que des barons de Peyre et du Tournel(2). 

De pareils adversaires étaient de taille à se redouter, 
aussi essayèrent-ils de s’entendre avant d’en venir aux 
mains, et une trêve fut signée entre eux, dans une con¬ 
férence tenue dans la ville de Saugues. Ce n’était tou¬ 
tefois, pour les Bourguignons, qu’un moyen de gagner 
du temps , et de permettre au prince d’Orange d’arriver 
avec les quinze cents cavaliers qu’il conduisait de Mont¬ 
brison. 

Bientôt, en effet, il parut aux portes du Puy, dont il 
entreprit le siège, sans tenir aucun compte des conven¬ 
tions que l’on venait de conclure entre les deux partis. 

Heureusement les d’Armagnacs avaient été prévenus à 
temps, et le comte de Pardiac arriva assez tôt pour sauver 
la ville, et mettre en fuite les assiégeants (3). 

Ceux-ci se dirigent du côté de la Margeride qu’ils tra- 

(1) Bull, d’ag., mai 1882, p. liii. 

(2) Arch. dép., registre Pous et traversera. 

(3) Hist . du Lang. t t. vm, p. 23 et 32. 
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versent à pas précipités J et viennent se réfugier dans la 
petite ville de Serverette. 

De Pardiac les y suit, mais il rencontre une résistance 
à laquelle il était loin de s’attendre : la place se trouvait 
irès-fortifiée et bien pourvue de vivres et de munitions, 
et de Pardiac ne tarda pas à s’apercevoir qu’il lui serait 
très difficile de la prendre malgré le renfort de troupes 
que lui avait amené le sénéchal d’Auvergne. On dit même 
qu’il avait conçu le dessein de lever le siège lorsqu'un 
accident imprévu vint changer ses dispositions et relever 
son courage. 

Le feu après s’être déclaré dans un moulin voisin, eut 
bientôt fait des ravages et gagné le faubourg ainsi que 
le château, occasionnant ainsi un grand désordre parmi 
les assiégés qui, pour se tirer du danger , se sauvèrent à 
la hâte abandonnant armes et bagages et fuyant à toutes 
jambes vers le château de Montauroux où ils comptaient 
trouver un refuge. Mais de Pardiac animé par sa victoire 
s’attache encore à leur poursuite et leur enlève ce nouvel 
asile. Il s’apprêtait à les chasser aussi des villes de Pra- 
delles et de Langogne dont ils venaient de s’emparer, 
lorsqu’il se vit arrêté par le traité de paix que le dauphin 
venait de conclure avec les Bourguignons (1419) (1). 

A partir de ce jour il n’est plus question dans notre 
histoire du Gévaudan, ni de Rocheboron, ni du prince 
d’Orange qui s’éloignèrent d’une province où ils avaient 
éprouvé tant de revers pour se retirer dans leur pays 

La paix avec les Bourguignons ne fut cependant pas de 
longue durée, et la guerre reprit plus implacable que 
jamais après l’assassinat du duc de Bourgogne sur le 
pont de Montereau. 

Charles VI du reste venait de mourir et l’on put craindre 
qu'il ne fut le dernier roi de sa race, lorsqu’on vit le fils du 

(1) Bull, d’ag., mai 188Î, p. lxxv. 
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roi d'Angleterre soutenu parla reine mère, recevoir dans 
Paris, les honneurs d’un vrai triomphe, tandis que le dau¬ 
phin héritier légitime de la couronne de France,,errait en 
proscrit t dans nos montagnes. 

Mais alors arriva l’heure de la Providence qui avait pris 
pitié du royaume de Clovis, de Charlemagne et de saint 
Louis, et qui voulant manifester son action tutélaire et 
directe sur les grands évènements qui allaient se produire, 
se servit d’une humble bergère de Lorraine pour abattre 
ses ennemis, et conduire son infortuné monarque à travers 
de prodigieux triomphes jusqu’à la basilique de Reimspour 
y recevoir l’onction sainte. 

Et néanmoins Jeanne-d’Arc, car c’est bien d’elle qu'il 
s’agit, avait été trahie et bientôt abandonnée par ceux 
qu’elle venait de sauver, et l’immortelle héroïne tombée 
entre les mains des ennemis de son roi et de son pays, 
mourait dans la ville de Rouen sur un bûcher qui sera 
la honte éternelle de ceux qui la laissaient ainsi périr sans 
essayer de la défendre, comme de ceux qui l’immolaient 
à leurs rancunes et à leur vengeance. 

La France sera néanmoins délivrée, mais par des moyens 
si malheureux cette fois, qu’on est à se demander s’ils ne 
furent pas plus tôt un châtiment. 

Si, en effet, elle échappe au joug de l'étranger et parvient 
à le refouler dans ses domaines, c’est grâce à ces bandes 
indisciplinées dont nous avons décrit les ravages et qui 
vont renouveler et même dépasser les horreurs et les pil¬ 
lages de celles qui les avaient précédées. 

Les anciennes compagnies sont donc reconstituées et 
parcourent les provinces, se battant les unes pour le roi 
de France, les autres pour celui d’Angleterre, offrant tou¬ 
jours de préférence leurs concours à celui des deux par¬ 
tis qui leur laissait espérer les plus grands avantages, et 
c'est de ces luttes engagées sans autre mobile que l'appât 
d’un vil salaire, que va dépendre le salut de la patrie ! 
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Le Gévaudan, nous Pavons déjà remarqué, s’était mon¬ 
tré d'accord avec les provinces voisines du Velay et du 
Yivarais, fidèle à la cause du roi de France, et cependant 
la bannière abhorrée des anglais ne tardera pas à flotter 
sur ses forteresses, et c’est encore la place de Chàteauneuf 
qui ouvrira la voie à cette nouvelle humiliation. 

Elle fut prise cette fois par un certain André de Ribes 
qui tout en combattant pour les Anglais, cherchait à entre¬ 
tenir de bonnes relations avec le comte d’Armagnac leur 
plus grand adversaire, et allait pour se ménager ses faveurs 
jusqu’à se dire issu de sa famille (1). 

Néanmoins son triomphe fut de courte durée ayant eu 
à lutter avec un capitaine plus résolu, le castillan Rodri¬ 
gue de Villa.udandro qui le battit du premier coup, et le 
livra au comte de la Marche pour le faire mourir (2). 

Ce Rodrigue était un espagnol de basse extraction, 
homme d’audace et d’aventure que nos dissensions avaient 
attiré en France où il fit une fortune rapide, car après avoir 
commencé la nouvelle campagne avec deux compagnons 
sans aveu comme lui, il se trouva bientôt à la tête d’une 
armée de cinq mille hommes aveuglement soumis à son 
commandement (3). 

C’est avec ces troupes qu’il parcourut en triomphateur 
nos principales provinces et surtout celles de Guienne, 
de Languedoc, de Forez et de Beaujolais, les couvrant de 
ses exploits et de sa renommée. Le duc de Bourbon lui 
accorda la main de sa sœur Marguerite , princesse de 
sang royal, et le roi de Castille le titre de comte de 
Ribadieu ou Ribadeo. 

Le Gévaudan, avec ses montagnes escarpées et ses 
vallées profondes, lui avait paru un pays très propice 
pour ces guerres d’aventure, comme lui offrant des asiles 

(1) Hist. du Lang., t. iv, p. 473. 

(2) Ibid. 

(3) Mcnard, HisL de Nîmes , l. in, p. 148. 
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surs en cas d’échec. Aussi le voyons-nous s’y établir de 
bonne heure , et y revenir après chacune de ses campa¬ 
gnes pour s’y reposer de ses fatigues ou y réparer ses 
pertes. 

C’est en 1418, qu’il y parut pour la première fois, et 
nos archives ont conservé le souvenir d’un pati ou con¬ 
tribution de tVois cents moutons d’or qu’il imposa au 
clergé du diocèse (1). 

Sa victoire sur André de Ribes mit le comble à sa répu¬ 
tation, et lui valut l’adhésion des capitaines Valette et 
Andrelin qui quittèrent, avec leurs bandes , le maréchal 
de Sévérac pour s’attacher à lui (1). 

C’est même au capitaine Valette et à sa troupe que sera 
confié désormais le soin de surveiller le Gévaudan et de 
contenir ceux de la noblesse qui auraient essayé de s’in¬ 
surger contre l’espagnol. 

il s’acquitta de sa tache, et c’est bien à cette surveil¬ 
lance incessante que nous devons attribuer l’abstention 
complète de notre noblesse Gévaudanaisc, que nous avons 
vue si intrépide durant les troubles précédents, et qui 
maintenant dans une période si agitée, ne donne presque 
pas signe de vie. 

Les d’Apchier les seuls parmi nos seigneurs qui aient 
alors fait parler d’eux, s’attachèrent à Rodrigue et se 
montrèrent, jusqu’à la fin, les compagnons fidèles de cet 
aventurier. 

D’après Ménard, le quartier général de ces bandits, la 
région d’où ils s’abattaient sur les contrées voisines et 
où ils revenaient chargés de butin, se trouvait entre le 
mont Lozère et les montagnes du Vivarais et ne 
pouvait être que les domaines de l’opulente famille de 
Randon de Chàteauneuf. Leur marche était rapide comme 
la foudre et on les vit durant le mois d’octobre 1428, cou- 

(1) Arcli. dép., série G, 1442. 

(2) Mcnard, llist. de Nimes, t. m, p. 148. 
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vrir de leurs ravages, les environs du Puy, envahir la mar¬ 
che Beaujolaise et jeter l’effroi dans la puissante ville de 
Lyon. Aux premiers jours du mois suivant, ils tenaient les 
routes entre Nimes et Avignon (1). La frayeur qu'ils inspi¬ 
raient était extrême , les populations effarées ne voyaient 
surtout que Rodrigue ; il était à la fois dans la direction 
des quatre points cardinaux, à la tête de toutes les bandes 
et derrière les flammes de tous les incendies signalés à 
l’horizon. Un autre historien nous affirme que les villes de 
Nimes, d'Alais, d’Uzès auraient payé au poids de l’or, celui 
qui leur aurait rapporté la tête du terrible partisan (2). 

Le Gévaudan était ordinairement épargné soit parce qu’il 
n’y avait pas beaucoup à prendre à raison de son extrême 
pauvreté , ou plutôt parce que servant habituellement de 
refuge à ces bandes, elles tenaient à ne pas s'y créer des 
ennemis. Il fut néanmoins mis à réquisition durant le dur 
et long hiver de 1432. Les vivres et les munitions se trou¬ 
vant épuisés, il fallait bien en prendre partout où l’on 
pouvait s’en procurer (3;. 

C’est cette même année qu’une dissension qui s’était 
élevée entre la noblesse du pays et l’évêque Ramnulfe de 
Péruse d’Escars, fournit l’occasion à Rodrigue d’intervenir 
entre les deux partis et de leur imposer une contribution. 

Son quartier parait avoir été fixé, cet hiver, à Meyrueis. 
C’est du moins dans cette cité que la municipalité de Nimos 
fit prendre des renseignements à son sujet (4). 

Ses diverses bandes étaient échelonnées dans les autres 
contrées méridionales du diocèse d’où nous les voyons, à 
la première fonte des neiges, faire irruption dans toutes 
les vallées des Cévennes : à Saint-Ambroix, à Alais, à 
Anduze, à Ganges, au Caylar, etc, car les besoins étaient 

(1) Ménard, Hist. de Nimes, t. ni, p. 149. 

(2) Quicherat, p. 34 et 37. 

(3) Hist . du Lang., t. iv, p. 480. 

(4) Ménard, t. m, p. 239. 
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pressants , ces sortes de troupes n’ayant d’autre res¬ 
source , même quand elles étaient au service du roi , 
ainsi que nous l’avons déjà observé, que le butin fait à la 
guerre et les patis imposés aux villes et aux provinces 
qu’elles pouvaient atteindre. 

La bande sous les ordres directs de Rodrigue se porta 
cette fois sur le Rouergue depuis Millau jusqu’à Entray- 
gues, et c’est dans le village de Fernugnac situé dans cette 
région, qu’un de ses lieutenants, Gonnet, bâtard d’Apchier, 
fit brûler à petit feu l’un des principaux habitants, vou¬ 
lant le contraindre, en le soumettant à cette torture, à lui 
indiquer le lieu secret où avaient été cachés les objets 
précieux qu’on avait voulu soustraire à ses rapines (1). 

Voici du reste un aperçu des prouesses’de cette famille 
d’Apchier consigné dans l’acte de rémission qu’elle jugea 
prudent de solliciter du roi Charles VII, après que les 
troubles furent passés : 

« A la supplication de nos amez et féaulz Béraud d’Ap- 
« chier Chevalier, Jéhan et François d’Apchier frères 
« enfants du dit Béraud et Gonnet d’Apchier son fils 
« illégitime.... lesquelz et aussi aultres qui ont esté et se 
« sont mis soulz eulz.... ont fait, commis et pelpétrez à 
« plusieurs grand moulz, délis, maléfices, pilleries, robe- 
« ries, réançonnements de places, villes, églises et for- 
« teresses en divers lieux de nostre royaulme, où ils ont 
c tenu les champs des longtemps... bouté feux aux églises 
« et aux villaiges, prins et ravy femmes, marchans, labou- 
« reurs et aultres de divers estatz, etc, etc (2).» 

Et dire que ce furent là les sauveurs de la France, les 
hommes auxquels, après la mort de Jeanne-d’Arc, échut 
l’insigne honneur de la délivrer du joug de l’étranger ! 
Nous avions bien raison d’affirmer qu’une délivrance opé- 


(1) Quicherat, p. 10t. 

(2) Regist. du trésor des chartes, JJ 176, n° 96. 
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rée par de pareils moyens, ressemblait fort à un vérita¬ 
ble châtiment ! 

Les excès dont se souillèrent les d’Apchier en Gévau- 
dan ou dans les diocèses voisins, furent commis par Rodri¬ 
gue de Villanlandro sur une plus vaste échelle dans nos 
plus riches provinces du nord et du midi, dans le Bour¬ 
bonnais et la Touraine, en Bourgogne et en Guienne et 
surtout dans notre Languedoc. 

Rendons-lui néanmoins l’hoinmage de s’être montré 
constamment fidèle à la cause du roi de France et de 
l’avoir servie utilement en infligeant aux Anglais et aux 
Bourguignons leurs alliés, de sanglantes et terribles 
défaites. 

Cependant les Bourguignons confus des grands mal¬ 
heurs que leur alliance avec l’étranger avaient attirés 
sur leur infortunée patrie , venaient de se réconcilier tout 
de bon, avec le roi Charles YII. Les Anglais eux-mêmes 
comprenant la répulsion toujours croissante qu’ils avaient 
inspirée, malgré leurs victoires, à la nation française, 
avaient, consenti à ia paix d’Arras, qui était une espèce de 
renonciation à leurs anciennes prétentions. 

Les routiers comprirent que leur situation allait être 
désormais compromise, aucun des deux partis n’ayant 
plus besoin de leur concours, et 11 e voulant pas renoncer 
à un genre de vie qui était devenu pour eux un état et 
un gagne-pain, ils se réunirent tenant à se concerter sur 
les moyens à prendre pour se maintenir (1435). 

C’est en Gévaudan, dans le voisinage du mont Lozère, 
que fut indiqué le rendez-vous, et Ton y vit arriver des 
contrées les plus lointaines, les chefs les plus renommés. 
Une quittance d’Ode de Villa frère du Sénéchal de Beau- 
caire, envoyé de Nimes à cette assemblée, indique comme 
en faisant partie avec Rodrigue de Villanlandro, Antoine 
de Chabanes, Guy Blancheford, Gauthier de Brazac et le 
bâtard d’Astarac, qui avaient appartenu aux bandes du Nord. 
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Il y avait aussi le sire de Lestrac et le bâtard de Noailles, 
arrivés du Bordelais (1). Cependant on n'avait pu parvenir 
à s’entendre et nous voyous un peu plus tard, dans une 
nouvelle assemblée dont Rodrigue était toujours Taine : 
Poton de Xaintrailles, le comte de Pardiac et le bâtard de 
Bourbon se concerter sur le môme sujet. 

Le résultat, pour notre diocèse, fut de l’accabler de nou¬ 
velles contributions. Deux mille moulons d’or furent 
comptés à Rodrigue de la part de nos états, par Denis 
Bonniot, secrétaire et trésorier de Monseigneur l’évéque 
1437. Egale somme lui fut apportée â Marvéjols, l’année 
suivante 1438 par Bertrand Teysier consul de Saugucs(2). 
II fallut donner aussi quinze cents écus au Dauphin Louis 
qui avait pris parti pour les compagnies ; mille écus pour 
les gendarmes du bâtard de Bourbon, et égale somme pour 
ceux de Poton de Xaintrailles (3). 

Plus que jamais c’était la confusion et la ruine et comme 
les excès se renouvelaient dans un grand nombre de pro¬ 
vinces, il fallait aviser ou laisser périr la pauvre France. 

Le roi l’avait enfin compris et une énergique résolution 
venait d’être prise dans les conseils de la couronne . C’était 
d’employer toutes les forces de la nation, maintenant qiTon 
n’avait plus rien à craindre des Anglais, â poursuivre les 
bandes malgré les services rendus à la cause royale, et â 
travailler à les dissoudre par tous les moyens. 

De toutes, la plus menaçante était celle de Rodrigue qui 
chevauchait en long et en large parla province de Langue¬ 
doc la couvrant selon son usage de ravages et de ruines(4). 
C’est â la poursuite de celle-là que s’attacha en premier 
lieu le monarque. On vit, en effet, ce prince d’ordinaire si 
irrésolu, si ennemi des actes significatifs, se transporter 

(1) Bibî. nat., cabinet des titres, dossier Villa. 

(2) Ibid. val. 404, coté 9046. 

(3) De Burdin, t. i, p. 45. 

(4) Bibl. nat., cabinet des titres, val. 599 fr. 30. 
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en Languedoc recueillant dans chaque localité d’innombra¬ 
bles plaintes contre le redoutable capitaine, comme s’il 
eut pris plaisir à se former au sujet de cet homme un trésor 
inépuisable d’indignation et de colère. « De Montpellier 
il s’en alla droit à Saint-Flour cuidant trover le dit Rodri¬ 
gue pour détrousser » lui et sa compagnie (1). Rentra par 
Clermont, dans le Bourbonnais, et le résultat de son voyage 
fut un édit de bannissement qu’il lança contre l’espagnol (2), 
défendant à toute personne et nommément aux princes 
du sang, de lui accorder aide, protection, ni confort; don¬ 
nant en outre autorisation de courir sus à ses routiers et 
de les tuer comme bêtes nuisibles (3). 

Rodrigue était de taille à lutter avec le roi, il préféra 
éviter de le combattre, et se jettant dans les provinces du 
Quercy , de l’Agenois et du Périgord où s’étaient main¬ 
tenues les compagnies dévouées à l’Angleterre, il les 
expulsa de ces provinces et mérita par ce nouveau service, 
de rentrer dans les bonnes grâces du Monarque. Néan¬ 
moins il ne voulut pas en profiter cette fois et dégoûté de 
la vie d’aventure qu’il avait menée jusqu’alors, il rentra 
dans sa patrie où il se fit une haute position et reçut de 
grands honneurs de son roi Don Juan U de Castille. 

On avait, du reste, dans les conseils de Charles VII, 
trouvé le moyen de se débarrasser des bandes et même 
de les utiliser pour le service de la patrie, en les organi¬ 
sant en troupes régulières. Ce fut la création d’une armée 
permanente, maintenue à un effectif déterminé, d'abord 
payée de mois en mois, et disséminée par petites escoua¬ 
des, dans des lieux désignés par le roi. 

Cette sage loi d’où sont sorties les armées françaises 
qui ont depuis porté si haut l’honneur de la France, parut 
le 2 novembre 1432 et fut appelée pragmatique sanction. 

(1) Manuscrit n° 48, de Duchéne 404. 

(2) Quicherat, p. 143. 

(3) Arch, nat., reg. JJ 179, pièce 16. 
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Elle portait qu'à l’avenir il n'y aurait plus de capitaines 
que ceux qui seraient institués par lettres royales, plus 
d’hommes d’armes que les sujets dont la vie et les mœurs 
auraient été trouvées dignes d’approbalionaprèsun examen 
sérieux ; plus de campement en lieux vagues, ni de séjour 
ailleurs que dans les villes ou bourgades frontières qui 
seraient désignées par le roi ; plus de courses désordon¬ 
nées, ni d'incendies ou de pillage sous peine de mort (1). 

Les cadres furent largement ouverts aux anciens rou¬ 
tiers ; on élimina néanmoins les plus compromis, ceux 
surtout qui, signalés par des habitudes d'insubordina¬ 
tion, étaient regardés comme incapables de se soumettre 
à une sévère discipline. Le triage se fit sans trop de résis¬ 
tance, grâce à l’habileté et à la grande énergie du chan¬ 
celier Tristan l’Hermite qui avait été chargé de présider 
à cette opération. 

Les éliminés furent désarmés, groupés par nations et 
confiés à des commissaires chargés de les conduire, sous 
bonne escorte , jusqu’aux frontières de leurs provinces 
respectives (2). La plupart de ceux qui appartenaient à 
notre Gévaudan , se réfugièrent dans les gorges des Cé- 
vennes et devinrent les ancêtres de ces hordes sauvages 
que nous retrouverons un peu plus tard, renouvelant les 
mêmes excès dans notre diocèse et les diocèses voisins, 
sous la bannière du protestantisme. 

Albigeois , compagnons, routiers et huguenots appar¬ 
tiennent , sous diverses formes , à la même race , la race 
des révoltés, race qui n’est pas encore éteinte et dont on 
pourrait retrouver les fils parmi les séditieux et les anar¬ 
chistes de notre temps. 

Olier, 

curé-doyen, chanoine honoraire. 

(1) Recueil des ordonnances des rois de France, t. xm, p. 306. 

(2) Mathieu d'Escouchy, t. i, p. 36 et 51. 
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Un des traits les plus saillants de la décomposition 
sociale à l’époque où nous sommes, c’est l'altération 
profonde et rapidement progressive des lois de la société 
domestique et de ses mœurs. Trop souvent les droits et 
les devoirs soit des parents, soit des enfants sont oubliés 
ou méconnus; les désordres les plus humiliants et les 
plus douloureux éclatent au foyer de la famille ; comme 
société domestique^ elle tend à disparaître totalement. 

On comprend les conséquences qui en naissent pour 
l’ordre civil et politique. 

Gomme un vaste et pesant édifice dont les fondements 
mal assurés chancellent, l’Etat est ébranlé de fond en 
comble ; ses institutions organiques deviennent impuis¬ 
santes , et dans le corps social, il est facile de reconnaî¬ 
tre les signes précurseurs et infaillibles d’un prochain 
éboulement. 

Pour tout homme qui sait observer et penser, il n’y a 
qu’un seul moyen de conjurer ce cataclysme, c’est de 
s’en prendre résolument à sa cause première. Or à quel 
principe se rattache la perversion de la famille ? 

C’est de toute évidence à la Révolution. 

Comment, en effet, Rousseau a-t-il entendu la société 
domestique ? 

«La plus ancienne des sociétés et la seule naturelle, 
dit-il , est celle de la famille. Encore les enfants ne res¬ 
tent-ils liés au père qu’aussi longtemps qu’ils ont besoin 
de lui pour se conserver; sitôt que ce besoin cesse, le 
lien naturel se dissout. Les enfants exempts de l’obéis¬ 
sance qu’ils devaient au père , le père exempt des soins 


v 
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qu’il devait aux enfants, rentrent tous également dans 
l’indépendance. S’ils continuent de rester unis, ce n’est 
pas naturellement, c’est volontairement, et la famille 
elle-même ne se maintient que par convention (1). » 

Ainsi, aucun lien impérissable de droit et de devoir 
entre les diverses personnes de la famille. L’utilité, le 
besoin est Tunique ciment qui tient debout la société 
domestique ; du moment « qu’il cesse » elle n’existe plus. 

Et qu’on ne dise pas qu’au décès des parents, elle se 
prolonge de droit naturel 'par la transmission ab intestat 
de leurs biens à leurs fils et à leurs filles. Car d’après les 
principes de la Révolution, celte transmission successo¬ 
rale n’est pas de droit naturel, mais l’ouvrage de la loi 
civile. Les enfants reçoivent beaucoup moins de leur père 
son héritage que de l’Etat qui leur en fait la collation. 

Quand le besoin qui réunit et conserve l’association 
familiale prend fin, les enfants rendus à la condition 
originaire de l’homme, qui est l’indépendance et l’isole¬ 
ment, créent, chacun de son chef, une famille nouvelle 
sans aucune connexité de droit naturel avec la famille 
originaire ; la mutualité de sentiments que la communauté 
domestique aurait fait naitre entre les divers membres de 
la famille tombe; « elle cesse» d’être fondée en droit et 
en raison. 

Aussi, quelle est par exemple, la piété filiale dans le 
système révolutionnaire ? 

Les faits parlent. 

Nous savons comment se comportaient les bénéficiaires 
de la démission de biens, au temps de la jurisprudence 
ancienne. 

Quoique dépouillés de l’administration et de la jouis¬ 
sance de leur patrimoine, les ascendants donateurs ne lais¬ 
saient pas de trôner, toujours, dans la famille, d’autant 

(t) Contrat social , cbap, I et 2. 
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plus aimés et vénérés que les donataires se croyaient et se 
sentaient obligés par reconnaissance, de leur témoigner 
plus d’amour, plus d'égards et plus de soins. 

Et que voyons-nous, aujourd’hui, quand les père et 
mère procèdent au partage de présuccession ? 

« J’ai honte de le dire, s’écriait le président Bonjean à 
« la tribune du Sénat, le 23 mars 1861, dans les premiers 
« temps tout va à merveille ; la rente que l’ascendant dona* 
« teur s’est réservée, est payée exactement ; le donateur 
« est entouré de soins; mais peu à peu, le souvenir du 
« bienfait s’affaiblit ; les charges seules apparaissent ; les 
« rentes ou prestations en nature ne sont plus acquittées 
« que de mauvaise grâce ; trop souvent, on cherche des 
« prétextes pour s’en dispenser; trop souvent aussi, les 
« malheureux ascendants se trouvent délaissés dans leurs 
« vieux jours par d’indignes enfants qui ne voient plus 
« en eux qu’une charge inutile. N’est-il pas vrai qu’il en 
« est souvent ainsi ? » 

Plusieurs voix : « oui ce n'est que troj) vrai (1) ». 

Dans un livre bien connu, M. Ernest Legouvé est plus 
explicite encore. 

« J’ai vu moi, à la campagne, écrit-il, un vieux paysan 
« qui avaif donné son bien à ses enfants, relégué peu à 
« peu de la chambre d’honneur dans une pièce humide 
« et malsaine, puis, de cette pièce dans un fournil, puis 
« exilé de la table, puis réduit à manger la soupe dans 
« une écuelle de bois, puis réduit à ne manger que du 
« pain, puis forcé de coucher dans une sorte d’auge sur 
« la vieille litière de l’âne, et enfin un jour, à bout de 
« désespoir et d’indignation, allant se jeter à la rivière I 
«c Certes, reprend M. Legouvé, ce sont là des exceptions; 
« il y a des pères créanciers et aimés ; même parmi les 
« fils ingrats il y a des degrés. Tous ne refusent pas la 

(1) Cité par La Play. Organisation du travail , p, 191. 
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« soupe à leur père, mais ils lui donnent la maigre part 
« et la plus mauvaise place à la table de la famille, ils ne 
« lui volent pas la rente qu’ils lui doivent, mais ils se la 
« font arracher pièce à pièce ; et, parfois le père est con- 
« traint défaire appel au Juge de Paix; ils ne le réduisent 
« pas à se tuer de désespoir, et il ne l’appellent pas : 
^ « monsieur vit toujours !... mais ils comptent ses jours et 
« les abrègent en les empoisonnant (1) ». 

Et ne supposons pas « qu’au dessus, » dans les clas¬ 
ses supérieures , les enfants diffèrent ; « les apparences 
sont mieux gardées , mais la réalité n’est pas meilleure » 
ajoute Le Play (2). 

L'amour paternel lui-méme , ce noble sentiment , le 
plus fort peut-être et le plus intrépide, et, en tous cas, le 
plus vivace que Dieu ait versé dans le cœur de l’homme, 
se ressent fort tristement des mêmes doctrines. 

Rappelons, d’abord, que les principes de l’éducation 
négative de Rousseau refusent à l’autorité domestique 
son droit coercitif et jusqu’à sa raison d’être (3). 

Aussi, Le Play fait-il ressortir combien souvent, aujour¬ 
d'hui, les pères, avec une indifférence coupable, se repo¬ 
sent tout à fait, sur autrui, de Véducation de leur famille. 

Il y a bien pis encore : 

Tandis que d'atroces sauvages, dans l'Afrique centrale, 
mettent à mort leurs enfants , quand ils deviennent pour 
eux une gêne plus ou moins pénible dans leurs courses 
nomades , n’est-il pas vrai que trop habituellement nos 
jeunes ménages se préservent de devenir père et mère 
pour en éviter les obligations ? 

Du reste, c’est au point de vue du naturalisme le plus 
abrutissant que la Révolution caractérise et définit le 
mariage. 

(1) Les pères et les enfants au XIX e siècle. 

(2) Le Play, loc . cit. 

(3) Le Play, les ouvriers européens , t. i, p. 469. 

T. IV, 9 m « liv. , Septembre 1888. 14 



190 


REVUE DU MIDI 


Est-il pour elle comme pour nous, 

Consortium omnis vitæ , humani atque divini juris com - 
municatio (1) ; l’alliance des deux époux voulue, consacrée 
par la sagesse divine qui communique à l’homme sa puis¬ 
sance créatrice, pour^ au moyen de la femme, perpétuer 
l’espèce, ta conserver, élever les enfants, leur inculquer 
la volonté sainte, vaillante et constante, de remplir tous 
les devoirs de la vie privée et de la vie publique, et d’ob¬ 
tenir ainsi « après la mort, le vrai but de la vie, (2)» cette 
plénitude immortelle et ineffable de volonté parfaite, d’a¬ 
mour satisfait et de science pour laquelle Dieu nous a 
tirés du néant ? (3) 

Aux yeux de la Révolution , le mariage est uniquement 
l’accord des deux conjoints amenés l’un à l’autre par l'at¬ 
trait et la différence des deux sexes, fragile, par consé¬ 
quent, comme tout ce qui dépend seulement de la volonté 
humaine, et n’offrant aucune garantie solide de bonheur 
et de fidélité. Les deux sexes étant parfaitement égaux, le 
foyer conjugal, au lieu d’être un sûr asile de protection 
pour la femme, de concorde et de paix pour les deux époux, 
devient trop souvent un théâtre d’antagonisme , et l’on a 
pu dire, avec l'assentiment de la majorité de nos assem¬ 
blées souveraines, qu’aujourd’hui, la faculté du divorce 
fait partie nécessaire du lien matrimonial. 

Comme le mariage n'est pour les deux intéressés qu’une 
convention synallagmatique, chacun d’eux cherche à s’y 
créer personnellement et sans se préoccuper de l’autre 
partie, le plus d’avantages possibles. C’est un marché 
soumis à la grande loi de l’offre et de la demande. Les 
valeurs diverses y sont portées en compte; et comme le 
type de la valeur en échange, l’argent, est la principale, 
puisque le cas échéant, elle procure tout ce qui s’achète , 

fl) Droit romain. 

(2) et (3) Jules Simon, religion naturelle ; M. J. Simon cite le Caté¬ 
chisme de Meaux de Bossuet. 
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le mariage n’est qu'une affaire d’argent. C’est dans l’acte 
notarié qu’il se résume. Ce contrat en est, au fonds, l’ex¬ 
pression tout entière; la comparution devant l’officier de 
l'état civil est chose de protocole ; et quant à l’intervention 
du ministre du culte, c'est un cérémonial dont la liberté 
démocratique qui aspire à simplifier de plus en plus 
l’existence, entend se délivrer prochainement. 

Ainsi, en résumé, « l’absence de toute autorité ou 
l’anarchie étant d’après Proud’hon, la première condition 
de toute association naturelle , (1) » l’anarchie règne dans 
l’association naturelle créée parle mariage entre l’homme 
et la femme. On la trouve également au foyer domesti¬ 
que : « Tous les membres de la famille étant nés égaux et 
« libres, c’est « volontairement » que, dans la mesure dont 
il croit profiter des services paternels, l’enfant a de? la 
déférence pour le père, et, de son côté , le père , bien 
loin d’avoir aucun droit sur sa famille « est payé par son 
a amour pour ses enfants des soins qu’il leur rend (2). » 

Empressons-nous de reconnaître que dans le succès 
de ses développements, le principe révolutionnaire n’a 
pu faire encore de ce type familial pris en son entier, 
le pivot des sociétés contemporaines. Mais il a créé et 
ne cesse de répandre la famille instable (3). Or quelle 
est comme facteur social cette organisation domes¬ 
tique ? 

Plusieurs économistes ont mis en relief la grande part 
qui lui revient dans la dépopulation en France. 

Nous allons signaler très-brièvement, parmi ses funes¬ 
tes conséquences, celles qui nous paraissent offrir le plus 
de dangers. 

(!) Proud’hon cité par le P. Ventura. 

(2) Rousseau, loc. cit . 

(3) « Famille instable : Elle se forme par le mariage des parents, et se 
dissout par leur décès et la division de leur héritage. » Le Play, Les 
ouvriers européens , t. i, p. 457. 
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Il nous faut constater , avant tout, qu'au lieu de se 
continuer par I héritier associé (1) le foyer domestique « se 
dissolvant» à chaque génération, la famille instable doit 
avoir pour effet d’empêcher les traditions domestiques 
de se former ou d’abolir celles qui subsisteraient encore. 
Aussi a-t-elle concouru pour une majeure part à déchaî¬ 
ner cet esprit d’innovation qui, au mépris de toute expé¬ 
rience et de toute stabilité, « brise le lien invisible qui 
« unit entre eux les temps, ne sait bientôt plus à quoi 
« rattacher et comment consolider ses créations nouvel- 
« les (2),» livre l’Etat aux risques de toutes les chimères, et 
entrave, au point de vue moral, tout véritable progrès. Ne 
convient-on pas que si les sciences physiques ont avancé, 
le siècle s’enténèbre sur tout le reste ? L’instabilité de 
la famille règne dans les régions du gouvernement. 
Dévoré de la fièvre du désordre et toujours agité , le 
corps politique subit, par intermittence des bouleverse¬ 
ments qui jettent dans la détresse le commerce et l’indus¬ 
trie, compromettent les conditions de sécurité indivi¬ 
duelle et collective, et font, au profit de quelques poli¬ 
ticiens, litière de tous les droits et de tous les intérêts. 

Ce n’est pas tout. 

Comme Le Play le rappelle souvent : chaque généra¬ 
tion qui surgit, inet en perdition l’ordre politique et civil 
par l’invasion des passions mauvaises venues du vice 
originel, si, en elle, ce vice n’a pas été dompté par l’édu¬ 
cation dont la mission et les devoirs incombent, de droit 
naturel, au père de famille (3). « Le père, dit saint Thomas 

(1) \J héritier associé est « celui des enfants qui parait le plus digne au 
« père d'être associé à sa culture, à son atelier, à son commerce, et de 
« continuer sou œuvre après lui et à qui il la lègue toute entière, en do- 

■ tant ses autres fils ou filles conformément à leurs aptitudes ou à ses 

■ ressources cl sans que ceux-ci puissent attaquer ces dispositions. » 

(Lorrain, Problème social , p. 403). 

(2) Ancillon cité par Le Play, Les ouvriers européens , p. 135 et 136. 

(3) Le Play. 
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d’Aquin, n’est-il pas pour l’enfant, «le principe... et de 
« l’éducation, et de la discipline et de toutes les choses 
« qui tendent à la perfection de la vie humaine (1) ? » 
même pour la religion qui , à y regarder de près , con¬ 
tient en soi l’entier programme de tous les devoirs, il est 
vrai de dire qu’elle est patriarcale, familiale avant d’être 
publique. C’est l’enseignement du père et delà mère qui, 
dans l'enfant, inaugure les croyances dont l’entier système 
doit être plus'tard constitué, en dehors de la famille, par le 
pouvoir religieux. Mais cet enseignement qui est essentiel¬ 
lement coutumier, opère-t-il dans la famille instable ? Non, 
il y tombe en désuétude. Dépouillé de son sacerdoce par 
suite du caractère uniquement séculier assigné au mariage 
et à l’autorité paternelle dont les droits sont contestés, le 
père est incliné, comme à son insu, à suivre les maximes 
de Rousseau qui lui interdit de parler de Dieu et de 
religion à sa famille. Son attention étant d’ailleurs dis¬ 
traite par les intérêts matériels qui cherchent sans cesse 
à le captiver, il oublie ce qui importe le plus à l’enfant, 
qui est de le former au bien en remplissant son âme de 
foi religieuse par le bon exemple et les meilleures doc¬ 
trines. L’apostolat domestique se tait ; « la verge de la 
discipline est détruite (2) ; » — « abandonné à son .igno¬ 
rance* et à sa volonté, l’enfant couvre de confusion ses 
père et mère (3) ; » et l’on est ainsi forcé de reconnaitre 
combien est fallacieuse notre législation qui, d’une part, 
consacre et développe la famille instable, et qui, d’autre 
part, interdit dans les écoles le catéchisme sur ce motif, 
qu'assurément au foyer de la famille, l’enfant reçoit l’en¬ 
seignement religieux qu’ensuite le ministre du culte vient 
compléter ! 

Et ici, nous touchons à la cause efficiente de l’infériorité 

(1) Somme théologique, 11, n« quest., 101, art. i, 

(2) Proverbes xxii, 15. — xix, 58. — xxin, 13. 

(3) Ibid., xxix, 15. 
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qu’on nous reproche, comparés à l’Allemagne et à l’Angle¬ 
terre. 

N’a-t-on pas dit que si la France est en retard de leur 
grandeur toujours croissante, c’est qu’elle est catholique 
et qu’elles doivent au protestantisme leur prospérité et 
leur progrès? 

La réponse est dans les doctrines et les faits que nous 
avons résumés. 

Sans doute, « la religion catholique est celle de la majo¬ 
rité des Français. » Mais n’est-il pas de droit public, en 
France, que l’Etat devenu révolutionnaire, l’a complètement 
abjurée et qu’il pose sur des bases exclusivement sécu¬ 
lières et à l'abri de toute idée religieuse, la société domes¬ 
tique ? 

Et d’autre part, dans quelle nation, l’Etat professe-t-il 
plus ouvertement qu’en Allemagne et en Angleterre le 
caractère religieux du mariage (1), et l'origine divine du 
pouvoir, soit dans la famille, soit dans le gouvernement ? 
Aussi, sous ses divers rapports, l’Angleterre et l’Allema¬ 
gne conservent la doctrine catholique, apostolique et ro¬ 
maine, tandis que, dans notre patrie, pour servir la Révo¬ 
lution, l’Etat s’est empressé d’apostasier. 

Donc, on aurait grand tort d'imputer à la religion catho¬ 
lique la responsabilité de nos maux et de nos désastres. 
Si la France est malheureuse et menace ruine, c’est qu’en 
elle, l’Etat et la famille ne sont plus animés de la foid'où 
sortirent jadis les sentiments et les inspirations qui firent 
sa force et sa puissance. Elle est au milieu des autres 
peuples comme un renégat qu’on redoute, peut-être, mais 
qu’on méprise, et dont on suit d’un œil attentif la déca- 

(I) C’est par une inconséquence évidente que tout en professant le carac¬ 
tère religieux du mariage, l'Etat, en Angleterre et en Allemagne, admet le 
divorce dans des cas déterminés. Mais la faculté du divorce est en Angle¬ 
terre et en Allemagne une cause de désorganisation familiale bien moin¬ 
dre qu’en France où, rejeté par les lois, le caractère religieux du mariage 
tend à disparaître des croyances, pour ensuite s’effacer dans les mœurs. 
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dence, témoignage empirique de l'action délétère, avilis¬ 
sante et meurtrière que l’incrédulité et l’impiété exercent 
sur l’homme au sein môme de nos sociétés sceptiques et 
dévoyées. 

Et veut-on la preuve qu’aujourd'hui comme toujours, 
le catholicisme excelle à enfanter la grandeur inorale ? 

Qu’on s’applique à l’étudier là où il subsiste encore: 
dans la vie individuelle. 

M. MaximeDucampn’a-t-ilpasconstaté péremptoirement 
que la France catholique s’y montre sans discontinuer 
l’héroïque et noble pays de saint Vincent-de-Paul, offrant 
au monde les plus beaux exemples et les plus nombreux 
de ces vertus qui peuplent le Ciel après avoir embelli la 
terre et consolé l’humanité. 

Il est temps de conclure. ' 

Le salut de la France dépend de l’entière restauration 
et pratique du catholicisme danslesinstitutionsde la famille 
et dans les principes du gouvernement. 

L. de Castelnau. 


Digitized by LaOOQle 



LES PRIEURS 


DE 

NOTRE-DAME DE SOUDORGUES 

(suite et fln) (t) 


A la mort de Claude Germain , Soudorgues comptait 
cinq cent quarante habitants dont trente-huit catholiques. 

C’est un manuscrit de l’époque qui nous fournit ces 
chiffres ; à la même page, nous lisons de précieuses indi¬ 
cations sur les revenus et les charges du prieuré. « Les 
» fruits décimaux et censives ont été affermés par bail du 
» 26 janvier 1762, reçu Seguret notaire, au prix de 1400 
» livres, quitte de toutes charges même des décimes, 
» que le fermier est tenu de payer au-delà du prix du bail, 
» à cela joint 961 livres pour la terre appelée dominica- 


» ture. 

Fait en tout, pour le prieuré. 2.361 liv. 

» A distraire : 

» pour la congrue. 300 liv. 


» pour le secondaire , car il doit y avoir un 
» secondaire ; le curé ne le demande pas, 
» parce qu’il en retire la rétribution, mais on 
» a soin, autant que possible, de l’en pour- 


» voir, vu l’étendue de la paroisse, soit. 150 liv. 

» aumône de trois salmées de châtaignes 

» blanches. 60 liv. 

» pour menues dépenses. 60 liv. 

» Total. 570 liv. 

» Aquoy il faut joindre, pour casuel abonné. 100 liv. 

» Fait en tout. 670 liv. 

(i) Voir la livraison de février 1888. 
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Voilà quels étaient les revenus de la cure de Soudor- 
gues, lorsque Jean-Louis Eudoly, prêtre du diocèse de 
Nice, bachelier en théologie, en prit possession, le 3 oc¬ 
tobre 1762. Le saint prêtre ne devait passer que six ans 
dans la paroisse. Ce serait beaucoup aujourd'hui , c'était 
peu alors. Atteint, dès son arrivée , de la maladie qui le 
mit au tombeau, il ne put durant ce temps, que prier pour 
ses ouailles et s'immoler pour elles, tandis que son secon¬ 
daire Delrieu exerçait les fonctions curiales. 

On le voyait néanmoins, de temps à autre, quand le 
mal lui laissait quelque répit, visiter sa paroisse , porter 
des secours aux malheureux, donner à tous des conseils 
paternels ; et malgré ses infirmités, montrer qu’unè àme 
vraiment sacerdotale « est maîtresse du corps qu’elle 
anime. » 

Sa grande passion paraît avoir été l’amour des âmes. Il 
eut voulu gagner tout le monde à Jésus-Christ, et son 
zèle n’excluait point les hérétiques. Ceux-ci, peu touchés 
de ses sentiments, irrités plutôt de ses efforts pour les 
ramener à la loi catholique, résolurent de lui faire un mau¬ 
vais parti. Ils l’attendirent, non loin de la tour de Peyre (1), 
un jour qu'il était allé administrer un malade au hameau 
des; Horts, et le blessèrent grièvement. 

Ce ne fut que par une sorte de miracle qu’il échappa à 
leur fureur. 

Ce zèle si fécond en œuvres de toute sorte , éclalait 
aussi en discours parfois éloquents. Qu'on en juge par ce 
débris d’une page qui nous est tombé sous la main : « Dieu, 
dit-il dans une instruction sur l’obéissance , n’a pas voulu 
que la famille fut une république où le pouvoir est par¬ 
tagé, mais une monarchie. Le père y est roy ; son autorité 
est un peu modérée par la mère, mais il est et demeure 

(4) La tour de Peyre , comme celle de Beauvoir, remonte à la fin du 
X 9 siècle. L’une et l'autre ont servi, pendant les guerres de religion, à 
transmettre des signaux. 
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souverain de sa famille. Tant pis à lui, si dans ses mains 
il laisse s’amoindrir, se déshonorer le sceptre de l’auto¬ 
rité, c’est à Dieu qu’il en devra compte ; mais les siens lui 
doivent quand même respect et soumission. L’obéissance 
à ses (sic) parents, voilà la vertu des enfants. C’était celle 
de Jésus, erat subditus illis \ C’est tout ce que nous ap¬ 
prend l’évangilo de.» 

Un prêtre qui offrait un si parfait modèle du vrai pas¬ 
teur, devait posséder l’affection de son peuple. Eudoly en 
jouissait, quand la mort, qui souvent trop se hâte, vint l’en¬ 
lever à sa paroisse. Il n’avait pas encore cinquante-deux 
ans. On l’inhuma dans l’église, et sous la chaire, peut-être 
pour rendre hommage à ses talents oratoires (1). 


♦ * 

Après lui vint Aigoin de Montredon qui fuit proditor ! 
On fc dit que ses débuts promettaient pour la gloire de 
Dieu. L’histoire nous a appris combien ces promesses 
furent mensongères. Il confia sa paroisse à un secondaire 
qui s’appela successivement Cros, Marquez, Pic, Bou- 
teiller, Martin, tandis qu’il donnait lui-même son temps 
et ses soins à sa propriété de Montredon (2). 

Sous M. Aigoin , Soudorgues eut encore la visite d’un 
évêque, un grand évêque, mort cardinal et membre de 
l’Académie française. Nous avons nommé Monseigneur 
de Beausset, dernier évêque d’Alais. C’était en 1788. A la 
suite de sa visite , il publia une ordonnance que nous 

(1) Ce jourd’hui, 30 avril 1769 , sur les 5 heures du soir, nous ayons 
inhumé, dans l’église de Soudorgues, messire Jean-Louis Eudoly, curé 
de ladite, décédé le jourd’hier, après avoir reçu tous les sacrements, âgé 
de 52 ans environ , au milieu d’un grand concours de fidèles, et assisté 
de M. Sauzct, curé de Saumane ; de M. Perrière, prieur de Saint-Martin 
de C. ; de M. de Solier, prieur de Colognac ; de M. André, sacristain de 
l’abbaye deCendras, tous signés avec nous, Blancbier, archip. de Lnsallc. 

(2) Le château de Montredon, où naquit François Aigoin, le 3 mai 1739, 
est situé sur la commune de Saint-Romans-de-Cadières. 


Digitized by LaOOQle 




LES PRIEURS DE NOTRE-DAME-DE-SOUDORGUES 199 

reproduirons ici, parce qu’elle donne une idée assez com¬ 
plète de l’état de notre église, et des ressources de la 
paroisse, au moment où éclata la Révolution : 

« Louis-François de Bausset, par la miséricorde divine 
et l'autorité du Saint-Siège Apostolique, évéque d’Alais 
et conseiller du Roi en ses conseils. 

« Vu notre procez verbal de visite dans l’église parois¬ 
siale de Notre-Dame de Soudorgues, avons ordonné et 
ordonnons ce qui suit : 

« 1° Que le pavé du sanctuaire sera réparé le long de la 
table de communion; que la peinture des gradins et du 
tabernacle sera rafraîchie aux endroits dégradés de même 
que la dorure; qu'il sera fourni deux chandeliers de laiton 
conformes aux quatre plus grands qui sont sur l’autel, 
les deux petits devant servir pour les messes basses. 
Comme le fond du sanctuaire est trop nud , on fera quel¬ 
ques ornements à côté du tableau, soit en panneaux d'une 
boiserie peinte en gris à l'huile avec quelques moulures, 
soit en plâtre; on attachera sur deux pitons une tringle 
de fer, au-dessus du tableau, et on y mettra deux rideaux 
de cotonade bleue ou violette , pour couvrir les tableaux 
pendant le Carême. 

« 2° On fera un lutrin amovible, et on fournira un livre 
pour les messes des morts, un processionnel, un 
exæquiæ defunctorum , et un graduel, réunis en un seul 
volume, grand format, selon le rit de notre diocèse, et 
avec tous les signets nécessaires; on fournira aussi une 
nappe d’une toile fine pour la table d’autel, un pavillon 
rouge de soye avec une dentelle en or, pour le ciboire, 
et un goupillon de laiton neuf ; on fera attacher à un des 
rayons de l’ostensoir une petite chaîne d’argent pour 
tenir l’aiguille ; on mettra une petite croix d’argent sur la 
boite qui sert à porter le Saint Viatique; enfin il sera 
fourni deux burettes de verre pour la messe. 
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« 3° Le couvert de la sacristie sera remanié avec soin, 
ensuite on la blanchira à plusieurs couches, dans l’inté- 
rieur ; on y mettra un prie-dieu d’un bon bois peint à 
l’huile, un bassin pour la fontaine, des cartons pour la 
préparation et l’action de grâces avant et après la messe. 

« 4° Il sera fournis par qui de droit, dix purificatoires 
neufs, six lavabos, une aube d’une toile fine, quatre essuye- 
mains et six amicts ; tout le linge servant à l’autel sera 
marqué des croix nécessaires. 

« Pour ce qui regarde la nef de l’église, et le cime¬ 
tière, nous ordonnons ce qui suit : 

« 1° On changera une partie de la table de communion, 
qui est en mauvais état ; on réparera le pavé aux en¬ 
droits dégradés ; la nef sera blanchie entièrement ; 
on peindra à l’huile la porte de l’église et le tambour ; 
on fera aux deux confessionaux toutes les réparations 
nécessaires ; on mettra aux fenêtres un châssis de fil d’ar- 
chal, et on visitera le couvert de l’église pour obvier aux 
gouttières. 

« 2° On fera au-dessus des fonts baptismaux un ciel de 
bois peint en gris à l'huile, et on placera à côté une 
image du baptême de Notre-Seigneur ; on peindra à 
l'huile la porte du cimetière et il y sera mis une chaîne 
de fer avec serrure pour la fermer à clef; enfin on dispo¬ 
sera la cloche de manière qu’on puisse la sonner à volée 
pour être entendue le plus loin qu’il sera possible, dans 
une paroisse aussi dispersée. 

« En outre, nous voulons que les vêpres soient chan¬ 
tées, tous les dimanches et fêtes, depuis Pâques jusqu’à 
la Toussaint, à trois heures; et depuis la Toussaint jusque 
à Pâques, à deux heures précises. 

« Exhortons les fidèles à éviter avec soin les danses et 
les cabarets, à s’approcher des Sacrements, et à sanctifier 
les dimanches et les fêtes, en s’abstenant de toute œuvre 
servile. 
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((Recommandons aux pères et mères, maîtres et maîtres¬ 
ses, d’envoyer exactement leurs enfants et domestiques, 
aux catéchismes, offices et instructions de la paroisse, et 
d’y assister eux-mémes avec assiduité et édification. 

« Sera la présente ordonnance écrite mot à riiot dans le 
registre courant de la paroisse, lue et publiée au prône 
de la messe paroissiale, pendant deux dimanches consé¬ 
cutifs, de tout quoi il nous sera certifié par écrit. 

« Donné à Alais, en notre palais épiscopal, ce trois mai 
mil sept cent quatre-vingt-huit f Louis, évêque d’Alais. 

« Par Monseigneur, Adoul, secrétaire. » 


L’Eglise de France arrivait à une heure solennelle. On 
connait l’histoire lamentable de la constitution civile du 
clergé. Comme tous les autres, le curé de Soudorgues 
fut placé entre un grand devoir et une grande apostasie. 
Le serment hérétique ou la mort, voilà l’alternative à 
laquelle les prêtres étaient soumis. Disons-le bien haut à la 
gloire de l’Eglise de France, l’immense majorité opta pour 
la mort ou l’exil, mais nous devons l'avouer aussi, Aigoin 
ne fut pas de ce nombre. Il prêta le serment sans condi¬ 
tion. Le fait est constaté, comme il suit, dans le registre 
des délibérations du conseil municipal : « L’an mille (sic) 
sept cent quatre-ving-onze, et le sixième jour du mois de 
février, à neuf heures du matin, issue de la messe, en pré¬ 
sence des fidèles et du conseil général de la communauté, 
M. François Aigoin, curé delà paroisse, a prêté le serment 
prescrit par le décret du 27 décembre dernier, à tous les 
fonctionnaires ecclésiastiques du royaume. Il a promis 
d’étre fidèle à la nation, à la loi, au roi, et de maintenir 
de tout son pouvoir la constitution décrétée par l’Assem¬ 
blée Nationale et acceptée par le roi, et a signé avec nous.» 

Son vicaire, Henri Martin, l’imita dans sa prévarication. 
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C’est sans doute pour l’en récompenser, qu’on lui donna 
peu après la vicairie de Lasalle. 

Aigoin prêta encore le serment d’égalité, le 3 octobre 
1792 ; et, enfin, le serment de haine à la royauté, le 28 bru¬ 
maire, an vii (19 novembre 1798). En un mot, il donna à 
la Révolution tous les gages demandés, et d’autres encore : 
Uxorem duxit ancillam suant , et genuit filios et filias ! 

Ah ! combien différente fut la conduite de son voisin de 
Colognac, le prieur de Solier. Fidèle celui-là à ses enga¬ 
gements, il repoussa le serment schismatique, et pour 
échapper à la mort, il dut se condamner à aller désormais 
d’un hameau à l’autre, sous divers déguisements, célé¬ 
brant, quand il le pouvait, le saint sacrifice delà messe (1). 
Mais Dieu qui voulait récompenser sa fidélité, lui réser¬ 
vait la gloire du martyre. Arrêté, en 1801, au mois de mars,, 
il fut traduit devant le tribunal révolutionnaire du Vigan 
et condamné à être fusillé. On le vit, le lendemain, mar¬ 
cher devant le peloton d’exécution en chantant, de sa voix 
la plus forte, le Miserere! N’est-ce pas ainsi que mouraient 
les martyrs de la primitive église ? «Solier fut la dernière 
victime de la persécution dans nos contrées (2). » 

Nommons encore l’abbé de Tourtoulon, secondaire à 
Pompignan. Comme tous les prêtres de devoir, il opposa 
un refus inébranlable à la demande du serment constitu¬ 
tionnel, et se cacha dans les environs de sa paroisse. Mais 
un jour s’étant imprudemment aventuré jusqu’à Saint- 
Hippolyte, il fut reconnu, saisi et martyrisé. On le sus¬ 
pendit par les bras, et de temps en temps on lui coupait, 
tantôt un doigt, tantôt un pied, tantôt une oreille. Et ce 

(1) Louis de Solier, prieur de Colognac, avait 28 frères ou sœurs. 

11 y quelques années, un peintre de Lasalle, M. Zaflreya père, visitant 
le couvert de la maison Fontanes, trouva sous les tuiles, un moule â 
hosties. Ce moule avait appartenu au prieur de Solier qui s’en servait pen¬ 
dant la persécution. On peut le voir aujourd’hui, à la sacristie de l’église 
de Lasalle. 

(2) Goiffon, Dictionnaire historique , etc. 
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supplice atroce dura tout un jour. Vingt ans après, on 
voyait encore, sur les pierres des remparts , des gouttes 
du sang de l’abbé Tourtoulon. 

* 

* ¥ 

Soudorgues aussi vit un confesseur de la foi se réfugier 
dans ses montagnes, et lui donna pendant plusieurs mois 
Thospitalité. C’était Pabbé Portalez, curé de Saint-Martial. 
Le hameau du Liron n’a pas perdu le souvenir de ce vail¬ 
lant d’Israël ; et naguère un survivant de celte doulou¬ 
reuse époque, Louis Lapierre, nous montrait, dans sa 
maison, la cachette qu’on avait ménagée au saint prêtre, 
derrière une vieille armoire. « Il me semble le voir, nous 
racontait ce vieillard nonagénaire, lisant la messe, le di¬ 
manche, à haute voix, devant toute ma famille et quelques 
voisins discrets. J’avais alors trois ans. Il ne célébra 
qu’une fois la sainte messe dans les deux mois qu’il passa 
chez nous. Son calice fut un verre de table qu’il emporta 
en s’en allant. Un jour , ce trait ne s’est jamais effacé de 
ma mémoire, ma mère prit à la cuisine un verre d’eau et 
un morceau de sucre, puis comme elle se dirigeait vers la 
chambre où était la cachette , je lui dis : ma mère, je veux 
du sucre, moi ; pour toute réponse, elle me dit : ce n’est pas 
du sucre , c'est du savon ; et elle me mit la porte au nez. 
Je n’ajoutai plus rien, mais je fus persuadé qu’elle avait dit 
un mensonge. Deux minutes après elle revint portant le 
verre qu’elle posa sur la table. Je m'approchai alors de la 
table, je regardai au fond du verre et j’y vis du sucre qui 
n’était pas complètement fondu. M. Portalez était chez 
nous depuis deux mois, quand une nuit il partit accompa¬ 
gné de mon père, et se dirigea du côté de Sumène. » 

Dieu a béni la famille qui avait abrité sous son toit, le 
ministre fidèle. La piété, l’aisance et aussi une longévité 
rare(l), y sont devenues, en quelque sorte, héréditaires. 

(t) Celui de qui nous tenons ces détails est mort cette année, au mois 
de février, à l’âge de 95 ans. 
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En ce tèmps là, « l’erreur et la nouveauté se faisaient en¬ 
tendre dans toutes les chaires, et la doctrine ancienne qui 
selon l’oracle de l’Évangile,doit être prêchée jusque sur les 
toits, pouvait à peine parler à l’oreille. Les enfants de Dieu 
étaient étonnés de ne plus voir ni l’autel ni le sanctuaire, ni 
ces tribunaux de miséricorde qui justifient ceux qui s’accu¬ 
sent. O douleur ! il fallait cacher la pénitence avec le même 
soin qu’on eût fait les crimes, et Jésus-Christ même se 
voyait contraint, au grand malheur des hommes ingrats, de 
chercher d’autres voiles et d’autres ténèbres, que ces voiles 
et ces ténèbres mystiques dont il se couvre volontairement 
dans l’Eucharislie(l).» Quel spectacle navrant ! «l’épiscopal 
tout entier en exil, le clergé décimé par la guillotine et 
la déportation, les fidèles traqués et harcelés, longtemps 
condamnés à choisir entre l’apostasie apparente ou la mort. 
Aucune ressource matérielle ni morale. Le vaste patri¬ 
moine de l’église, formé par l’amour et le libre don de 
quarante générations réduit en poussière; les ordres reli¬ 
gieux, après mille ans de gloire et de bienfaits, gisant 
déracinés et anéantis ; trois mille monastères abolis, et avec 
eux, tous les chapitres, tous les sanctuaires, tous les asiles 
de la pénitence, de la retraite, de l'étude et de la prière(2).» 

Mais, dit encore Bossuet, dont nous empruntons la lan¬ 
gue, parce que seule, elle semble capable d’égaler les 
lamentations aux calamités: «QuandDieu laisse sortir du 
puits de l’abtme, la fumée qui obscurcit le soleil, c’est-à- 
dire l'erreur et l’hérésie ; quand pour punir les scandales 
ou pour réveiller les peuples et les pasteurs, il permet à 
l’esprit de séduction de répandre partout un chagrin 
superbe, il détermine dans sa sagesse profonde, les limi- 

(1) Bossuet, oraison funèbre de la reine d’Angleterre. 

(2) Montaleraberl, les intérêts catholiques au XIX* siècle . 
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tes qu'il veut donner aux malheureux progrès de l’erreur, 
et aux souffrances de sonÉglise(l). »La persécution durait 
depuis tantôt dix ans; assez de sang avait été versé , assez 
de ruines paraissaient amoncelées. Des rangs de l’armée 
française, sortit un sauveur qui rendit la paix à la France, 
en lui rendant ses églises et ses prêtres. 

Mais combien de ces derniçrs manquaient à l’appel ! 
Un grand nombre de paroisses durent rester sans pas¬ 
teurs. Le canton de Lasalle qui comptait treize prieurs ou 
vicaires perpétuels en 1790, n’eut plus, à la restauration 
du culte, qu’un curé, Antoine Goste, nommé par Monsei¬ 
gneur Périer, archevêque d’Avignon, administrateur de 
Lasalle, Monoblet, Soudorgues, Colognac, Vabres, Thoi- 
ras, Sainte-Croix de Gaderle et St-Bonnet. 


Monsieur Costc avait été ordonné, en 1789, dans la 
chapelle du séminaire d’Alais, aujourd’hui le collège. 
Nommé immédiatement vicaire à Lasalle, il s'y trouva au 
moment de la Révolution. D’un caractère faible, d’un 
esprit pusillanime qui contrastait étrangement avec sa 
haute et forte stature , il avait prêté, tout d’abord, le ser¬ 
ment constitutionnel; mais bientôt reconnaissant son 
erreur peut être sa faute, il se rétracta, se cacha quelques 
mois, chez un protestant de Sainte-Croix de Caderle, et 
enfin, passa en Italie. 

A la restauration du culte catholique, il rentra en France. 
Toutefois, il dut se presser un peu trop. 

Saisi à Draguignan par les agents de la République , il 
fut conduit à File de Ré, et reçut, en route, force coups 
de fouet. 

11 s’attendait à trouver le Calvaire au bout de cette voie 
douloureuse, quand tout à coup, on annonça la fin du ré- 

(1) Bossuet, loc. cit. 

T. IV, 9 ,n ® liv., Septembre 1888. 15 
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gime révolutionnaire. M. Coste fut relâché , rentra dans 
son diocèse et sc trouva tout désigné pour la cure de La- 
salle. Cependant , il ne l’administra qu’à titre de procuré 
jusqu’à la mort de M. Tuech (1804) , un autre confesseur 
de la foi, éloigné de son archiprêtré parce qu’il n’avait pas 
voulu renier ses sacrés engagements. 


L’église de Soudorgues, comme on le pense bien, avait 
eu à souffrir dans la tourmente révolutionnaire. Pour la 
troisième fois , elle avait* été pillée, saccagée , profanée. 
Néanmoins, malgré son état de délabrement, les réformés 
qui n'avaient point de temple, n’eussent pas dédaigné d’y 
établir leur prêche. 

En 1809, la commune essaya d'élever sur l’église et le 
presbytère des prétentions qui jetèrent le plus vif émoi 
dans les rangs catholiques. 

Immédiatement le Conseil de fabrique de Lasalle s’a¬ 
dressa à l’autorité administrative, et demanda, «contraire¬ 
ment à la commune de Soudorgues qui réclamait l’ancien 
presbytère pour une maison d’école, et au Consistoire qui 
voulait l’église pour en faire un temple protestant, que 
l’église de Lasalle fut mise en possession $ avec paiement 
de loyer , de l’église de Soudorgues et du presbytère et 
jardin attenant, de ladite commune (1). » Le 5 juillet 1810 
parut un arrêté du Préfet du Gard. Le Conseil de préfec¬ 
ture, après avoir entendu contradictoirement les parties, 
déclarait que les dispositions des décrets du 30 mai 1806 
et du 17 mars 1809, étaient applicables à l’église, au pres¬ 
bytère et au jardin presbytéral de Soudorgues; et que les 
fermages et arrérages de ces immeubles seraient payés 
à la Fabrique. 

La commune ne se tint pas pour battue. Elle attaqua 
(i) Extrait du registre des délibérations du Conseil de fabrique. 
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l’arrêté préfectoral en septembre 1810; mais cette tentative 
étant demeurée sans effet,la Fabrique de Lasalle rentra en 
possession de l’église, du presbytère et du jardin. 

Déboutés de leurs prétentions, les protestants durent se 
résigner à tenir leur prêche en plein air, sous les châtai¬ 
gniers, jusqu’à ce qu'un jour M. Coste, par politique ou 
par complaisance, d’autres diraient par faiblesse, leur 
permit de se réunir, désormais, dans l’église. 

Cet étal de choses durait depuis quelques années, lors¬ 
que Monsieur Coste fut transféré à Anduze. C’est là qu’il 
est mort, laissant une mémoire à jamais bénie des pro¬ 
testants. 

Monsieur Charrier le remplaça (4 juin 1828). Le jeune et 
bouillant curé dont nos anciens du sacerdoce ont connu 
l’humeur guerroyeuse, ne fit que passer à Lasalle. Toute¬ 
fois, il voulut prendre le temps de revendiquer les droits 
de sa fabrique. Sur son invitation, les protestants de Sou- 
dorgues, durent évacuer l’église et lui en remirent les 
clefs. 

Leur temple remonte à cette époque. 

C'était peu pour Monsieur Charrier, d’être entré en pos¬ 
session de sa pauvre église, il songeait à la réparer et à la 
bénir quand Monseigneur de Chaffoy l’appela à la cure du 
Vigan(octobre 1831). Son successeur l’abbé Joseph Picard 
en fit son œuvre ; et le 4 août 1833, M. Laresche, vicaire 
général, la bénit solennellement (1). 

Depuis six ans déjà, Joseph Picard administrait la 
paroisse de Lasalle, à la satisfaction de tout le monde ; 
mais une malheureuse affaire vint l’obliger à résigner son 
titre, en 1837 ; ce qu’il fit en faveur de son frère, Casimir 
Picard, dit le curé maigre , et dont on parle aujourd’hui 
encore, comme d’un saint. Joseph connu désormais sous 
le nom de curé gras 3 demeura comme auxiliaire de son 
frère, et fut, ce qu’on pourrait appeler, le curé forain du 

(1) Registres de catholicité. 
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canton. Dès 1837, il signe dans les registres de catholi¬ 
cité : J. Picard, curé démissionnaire. 


Nos lecteurs se rappellent le décret de la préfecture, du 
5 juillet 1810 , en vertu duquel la Fabrique de Lasalle 
était reconnue, « propriétaire de la cure et du jardin pres- 
bytéral de Soudorgues ». Elle en jouissait depuis lors, et 
on pouvait croire qu'elle ne serait plus inquiétée dans sa 
possession, quand tout à coup, le 16 juin 1840, elle fut 
citée dans la personne de son trésorier, devant le Tribu¬ 
nal du Vigan, « en déguerpissement du presbytère et du 
jardin ». Elle se disposait à présenter devant le Tribunal, 
tous ses moyens de défense ; mais la commune prévo¬ 
yant que l'instance ne lui serait point favorable, abandonna 
immédiatement cette attaque, et se pourvut devant le Con¬ 
seil d’Etat. Effrayée celte fois des dépenses dans lesquelles 
devait l'entraîner cette affaire, forte d'ailleurs de son droit, 
et comptant sur les lumières et l’équité de ses juges, la 
fabrique se refusa tout d’abord à faire les démarches 
nécessaires. Cependant, le silence du Conseil pouvait être 
nuisible aux intérêts de l’église de Lasalle. C’était J’opi- 
nion de Monseigneur Cari, et elle prévalut. La Fabrique 
consentit à exposer sa défense dans un mémoire dont la 
rédaction fut confiée à Monsieur Chapot. 

L'éminentavocat, celui quele comte de Chambord devait 
appeler, un peu plus tard, dans ses conseils, étaya son 
argumentation sur l’article 1 er du décret du 30 mai 1806, 
ainsi conçu : « les églises et presbytères qui par suite 
de l’organisation ecclésiastique seront supprimés, font 
partie des biens restitués aux fabriques, et sont réunis à 
celles des cures ou succursales dans l'arrondissement des¬ 
quelles ils sont situés, et pourront être échangés, loués 
ou aliénés au profit des églises et presbytères des chefs- 
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lieux. » La paroisse dé Soudorgucs ayant été supprimée 
pour être réunie à celle de Lasalle, celle-ci avait droit, et 
un droit incontestable au presbytère de celle-là. La chose 
ne présentait pas l’ombre d’un doute. Ce fut l’avis du 
Conseil d’Etat. Dans sa séance du 14 décembre 1844, il 
rendit le décret suivant : 

Louis Phillippe roi des Français, à tous présents et à 
venir salut. 

Sur le rapport du comité du contentieux. 

Vu la requête a nous présentée par la commune de Sou- 
dorgues (Gard) ; ladite requête enregistrée au secrétariat 
général de notre Conseil d'Etat, le premier juillet 1840, 
et par laquelle elle conclut à ce qu’il nous plaise d’annu¬ 
ler, comme rendu incompétemment, comme méconnaissant 
les titres de propriété de la commune de Soudorgues, 
comme violant les principes de la législation relatifs à la 
propriété des presbytères, un arrêté du Conseil de Préfec¬ 
ture du département du Gard, en date du 5 juillet 1810, 
qui a ordonné la remise à la fabrique de Lasalle (Gard), 
de l’ancien presbytère de Soudorgues. 

Vu la lettre de notre Ministre de l’Intérieur en réponse 
à la communication qui lui a été donnée du pourvoi. 

Vu. 

Vu...-. 

Vu toutes les pièces produites. 

Vu le règlement du 22 juillet 1806. 

Oui Monsieur Béchard, avocat du requérant. 

Ouï Monsieur Cornudet, maître des Requêtes. 

Considérant. 

Notre Conseil d’État entendu. 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

Article premier. La requête de la commune de Soudor¬ 
gues est rejetée. 

Art. second. Notre Garde des Sceaux, Ministre, Secré¬ 
taire d'Etat au département de la Justice et des Cultes, et 
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notre Ministre d’État au départément de l’Intérieur, sont 
chargés, chacun en ce qui le concerne, de l’exécution de 
la présente ordonnance 

Approuvé le 27 décembre, 1844. 

Signé : Louis-Philippe. 

Par le Roi, 

Le Garde des Sceaux, Ministre Secrétaire d’État de la 
Justice et des Cultes. Signé : Martin (du Nord). 

Suivent les signatures, la plupart illisibles, des Con¬ 
seillers d'État. 


Aux frères Picard succéda, en 1853, M. Bayle. C’était un 
homme d’action et d’énergie. 11 signala son passage à 
Lasalle : 1° par la fondation d’une école catholique et 
communale de garçons, école qui a été laïcisée, il y a six 
mois, par la nomination d’un titulaire protestant ; 2° par la 
construction, grâce aux largesses de Monseigneur Plantier, 
d’une maison pour des religieuses; 3° Il releva surtout 
l’esprit catholique et donna, pour ainsi dire, droit de cité 
à cet esprit. Avant lui tout se passait dans le plus grand 
silence et avec le moins d’éclat possible. 

Mais le zèle d’un homme quel qu’il soit, ne peut suffire 
au renouvellement d’une paroisse II faut encore et surtout 
du temps. Or M. Bayle ne demeura que cinq ans à Lasalle. 

Le 29 mars 1858, on lisait dans une feuille de la région : 
« Hier, dimanche des Rameaux, il a été procédé à l’instal¬ 
lation de M. l’abbé Dayre , succursaliste à St-Jullien-de- 
Valgalgues, récemment nommé curé de Lasalle. Ses par¬ 
rains ont été M. Rivière directeur au Grand-Séminaire et 
M. Bastide, curé de Monoblet ; M. Pclissier, aumônier du 
collège d’Alais était le prêtre installateur. C’est avec la 
plus vive reconnaissance pour l’autorité diocésaine, et 
pour le gouvernement de TEmpereur, qu’a été accueillie 
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la nouvelle de cette nomination. On connaît les vifs regrets 
des catholiques de St-Jullien; et nous ne saurions en douter, 
M. Dayre trouvera dans son nouveau troupeau, des parois¬ 
siens non moins dévoués, non moins sympathiques. » 

Parmi les œuvres auxquelles le jeune curé se consacra, 
dès son arrivée, il en est une cjui nous intéresse tout par¬ 
ticulièrement : l'érection en succursale de l’annexe de 
Soudorgues. Nous lui laissons la parole. 

* 

♦ 4 

« En arrivant à Lasalle je fus effrayé de mon isolement. 
Un seul prêtre, à Monoblet. Sept communes sous ma res¬ 
ponsabilité et d'assez fréquentes ascensions au Liron. 
Ce fut au retour d’une de ces courses, un jour de Pâques, 
que je pris la résolution d’obtenir un curé pour Soudor¬ 
gues. Il existait un dossier, plus ou moins complet; je le 
complète, je le recommande vivement à mon précieux 
ami l’abbé Thibon, secrétaire de l’Evêché. 11 le classe mal¬ 
gré le nombre légal des présentations faites au gouverne¬ 
ment. Gela fait, j’écris à M. Tascher de la Pagerie, député 
d’Uzès, et à M. de la Peirouse, député de Nimes. Le der¬ 
nier ne daigna pas même me répondre ; le premier me fit 
une réponse insignifiante , que je considérai, malgré ses 
formes polies, comine une fin de non recevoir, et je ne 
me trompais pas. 

« Je me tournai alors vers M. André, député du Vigan. 
Il m’écrivit deux lettres dans lesquelles il m’assurait son 
concours et me promettait le succès. 

« Sur ces entrefaites, au mois d’avril, j’eus l’occasion de 
voir chez les MM. Gibelin, à Lasalle, M. Doumet, maire 
de Cette et député de l’Hérault. J’en profitai pour lui 
recommander ma succursale. Il me promit de s'occuper 
de cette affaire. Voici la lettre qu’il'reçut peu après du 
Ministre des Cultes, et qu’il envoya immédiatement à 
M. Félix Gibelin. 
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cc Monsieur le député. 


(( j’ai l’honneur de vous informer que par un décret en 
date de ce jour , l’église de Soudorgues (Gard), a été éri¬ 
gée en succursale. Je suis heureux de pouvoir vous 
annoncer le succès d’une affaire à laquelle vous avez 
témoigné prendre intérêt. 

« Agréez, Monsieur, l'assurance de ma haute considération. 


• Le Ministre de 
« Paris, le 34 mai, 1859. 


l'instruction publique et des Cultes, 

Rouland 


« Trois jours après, je recevais de M. André, une lettre 
toute pareille. Il est évident que ces deux hommes m’avaient 
servi. 

« Ce titre n’était pas tout. Le presbytère tel qu’il était, 
ne pouvait recevoir un curé. L’église avait besoin aussi de 
quelques réparations et de tous les objets nécessaires au 
culte. Le gouvernement nous accorda un secours, et nous 
pûmes relever ces ruines. Les dames Gibelin, l’œuvre des 
tabernacles dirigée alors par la digne Madame Varin, et les 
demandes que je fis un peu partout, complétèrent le strict 
mobilier de sacristie. 

« La commune avait depuis longtemps établi l’école com¬ 
munale dans le presbytère. Elle payait un loyer de quatre 
vingts francs à la Fabrique de Lasalle. Le Maire ne voulait 
pas déloger. Il fallut lui donner une signification par huis¬ 
sier. Cette mesure le fit éclater en injures et menaces par¬ 
faitement ridicules (en cetemps là). Ce sieur Doumet, maire 
.de Soudorgues prédendait faire rapporter le décret obtenu 
par le Doumet de l’Hérault, rien que cela. Les réparations 
durèrent deux ans, tant au presbytère qu’à l’église. 

« Enfin nous avions l’absolu nécessaire ; et au mois de 
mars 1862 , M. l’abbé Tiquet, vicaire de Portes, vint pren¬ 
dre possession de la nouvelle succursale. 

« Ce poste n’est pas merveilleux, et je ne suis pas sur- 
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pria que le bon curé ne m’ait jamais exprimé une bien 
vive reconnaissance. 

« Les habitants de la nouvelle paroisse me gardent rancu¬ 
ne, parce que je n’ai pas voulu ajouter aux ennuisque m’a 
occasionnés la création de leur succursale, la gracieuseté 
de leur donner la cloche de Lasalle, qui avait appartenu 
avant la Révolution à Soudorgues. Peu s’en est fallu que 
ces braves gens ne m’aient intenté un procès (1). » 

* 

4 4 

Cependant une cloche était nécessaire, indispensable à 
la nouvelle paroisse. Sur le conseil de M. de Cabrières, 
vicaire général, on ouvrit une souscription, et quelques 
jours après, M. Jules Gâche, trésorier de la Fabrique de 
Lasalle, en remit le produit (133 fr.), au curé de Soudor¬ 
gues. La cloche fut achetée et M. Dayre put enfin dormir 

sur. une oreille. Il n’était pas encore à la fin de ses 

épreuves. 

On n'attend pas de nous, maintenant, l’histoire des suc¬ 
cursalistes de Soudorgues, de ceux qui lurent les vrais 
successeurs des anciens prieurs. Cette histoire est trop 
contemporaine et par là même assez connue de tous. 

Voici leurs noms : 

M. Tiquet Justin (2 mars 1863). 

M. Bertrand (1874), aujourd’hui curé de Villevieillc. 

M. Pomerol Gabriel (1875), décédé à Anduze. 

M. de Léréna (1876), d’origine espagnole. 

M. Clément Castanier (1877), actuellement à Campestre. 

M. Constantin Tuech (1881), que Mgr l'Évêque a bien 
voulu nommer à Soudorgues, en demandant sa résidence 
à Lasalle. 

(t) Extrait des mémoires inédits de M. le Chanoine Dayre, curé doyen 
de Lasalle-Saint-Pierre. 
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Le dernier, enfin, et le moindre de tous (1887), quia 
osé publier cette esquisse si faible et si incomplète. 


» * 


Soudorgues n’est pas pour tenter les ambitieux ; on y 
trouve cependant des consolations et quelque bien-être. 

C’est une paroisse comme on en voyait il y a cinquante 
ans. 

Quelqu’un dira peut être qu’elle n’a pas marché avec 
le progrès. 

Non, si le progrès consiste à s’éloigner de Dieu. 

Non , si le progrès est synonyme d’extinction de la fa¬ 
mille, de dégénérescence des races. 

Non encore, si progresser, c’est haïr, persécuter ceux 
qui n’ont pas nos croyances, nos opinions. 

Mais si le progrès, c’est l’amour de la religion, le res¬ 
pect de ses ministres, oui, Soudorgues est en progrès. 
Là, pas un catholique ne manque au devoir pascal. Un 
différend vient-il à s'élever , entre voisins, pour affaire 
d’eaux, pour délimitation de propriété ; le curé est choisi 
comme arbitre, et sa parole fait loi. 

Oui, Soudorgues est en progrès, si le progrès c’est la 
reproduction et la conservation de l’espèce humaine. La 
famille y est nombreuse ; les cas de longévité très avan¬ 
cée, n’y sont pas rares. 

Au mois de février dernier, un journal de la région (1) 
publiait une statistique sur les décès de la ville de Nimes, 
pour l’année 1887. Le nombre des défunts du sexe mas¬ 
culin était de 1054; pas un, parmi eux, n’avait vécu au- 
delà de quatre-vingt-dix ans. Eh bien, ce que l’on cher¬ 
cherait en vain dans la-ville de Nimes, on le trouve à Sou¬ 
dorgues. Le jour même où les journaux nous apportaient 
cette statistique, nous conduisions à sa dernière demeu- 

(() L’Éclair, 
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re, un soldat du premier Empire , Louis Lapierre , né le 
25 mars 1793. Et ce n'est pas un cas isolé ; il existe encore 
plus d’un nonagénaire dans la commune. 

Oui, Soudorgues est en progrès, si le progrès c’est la 
tolérance , la charité , l’union de tous. Les protestants 
sont la majorité, ils exercent le pouvoir , mais ils n’en 
abusent pas. Les catholiques les regardent comme leurs 
frères, « lrères séparés qui n’appartiennent point à la vé¬ 
ritable église, bien moins par leur propre faute , que par 
la faute de leurs pères (1). » Les deux religions ont leurs 
représentants au conseil municipal ; c’est un exemple que 
les municipalités voisines devraient bien imiter. Il y a 
plus encore, la commune vote, chaque année, une subven¬ 
tion à l’église. Quelque modique que soit la somme votée, 
n’est-elle pas une preuve de bon vouloir, de bonne har¬ 
monie ? Heureux peuple : Beatum populum dixerunt cui 
hœc sunt. Heureuse paroisse surtout : Beatus populus 
cujus est Dominas Deus ejus. 

Un* vicaire général que nous vénérons, nous écrivait 
naguère : « Si j’avais à faire le prône à votre petit trou¬ 
peau, mon sujet serait vite trouvé. Je commenterais ces 
paroles de l’Evangile : Nolite timere pusillus grex , quia 
cotnplacuit Patri vestro dare vobis regnum (2). » Oui, ce 
seront des élus, ces catholiques restés fidèles à l’Église, 
dans les replis de nos Gévennes, au sein de majorités 
protestantes. 

l’Abbé G. Fesquet 

Curé de Notre-Dame de Soudorgues. 


(t) Sermon prononcé dans l'église de Lasalle, par Mgr Besson , le 
40 octobre 4886, à l'occasion des noces d’or de M. le chanoine Dayre, 
curé-doyen de Lasalle. 

(2) Ne craignez point, petit troupeau, car il a plu à votre Pcrc de vous 
donner le royaume. 
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J’étais bien jeune encore lorsque ma mère me conduisit 
d’Aixà Avignon, ou nous devions passer les fêtes de Noël 
chez une vieille parente. A cette époque les chemins de 
fer n’avaient point encore rapproché les distances, et le 
trajet de l’antique capitale de la Provence à l’ancienne 
ville papale était un véritable voyage. 

Nous partîmes, à quatre heures du soir, dans une mau¬ 
vaise patache où le vent pénétrait de toute part, car nous 
n’avions pas trouvé de places dans la diligence; mais j’é¬ 
tais , ce jour-là, si bien en fonds de contentement et de 
bonne humeur, que je ne me serais trouvée ni plus heu¬ 
reuse ni plus à mon aise dans la meilleure calèêhe du 
monde. Deux voyageurs occupaient déjà le fond de la pata¬ 
che lorsque nous montâmes, ma mère et moi. Le premier 
était un homme d'un âge mur, vêtu d’une redingote noire, 
et portant une rosette rouge à la boutonnière ; l’autre* un 
grand garçon d’une vingtaine d’années , enveloppé dans 
un carrick d’un gris jaunâtre. Tous deux insistèrent obli¬ 
geamment pour nous faire accepter leurs places, mais il 
y avait beaucoup plus de bienveillance et de véritable 
politesse dans les manières simples du premier que dans 
les compliments et dans la loquacité de son compagnon. 
Au bout d’un quart d’heure, et sans que nous en eussions 
témoigné le moindre désir, l’homme au carrick nous 
avait déjà mis au courant de sa fortune et de sa famille; 
il nous avait raconté deux ou trois anecdotes plus ou 
moins plaisantes, dont il se disait le héros; nous savions 
aussi qu’il se nommait Emile Norbert ; qu’il voyageait 
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pour une maison de commerce , et que scs yeux noirs 
et sa taille élégante lui avaient valu de grands succès 
dans je ne sais plus quelle ville de province. Gomme 
j'étais jeune et sans expérience , je prêtais une oreille 
attentive à tout ce bavardage; mais ma mère n'y répondit 
que par un air de froideur et d’indifférence si marqué, que 
le jeune homme ne tarda pas à se lasser de faire à lui seul 
tous les frais de la conversation, et, après avoir regardé 
quelque temps par la portière en fredonnant un air 
d’opéra, il s’enveloppa plus soigneusement encore dans 
son carrick et s’endormit profondément. 

Monsieur de Yalbec, au contraire, parlait peu, mais en 
termes choisis, ne perdant aucune occasion de nous ren¬ 
dre quelques-uns de ces petits services, dont les hommes 
de bonne compagnie entouraient alors les voyageuses que 
le hasard leur faisait rencontrer. 

Cependant la nuit, qui arrive si promptement dans les 
derniers jours de décembre, nous enveloppa bientôt de 
ses ombres, et le froid, déjà assez vif, se fit sentir plus 
intense; notre aimable compagnon appliqua son manteau 
contre les planches mal jointes de la palachc, afin de 
nous préserver de la bise , et, grâce à cette attention et 
aux vêtements confortables dont nous avions eu la pré¬ 
caution de nous munir , nous ne souffrîmes point du froid 
et nous pûmes soinmeillier assez à notre aise malgré l’in¬ 
tempérie de la saison et les cahots de la voilure. Ce fut 
le repos subit de cette lourde machine qui [nous tira tout 
à coup de l’état de somnolence où nous nous trouvions; 
la portière s’ouvrit aussitôt, et , à la clarté d’une lanterne 
qu’on élevait à la hauteur de nos yeux, nous aperçûmes 
une femme vêtue de noir, qui nous présentait une sébile 
en nous disant : 

« Pour les pauvres, s’il vous plait. » 

— Que le diable t’emporte! cria l’homme au carrick, 
réveillé en sursaut. 


Digitized by LaOOQle 


218 


REVUE DU MIDI 


La quêteuse leva vers le ciel ses beaux yeux pleins 
d’une sainte résignation, et répéta sans sourciller la phrase 
habituelle : 

« Pour les pauvres, s’il vous plaît. »> 

— De nuit ou de jour on ne saurait passer à Orgon 
sans être importuné par ces béguines, reprit le commis 
voyageur, pendant que ma mère et moi tirions de notre 
bourse quelques pièces de monnaie pour répondre au 
charitable appel. 

— Jeune homme, dit M. de Valbec, dont les yeux bril¬ 
lèrent d’un éclair d’indignation, qui vous donne le droit de 
manquer de respect à cette sainte femme ? Gardez votre 
argent, si bon vous semble, mais n’insultez point à la 
vertu. 

— Belle vertu qui consiste à réveiller les gens endor¬ 
mis pour leur demander l’aumône ! balbutia le commis 
d’un ton maussade, mais sans oser regarder en face celui 
qui l’apostrophait, tant la contenance de M. de Valbec 
était imposante. 

Celui-ci cependant avait tiré sa bourse, et une pièce d’or 
tomba dans la sébile de la religieuse, dont les vêtements 
étaient déjà couvert de gros flocons de neiges. 

— Que Dieu vous le rende ! nous dit-elle de sa. douce 
voix. 

Et après avoir jeté sur son défenseur un regard de recon¬ 
naissance, elle s’éloigna lentement, et alla se mettre à l’abri 
dans une vieille guérite abandonnée que j’aperçus sur le 
bord de la route. 

Pendant ce temps le conducteur avait changé les chevaux, 
la voiture se remit en marche, et l’homme au carrick, un 
peu embarrassé de sa contenance, prit le parti de se plon¬ 
ger de nouveau dans les douceurs du sommeil. 

— Aviez-vous déjà fait ce voyage, Madame? dit M. de 
Valbec, visiblement ému. 

— Plusieurs fois, répondit ma mère. 
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— Alors vous aviez certainement remarqué les religieu¬ 
ses cTOrgon, puisqu’elles quêtent ainsi toutes les nuits, 
mais peut-être ne savez-vous pas tout ce qu’il y a d’abné¬ 
gation et de charité dans le cœur de ces sublimes men¬ 
diantes. 

— Vous les connaissez donc, Monsieur? demanda ma 
mère. 

— Oui, dit-il, j’ai habité quelque temps sous le toit de 
celle qui vient de nous tendre la main. Il y a bien des 
années de cela, mais son cher souvenir ne s’e3t point 
effacé de ma mémoire, et le son de sa voix m’a été droit 
au cœur. J’ai cru un instant qu’elle me reconnaissait aussi, 
cependant la nuit est obscure et j’ai beaucoup changé depuis 
lors. 

— Vous piquez ma curiosité, Monsieur , y aurait-il de 
l’indiscrétion à vous demander comment vous avez connu 
cette bonne religieuse ? 

— Non, Madame, répondit-il aussitôt, quoique nos^re- 
mières relations se mêlent à des scènes terribles. 

C’était le 2 août 1815 que je l’aperçus pour la première 
fois, reprit-il après un instant de silence, et je portais alors 
le bras droit en écharpe, des suites d’une blessure reçue 
à Waterloo. Lecœuir plein de tristesse à la vue de l’étran¬ 
ger foulant le sol de ma patrie, je me rendais à Fréjus 
pour chercher auprès d’une de mes sœurs, mariée dans 
cette ville, quelques consolations à mes chagrins. 

Arrivé à Avignon, au lever de l’aurore, j’avais pris à 
l’hôtel du Palais-Royal la première chambre venue, je 
m’étais couché tout de suite, et je dormais encore d’un 
sommeil réparateur lorsque j’en fus tiré peu à peu par un 
bruit extraordinaire, se confondant d’abord avec mes son¬ 
ges, mais dont je ne pus me rendre compte, lors même 
que je fus entièrement réveillé. C’était un bruissement 
lugubre, assez semblable au mugissement des vagues en 
courroux. Je sautai à bas de mon lit pour regarder par la 
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fenêtre, mais je m’aperçus qu’elle donnait seulement sur 
une petite cour intérieure, pleine de fumier, où deux ou 
trois douzaines de poulets cherchaient péniblement leur 
pitance. Cependant le vacarme augmentait sans cesse, 
comme le flux de la marée montante, et bientôt je crus dis¬ 
tinguer ces cris sinistres : « A bas l’usurpateur, Mort aux, 
traîtres! »Je m’habillai aussi vite que pouvait me le per¬ 
mettre mon bras malade, je saisis mes pistolets et je m’é¬ 
lançai dans le long corridor conduisant à l’escalier ; mais 
ce corridor était fermé lui-même par une grille en fer, 
que j’ébranlai vainement, de sorte que je me trouvais 
comme prisonnier dans celte partie de l’hôtel. Alors je 
revins sur mes pas, je tirai vivement le cordon de la son¬ 
nette qui se rompit dans mes mains, et, comme aucun 
domestique n’accourut à cet appel, je frappai de toutes 
mes forces à la porte de la chambre située vis-à-vis. 

— Qui est là ? cria-t-on de l’intérieur. 

— Un officier blessé qui voudrait bien savoir d’où vient 
tout ce vacarme. 

La porte s’ouvrit et je me trouvai face à face avec un 
vieillard à cheveux blancs, dont les traits étaient empreints 
d’une douloureuse émotion. 

— Oh ! le peuple ! le peuple ! répétait-il en me saluant 
avec tristesse. 

D'affreux hurlements retentissaient au dehors, je m’é¬ 
lançai à la fenêtre, que j’ouvris, et j’aperçus, sur la place 
de l’Oule, une foule immense de gens de tout âge et de 
tout sexe, trépignant de rage et faisant entendre des cris 
de mort et de malédiction. 

— Otez-vous de là, Monsieur, s’écria le vieillard en nie 
tirant par les basques de mon habit ; dans ce moment 
d'exaspération et de délire votre tournure militaire peut 
vous exposer aux plus grands périls. 

— Mais de quoi s’agit-il? lui dis-je, tandis qu’il refer¬ 
mait avec soin les jalousies. 
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— Ils veulent l’assassiner ! répondit une jeune fille toute 
en larmes, qui se tenait blottie sur un sofa, cachant sa tête 
dans ses mains toutes les fois que les vociférations de la 
populace devenaient plus éclatantes. 

— Monsieur, reprit le vieillard, dont les membres 
étaient agités par un tremblement convulsif, l’homme 
contre lequel se sont rués ces misérables, est le maréchal 
Brune. J’étais par hasard à la fenêtre lorsque sa chaise de 
poste s’est arrêtée devant cet hôtel, et j’ai tout vu et tout 
entendu de ce poste d’observation. Un capitaine de la 
garde nationale s’est approché de lui avec les égards dus 
à sa haute dignité, ils ont causé quelque temps ensemble, 
le Maréchal lui a remis son passeport, et l’officier l’a prié 
d'attendre un instant, pareequ’il allait le faire signer aux 
autorités compétentes et le lui rapporter tout de suite. A 
peine était-il parti que quelques cris sinistres se sont fait 
entendre sur la place. 

— C’est Brune le sans-culotte, disait un personnage à 
cheveux rouges. 

— C'est l’assassin de la duchesse de Lamballe, ajoutait 
un autre. 

Et une trentaine d’hommes de mauvaise mine ont 
entouré la voiture et injurié le Maréchal en bon français, 
ce qui prouve que ces meneurs sont étrangers au pays. 

Indigné de leur conduite; j’ai élevé la voix pour leur 
faire des reproches, une pierre lancée avec force et qui a 
manqué d’atteindre ma pauvre fille à été leur seule réponse. 
Cependant M. de Saint-Chamans, notre nouveau préfet, 
arrivé depuis deux heures et logé comme nous au Palais- 
Royal, s’est élancé dans la cour, suivi de quelques unes 
des autorités de la ville, venues ici pour le recevoir ; il 
est monté sur une borne et a ordonné à celte troupe sinis¬ 
tre de se retirer sur le champ ; aussitôt un des meneurs 
a répondu avec insolence : 

T. IV, 9 m « liv., Septembre 1888. 16 
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— Nous n’avons point d’ordre à recevoir de vous. 

— C'est le Préfet ! s’est écrié l’un des conseillers de 
préfecture. 

— Il n’est pas en uniforme, et nous ne le connaissons 
point, a répondu la même voix. 

Alors M. de Saint-Chamans s’est approché du Maréchal, 
et lui a conseillé de partir au plus vite, en lui promettant 
de lui envoyer ses papiers par un gendarme. 

On avait fini d’atteler, le cocher a fouetté ses chevaux, 
et la chaise de poste a franchi promptement la porte de 
l’Oule. Nous respirions plus à l’aise, croyant le Maréchal 
hors de danger, lorsque des cris de mort venant de l’ex¬ 
térieur de la ville, auxquels répondaient, comme un affreux 
écho, les deux ou trois mille forcenés rassemblés dès lors 
sur la place, nous ont fait présumer que la voiture avait 
été arrêtée sur le boulevard. Bientôt nous l’avons vue 
revenir en effet, précédée par M. de Saint-Chamans et par 
quelques officiers de la garde nationale, qui cherchaient à 
calmer l'exaspération de la populace, sans s’effrayer des 
pierres qu’on leur lançait, ni des malédictions dont ils 
étaient accompagnés. 

Cependant le cocher est parvenu, non sans beaucoup 
d’efforts, à faire raser à la voiture la grande porte du 
Palais-Royal qui venait d’être ouverte pour livrer passage 
au maréchal Brune. La populace a voulu s’y précipiter 
après lui, mais M. Moulin, le maître de l’hôtel, et le por¬ 
tefaix Vernet, qui sont tous deux d’une force prodigieuse, 
sont parvenus à écarter les plus avancés et à refermer la 
porte. Voilà où en sont les choses, Monsieur, j’espère 
que le rassemblement ne tardera pas à se dissiper de lui- 
même, car ils ne peuvent penser à faire le siège de l’hôtel. 

— Ce sont donc des royalistes qui se livrent à de pareils 
excès ? dis-je avec amertume. 

— Oh ! ne donnez pas ce nom à cette canaille, répondit 
vivement le vieillard, ces gens-là ne sont d’aucun parti 
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politique ; il n’y a pas un véritable royaliste qui voulût 
prendre part à ces indignités. 

Des coups redoublés frappés à la porte de l’hotel inter¬ 
rompirent la conversation, M llc Clémentine, jusqu’alors 
silencieuse et immobile, ne fit qu’un bond du sofa à la 
fenêtre. Nous nous mimes tous trois à regarder avidement 
à travers la jalousie, et la scène terrible qui s’offrit alors 
à nos regards est aussi présente à ma mémoire que si je 
l’avais encore sous les yeux. 

Une foule compacte d’hommes et de femmes du peuple, 
les vêtements en désordre, les yeux étincelants de fureur, 
vomissaient l’injure et le blasphème, demandant à grands 
cris qu’on leur livrât le traître, l’assassin, le suppôt du 
tyran. 

Le colonel Lambot, commandant par intérim le dépar¬ 
tement de Vaucluse, parvint à se hisser sur une charrette 
vide, et d’une voix de stentor, qui domina un instant les 
imprécations de la foule : 

— Cet homme est sous ma responsabilité personnelle , 
dit-il, s’il vous faut une victime, frappez-moi plutôt que 
lui, 

. Une explosion de hurlements affreux répondit seule à 
ces belles paroles. 

. En vain le premier magistrat de la ville voulut-il 
essayer, à son tour, de calmer ces énergumènes; ni son 
écharpe de maire, ni ses cheveux blancs ne furent respec¬ 
tés par cette populace altérée de sang ; à peine avait-il 
articulé quelques mots de conciliation et de paix, qu’il fut 
renversé et foulé aux pieds. A cette vue mon indignation 
ne connut plus de bornes, mes artères battaient à se rom¬ 
pre, j’aurais voulu pouvoir foudroyer les misérables capa¬ 
bles de pareilles violences, 

— Quand je devrais sauter par la fenêtre , je ne reste¬ 
rai pas paisible spectateur de cet horrible drame, dis-je à 
mon compagnon. 
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— Vous avez raison, Monsieur, répondit le vieillard, 
en saisissant une épée suspendue dans un coin de la cham¬ 
bre ; mourons, s’il le faut , pour empêcher un crime, je 
vais vous montrer le chemin. 

Mademoiselle Clémentine devint plus blanche qu’un 
linceul , mais elle ne dit pas un mot, ne fit pas un geste 
pour retenir son père , soit qu’elle comprit que toute ré¬ 
flexion serait inutile, soit qu’elle se fit un scrupule de le 
détourner d’accomplir un noble devoir. Le vieillard la 
baisa au front, puis il ouvrit un cabinet donnant sur un 
escalier dérobé, et nous descendîmes dans la cour où 
M. Moulin, le maitre de l'hotel, et quelques royalistes de 
bonne volonté faisaient de leur corps une barricade vivante 
pour empêcher la grande porte de céder aux coups redou¬ 
blés frappés de l’extérieur. Nous nous joignîmes à ces 
braves gens, et, pendant dix minutes encore, la porte ré¬ 
sista à tous les efforts. 

Il y eut alors un moment de répit, et nous commençâmes 
à espérer que les assaillants avaient enfin renoncé à leur 
criminelle entreprise ; je profitai de ce temps d'arrêt pour 
essuyer la sueur qui découlait de mon visage, et, en regar¬ 
dant autour de moi, j’aperçus Mademoiselle Clémentine 
debout à côté de son père , comme prête à lui faire un 
rempart de son corps. 

— Rassurez-vous, Mademoiselle , lui dis-je en remai* 
quant son trouble extrême , nous ne courons aucun dan¬ 
ger, et j’aime à croire que tout est fini maintenant. 

Je parlais encore lorsque deux détonations d’arme à feu 
retentirent, coup sur coup , dans l’intérieur de l’hôtel, et 
la populace y répondit aussitôt par d’épouvantables hourras. 

Inquiets et surpris, nous nous demandions l’un à l’au¬ 
tre ce que signifiaient ces deux coups de fusil, lorsqu’un 
homme pâle et défait parut soudain sur le balcon et décla¬ 
ra, d’une voix mal assurée, que le Maréchal venait de se 
brûler la cervelle. 
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M. Moulin partit'comme un trait et s’élança dans l’es¬ 
calier, je le suivis sans savoir pourquoi et j'arrivai , sur 
ses pas, dans une chambre du premier étage, où je trou¬ 
vai le maréchal Brune étendu mort sur le carreau, entouré 
d’une troupe de forcenés qui s’étaient hissés, à l’aide de 
cordes et d’échelles , jusque sur les toits des bâtiments , 
et, se laissant glisser le long des murs, étaient descendus 
sur un balcon et avaient ainsi pénétré dans l’hôtel. 

— Misérable assassin ! m’écriai-je exaspéré, en saisis¬ 
sant au collet un homme de mauvaise mine , armé d’un 
fusil de chasse. 

— Lâche-moi ou je te tue, me dit-il en provençal. 

Et presque au même instant je sentis le froid d’une 
lame d’acier pénétrer dans ma poitrine. Par un mouve¬ 
ment instinctif j’arrachai de mon sein l'arme meurtrière 
pour en frapper le scélérat, mais aussitôt mes jambes 
fléchirent, un nuage épais passa sur mes yeux et je tom¬ 
bai sans connaissance. 

Lorsque je repris mes sens, quelques heures après 
l’accident, je me trouvai couché dans une chambre obscure, 
un chirurgien pansait ma plaie béante , et la même jeune 
fille que j'avais rencontrée naguère se tenait debout 
auprès de lui tenant une lampe à la main. Elle poussa 
un petit cri de joie en me voyant ouvrir les yeux, je vou¬ 
lus balbutier quelques mots de remerciments et d’excu¬ 
ses, mais elle posa son doigt sur sa bouche pour me faire 
signe de me taire. Ma faiblesse était si grande que je fus 
bien forcé de lui obéir ; on me fit avaler une potion cal¬ 
mante, et je tombai dans un espèce d’engourdissement, 
pendant lequel il me semblait qu’on me transportait d’un 
lieu dans un autre. Je fus , en effet, étendu de tout mon 
long sur une charrette garnie de matelas et couverte par 
un drap de lit attaché sur des cerceaux ; mon ange gar¬ 
dien , je veux dire Mademoiselle Clémentine, s’y assit 
près de moi, et, comme les cahots de la charrette m’ar- 
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Tachaient des cris de douleur, elle était sans cesse occu¬ 
pée à soulager mes souffrances en me procurant une posi¬ 
tion plus commode. Tantôt elle glissait un coussin 
sous ma tête, tantôt même elle me soutenait dans ses bras. 
Je recevais tous ces soins sans en témoigner la moindre 
reconnaissance, il n’était pas en mon pouvoir d’exprimer 
mes sentiments, c’est à peine si je pouvais renouer le 
fil de mes idées. Je me rappelais confusément tout 
ce qui s’était passé à l’hôtel du Palais-Royal, mais je 
ne savais où j’allais, ni pourquoi j’étais en route. Les 
heures s’écoulaient cependant, et la fraîcheur de la nuit 
m’ayant ranimé peu à peu, je commençais à distinguer les 
objets. La lune dans son plein brillait d’un tel éclat qu’on 
aurait pu lire à sa lumière, un de ses rayons formait 
comme une auréole lumineuse sur lo front blanc et pur 
de ma garde-malade ^ je la pris un instant pour un ange 
envoyé du Ciel sous une figure de femme. Bientôt un 
homme à cheval s’approcha de la charrette et demanda 
de mes nouvelles. 

— Il dort, lui répondit la jeune fille, mais son sommeil 
est assez paisible et me donne bon espoir pour laguérisoû. 

Au même instant une brise légère apporta sur son aile 
un murmure lointain que la finesse de mon ouïe, augmentée 
par mon état maladif, me fit saisir à la volée ; c’étaient 
quelques voix discordantes et les pas réguliers de plusieurs 
hommes réunis. 

— Mon père, entendez-vous ce bruit ? dit Clémentine 
avec effroi. 

— C’est celui du vent dans les oliviers, répondit le vieil¬ 
lard, dont l’oreille était moins fine sans doute. 

La jeune fille secoua tristement la tête : 

— Vous vous trompez, mon bon père, dit-elle, ce sont 
des hommes, et en grand nombre encore. 

M. de Champfleuri arrêta son cheval pour écouter avec 
plus d’attention. 
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— Tu as raison, dit-il enfin, mais qu'avons nous à crain¬ 
dre après tout ? 

— Je ne sais, répondit Clémentine, j’aurai préféré ne 
rencontrer personne cette nuit ; j’ai peur, ajouta-t-elle en 
tressaillant. 

M. de Champfleuri appela le charretier, et ils tinrent 
entre eux comme un espèce de conseil, dans lequel chacun 
des trois exprima librement son opinion. Mademoiselle 
Clémentine était d’avis de prendre à travers champs pour 
éviter la troupe suspecte ; le paysan hésitait en disant que 
c'était chose difficile, car il ne connaissait pas de chemin 
de traverse qui lui permit d’arriver à Champfleuri^ s’il 
venait à quitter la grande route, et le vieillard soutenait 
qu’il n’y avait rien à redouter des voyageurs que le hasard 
sans doute mettait sur le môme chemin que nous. Pour 
moi, je pensais comme ce dernier , mais sans pouvoir le 
dire, tant ma faiblesse était grande encore. 

Pendant ces pourparlers, les inconnus, amis ou enne¬ 
mis, avançaient à grands pas, et bientôt on les aperçut 
distinctement au haut de la montée; ils étaient une dou¬ 
zaine au moins, tous armés de fusils et portant à leurs 
chapeaux de grandes cocardes blanches. M. de Champ- 
fleuri piqua des deux et s’avança bravement à leur ren¬ 
contre. 

— Qui va là ? cria le chef de la troupe. 

— Un bon royaliste comme vous retournant à sa maison 
de campagne. 

— Est-elle loin cette campagne ? 

— Tout près d’Orgon, à une petite lieue d’ici. 

— Alors vous pourrez aisément y aller à pied et vous 
nous prêterez votre cheval, s’il vous plait. 

— Vous vous gaussez de moi, camarade, un gaillard 
comme vou^emprunter la monture d’un émigré, vieux et 
infirme ! 

— Puisque vous ôtes vieux, nous vous laisserons le 
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cheval de selle, et nous prendrons seulement la charrette 
pour y monter chacun à notre tour. 

— Je vous la prêterais volontiers, si elle ne m’était 
absolument nécessaire maintenant, répondit le vieillard. 

— Ah ça, Monsieur, nous sommes de braves gens, 
voyez-vous, mais il ne faudrait cependant pas trop nous 
échauffer la bile, je veux la charrette et je l’aurai. 

— C’est ce que nous verrons, dit le charretier en fai¬ 
sant claquer son fouet, est-ce qu’elle est à vous pour la 
prendre ? 

Deux hommes de la troupe s’élancèrent en même temps 
pour saisir le cheval par la bride. 

— Laissez-moi passer, ou je vous cingle le visage, cria 
le charretier en jurant comme un possédé. 

— Ah ! c’est comme cela que tu parles à des serviteurs 
du roi ? canaille de bonapartiste ! dit le chef en le cou¬ 
chant en joue. 

Un cri perçant partit alors de l’intérieur de la charrette, 
et presque aussitôt une petite main saisit le canon du 
fusil pour en détourner le coup. 

Tout cela s’était passé si vite que M. de Champfleuri 
n’avait pas eu le'temps d’intervenir lorsqu’il avait aperçu 
Clémentine se précipiter de la charrette en bas. Le bandit 
se retourna furieux vers la courageuse jeune fille qui 
venait de lui épargner un crime, mais à peine l’eut-il 
envisagée que sa colère sembla se calmer comme par 
enchantement, et, devenant humble et timide d’arrogant 
qu’il était. 

— Pardon, dit-il d’un air confus, je ne savais pas que 
c’était vous. 

— Coustalès, dit tristement la jeune fille en le reconnais¬ 
sant à son tour, c’est bien mal ce que vous vouliez faire là. 
Demain vous pourrez venir chercher la charrette à Champ- 
fleuri, et nous vous la prêterons de bon cœur, mais à pré¬ 
sent elle nous est nécessaire. 
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— Gardez-la, Mademoiselle, nous nous en passerons 
bien, et si vous voulez que je vous escorte jusque chez 
vous, de peur de mauvaises rencontres, vous n’avez qu'à 
commander. — Arrière vous autres, cria-t-il à ses compa¬ 
gnons , laissez passer ces braves gens , ce sont des roya¬ 
listes comme nous. 

— Oui, oui, c’est du bon monde, camarades, dit un autre 
homme de la troupe, je les reconnais moi aussi, cette 
demoiselle est venue plus de vingt fois chez nous apporter 
du bouillon et des remèdes à mon enfant quand il était 
malade. 

— Qu’elle crie : Vive le roi ! et nous la laisserons passer, 
dirent quelques uns. 

— Oh ! de bon cœur, répondit en souriant Clémentine, 
vive le roi ! Messieurs, vive la famille royale ! 

— Bien cela, nous voyons qu’elle est des nôtres. 

— Voulez-vous que je vous accompagne seul ou avec 
les hommes de ma troupe ? lui demanda celui qu’elle 
avait appelé Coustalès. 

— Je n’en ai pas besoin, répondit Clémentine. 

— Vous êtes donc fâchée contre moi ? Vrai, ça me fait 
de la peine que vous refusiez mon secours , je n’ai point 
oublié tout le bien que vous nous avez fait l’an dernier et 
j’aurais été content de pouvoir vous rendre service. 

Si vous désirez réellement me faire plaisir, lui dit-elle à 
voix basse, promettez-moi de ne faire de mal à personne, 
lors même que tous les bonapartistes du pays tomberaient 
en votre pouvoir. 

— Je vous le promets, foi d’honnéte homme, répondit- 
il sur le même ton. 

— C’est bien, Coustalès, je suis contente de vous. 

Elle remonta sur la charrette aussi lestement qu’elle 

en était descendue. 

— Notre pauvre blessé l’a échappé belle , dit M. de 
Champfleuri, lorsque la troupe fut déjà loin ; mais où as- 
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tu connu ce mauvais garnement, qui nous a rendu service 
après tout, en éloignant ses camarades ? 

— Chez la mère Coustalès, répondit Clémentine, vous 
savez bien que cette pauvre femme, ayant déjà perdu trois 
de ses fils sur le champ de bataille, n’avait jamais pu se 
décider à laisser partir le dernier ; elle le tenait caché 
dans une grotte dont l’existence n’était pas même soup¬ 
çonnée. Coustalès a donc échappé à la conscription , mais 
la pauvre mère a été ruinée par les garnisaires que l’on 
avait envoyés chez elle. Elle a travaillé pour nourrir son 
enfant jusqu’à ce que la fatigue et le chagrin l’aient obligée 
à garder le lit, c’est alors que je l’ai connue, mon père ? 

— Je comprends, dit levieillard, et je vois que le bon 
Lafontaine avait raison, un bienfait n’est jamais perdu. 

Le reste du voyage se passa sans accident. A peiné 
arrivé à Champfleuri, je fus placé dans la meilleure cham¬ 
bre de la maison, et, grâce aux soins assidus de cette 
créature angélique que la Providence avait placée sur 
mon chemin, j’échappai à la mort dont j’étais menacé ; et, 
au bout de trois mois de convalescence, je fus enfin en 
état de me remettre en voyage. 

Vous dire toutes les attentions dont je fus comblé pen¬ 
dant cette longue maladie serait une chose au-dessus de 
mon pouvoir, et une journée entière ne suffirait pas pour 
entrer dans tous ces détails. Mlle Clémentine passa quinze 
nuits de suite au chevet de mon lit, pansant elle-même 
ma blessure avec la dextérité du plus habile chirurgien. 
Lorsque je commençai à aller mieux, elle lisait à haute 
voix pour me distraire, et, quand je fus en état de me traî¬ 
ner dans le jardin , ce fut appuyé sur son bras que je fis 
mes premières promenades. 

Tant de bonté , jointe au plus aimable caractère , aurait 
suffi pour me faire adorer cette excellente jeune fille, lors 
même qu’elle eût été laide et contrefaite ; mais Dieu l’a¬ 
vait formée aussi belle que bonne, se plaisant ainsi à réu- 
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nir, dans cette créature privilégiée, toutes les qualités 
que l’on peut désirer dans une femme. Vingt fois , dans 
les derniers temps de mon séjour à Champfleuri , j’avais 
pris la résolution de lui faire connaître les sentiments 
qu’elle m’avait inspirés, mais la candeur virginale de son 
maintien, l’innocence et la sainteté qui rayonnaient sur 
son visage retenaient toujours sur mes lèvres l’aveu prêt 
à s’en échapper; plus elle se montrait bienveillante à mon 
égard, plus je craignais de perdre tout à coup, par une 
parole indiscrète , cette douce amitié dont elle daignait 
m’honorer. 

Cependant ma santé, presque entièrement rétablie, ne 
me laissait plus aucun prétexte pour profiter plus long¬ 
temps de la généreuse hospitalité du père et de la fille, 
et, ne pouvant me résoudre à m'éloigner d’eux sans espoir 
de retour, je me décidai à demander officiellement la main 
de Mlle Clémentine. 

Ma position sociale, mon nom et ma fortune faisaient de 
moi, je puis le dire, un mari assez présentable ; déjà plu¬ 
sieurs femmes de ma connaissance avaient voulu me faire 
épouser leur fille ou leur sœur ; ce souvenir me donnait 
du courage, et je me décidai à m’adresser à M. de Champ- 
fleuri, qui m’avait toujours témoigné beaucoup d’affection ; 
j’allai le trouver dans son cabinet, le matin môme du jour 
de mon départ, et je me rappelle encore, comme si c’était 
hier, toutes les circonstances de cette entrevue. 

Il était enveloppé d’une douillette de soie couleur puce 
et assis devant une table de travail, avec un gros livre 
ouvert sous les yeux. Ma visite matinale parut le surpren¬ 
dre un peu, car c’était la première fois que je venais le 
trouver dans son appartement. 

— C’est donc aujourd’hui que vous nous quittez, dit-il, 
en m’offrant un siège auprès du sien, votre départ va faire 
un bien grand vide dans la maison. 

Ce début me mit à l’aise, je ne perdis pas le temps 
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en discours inutiles, mais, allant droit au but, je lui 
ouvris mon cœur tout entier, et il m’écoutait avec une 
bienveillance qui me sembla de bon augure. 

— Commandant, me dit-il, lorsque j’eus formulé ma 
demande, un gendre comme vous me conviendrait infini¬ 
ment, mais permettez-inoi d’abord une question prélimi¬ 
naire, ma fille a-t-elle connaissance de votre démarche 
auprès de moi ? 

— Non, Monsieur, lui répondis-je. 

— Alors le plus difficile est à faire, dit-il avec une 
nuance de tristesse. Jusqu’à présent Clémentine a refusé 
tous les jeunes gens qui ont aspiré à sa main, quoiqu’il se 
soit rencontré parmi eux plusieurs partis très convenables. 
Je vous avouerai même qu’elle m’a prié instamment de ne 
plus lui parler de mariage, parce qu’elle était résolue à 
ne jamais se séparer de moi. 

— Cela se rencontre à merveille , repris-je vivement, 
car je ne demande pas mieux que de vivre auprès de vous. 
Je n’ai plus ni père ni mère qui puisse réclamer ma pré¬ 
sence, je suis en demi-solde pour le reste de ma vie peut- 
être, et, d’ailleurs, je donnerai ma démission, s’il le faut, 
pour assurer mon bonheur. 

— Tout cela n’empêche point, dit-il après un instant 
de silence , que je me trouve un peu embarrassé pour 
aborder la question auprès de Clémentine ; je sais qu’elle 
a pour vous beaucoup d’estime et d’amitié, et je suis per¬ 
suadé que vous la rendriez heureuse ; cependant je ne 
suis pas d’avis de brusquer une pareille demande , de 
peur que, par habitude peut-être , elle ne commence par 
refuser net. Remettez vos intérêts entre mes mains , mon 
cher Commandant, je lui parlerai de vous avec tout l’at¬ 
tachement que vous m’avez inspiré, et j’espère l’amener 
à donner le consentement que je désire. 

Je témoignai, à ce bon vieillard, toute la gratitude dont 
mon cœur était rempli , et je partis plein d’espérance. 
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aprè9 avoir reçu de Mlle de Champfleuri le plus cordial 
adieu. 

Une semaine s’écoula sans qu’il me parvint aucune 
nouvelle de cette chère maison où mon imagination me 
reportait sans cesse ; enfin la lettre qui m’arriva vint cou¬ 
per court à mes rêves de bonheur. Mlle Clémentine, il est 
vrai, s’était montrée touchée de ma démarche, mais elle 
n’en était pas moins résolue à demeurer fille toute sa vie. 

Je vous fais grâce, Madame, du récit de ma douleur de 
prétendant malheureux. Comme tout amour sans espoir, 
le mien, après s’étre exhalé en plaintes assez vives, s’af¬ 
faiblit peu à peu pour s’éteindre bientôt tout à fait, mais 
ma reconnaissance et mon admiration pour Mlle Clémen¬ 
tine dureront toujours. 

J’avais repris du service et j’étais déjà colonel et père 
de famille, lorsque j’appris par un habitant d’Avignon 
que Mlle de Champfleuri, après avoir fermé les yeux du 
bon vieillard dont sa tendresse filiale avait embelli l’exis¬ 
tence, avait foulé aux pieds tous les plaisirs d’ici-bas 
pour se consacrer entièrement , sous le nom de sœur 
Marthe, au service des pauvres malades. Elle avait d’abord 
dépensé tout son patrimoine en fondations charitables, et 
quand il ne lui resta plus rien à donner , ni terre, ni ar¬ 
gent, ni bijoux, elle se donna elle-même. 

Une autre sainte fille , sortie des rangs du peuple , dé¬ 
pourvue d’instruction et ne possédant aucune fortune, 
mais riche de cette foi ardente qui transporte les monta¬ 
gnes et de cette charité qui féconde les cœurs, travaillait 
depuis quelque temps à doter sa ville natale d’un hôpital 
pour les pauvres malades ; le hasard , ou plutôt la Provi¬ 
dence, lui fit rencontrer un jour Mlle de Champfleuri au 
chevet du lit d'une vieille aveugle ; la noble demoiselle 
et la simple fille des champs échangèrent entre elles trois 
ou quatre phrases fort courtes, et leurs âmes angéliques 
se reconnurent sœurs. Elles se lièrent d’une sainte amitié, 
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mirent en commun leurs projets, leur courage et leurs 
vertus, s’adjoignirent quelques compagnes et commencè¬ 
rent la fondation de l’hospice ; puis, après avoir épuisé 
toutes les ressources que leur suggéra leur infatigable 
charité pour mener à fin cette sainte entreprise, elles 
imaginèrent d’attendre les voyageurs au relai pour leur 
demander, au nom de Dieu, une aumône, qu’on leur re¬ 
fuse rarement. 

— O les nobles et saintes femmes ! m’écriai-je avec 
enthousiasme. 

— J’aime à te voir sensible aux belles actions, dit ma 
mère en m'embrassant. 

Puis elle remercia M. de Valbec, et lui exprima chaleu¬ 
reusement tout l’intérét que nous avions pris à cette his¬ 
toire. 

Pendant ce temps, le commis voyageur, plongé dans un 
profond sommeil , ronflait bruyamment dans son coin, 
lorsque tout à coup un choc terrible ébranla la voiture, 
qui tourna sur elle-même et fut précipitée dans un ravin. 

— Ma fille ! mon enfant !... cria ma mère éperdue. 

— Mon Dieu ! maman, répondis-je à moitié étouffée 
par ma mère elle-même, pendant que le pauvre dormeur, 
sur lequel M. de Yalbec était tombé de tout son poids, 
poussait des plaintes lamentables. 

Le colonel fut le premier à retrouver sa présence d'es¬ 
prit, il parvint à ouvrir la portière et à mettre pied à terre, 
puis il nous aida successivement, ma mère et moi, à sor¬ 
tir de la voiture, et il offrit aussi ses secours à M. Emile 
Norbert qui continuait à gémir douloureusement sans 
pouvoir se tirer d’affaire ; car, tandis que nous en étions 
quittes pour quelques contusions, le pauvre garçon s’était 
cassé un bras dans sa chute. 

— Vous sentez-vous la force de retourner à Orgon ? 
demanda M. de Yalbec au commis voyageur, lorsqu’il 
l’eut remis sur pied. 
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— En sommes nous bien loin ? 

— Une petite lieue seulement. 

— Eh bien ! marchons, dit-il d’une voix plaintive. 

Un instant après il ajouta : 

— Je me sens frissonner de tous mes membres, je crois 
que je vais mourir. 

Ces derniers mots me causèrent une frayeur épouvan¬ 
table ; dans la jeunesse la mort fait peur, et la seule idée 
de voir ce pauvre garçon expirer sur la grande route me 
fit venir les larmes aux yeux. 

Cependant le conducteur et le postillon, qui avaient été 
assez heureux pour se tirer sains et saufs d’un accident 
dont leur négligence était la cause , appelèrent à leur 
secours deux villageois passant par hasard sur la route, 
et tous quatre se mirent en devoir de relever les chevaux 
et la voiture. Alors M. de Valbec, voyant qu’ils pouvaient 
se passer de lui, fit une écharpe de son mouchoir pour 
soutenir le bras du blessé et le déterminer à se mettre 
en route. 

C’était une nuit glaciale , quoiqu’il gelât à peine , le 
vent était passé de l’est au nord-ouest, la neige avait dis¬ 
paru , la terre était sèche sous nos pieds , les étoiles 
scintillaient dans le ciel bleu , mais le mistral soufflait 
avec violence, enlevant nos chapeaux, pénétrant dans nos 
poumons, se glissant dans les plis de nos vêtements que 
nous étions obligés de tenir serrés avec effort autour de 
nous, et opposant, par moment, à notre marche , comme 
une barrière invisible qu’il était très difficile de franchir; 
aussi n’avançions-nous que lentement , ma mère et moi 
serrées l’une contre l'autre et M. de Valbec soutenant le 
blessé, qui continuait à faire entendre de douloureux gé¬ 
missements. 

Nous marchâmes plus d’une heure sans prononcer une 
seule parole, renfermant au fond de nos cœurs notre tris¬ 
tesse et nos alarmes, car ma mère pensait à moi et se de- 
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mandait si je n’étais pas plus souffrante de notre chute 
que je n’avais voulu en convenir, et moi je pensais à ma 
mère , naturellement si délicate et que ce vent si glacial 
pouvait rendre malade , lorsqu’enfin elle s’écria : 

— Nous arrivons, j’aperçois une lumière. 

Tous nos yeux se portèrent simultanément vers cette 
petite flamme vacillante qui nous apparut comme le phare 
du salut aux malheureux naufragés. 

— C’est bien Orgon, dit le Colonel, je crois même dis¬ 
tinguer le clocher, il était temps ma foi ! car vous devez 
être lasses , Mesdames , et vous devez avoir besoin d’un 
bon lit pour vous remettre de vos fatigues. 

— Mais vous-même , Colonel, dit alors ma mère , chez 
qui l'espérance remontait le moral, le repos aussi doit 
vous être bien utile. 

— Oh ! moi, je ne demande qu’une chose , c’est de 
trouver une voiture ou un cheval pour repartir sur le 
champ, car je suis attendu à Paris et je n’ai pas un instant 
à perdre. 

Comme il disait ces mots, M. Norbert poussa un pro¬ 
fond soupir et s’affaissa sur lui-méme. 

— Eh bien ! qu’est-ce donc ? cria le Colonel, un peu 
de courage , l'ami, encoft quelques centaines de pas et 
nous aurons gagné l’étape. Ma parole d’honneur ! le voilà 
qui se pâme ; c’est une poule mouillée , ce garçon-là. 

— Peut-être est-il plus dangereusement blessé que 
nous ne le pensions d’abord , dit ma mère en tirant un 
flacon de sa poche, et en le faisant respirer au malade 
qui ne bougea point. 

— Mon Dieu ! le voilà mort ! m’écriai-je avec effroi. 

— Non, non, c’est un simple évanouissement, j’en suis 
sûr, mais que faire ? Le gaillard e9t un peu lourd pour le 
charger sur mes épaules, et puis ce bras cassé est une 
difficulté de plus. 

— Plaçons-le sous cet alisier, dit ma mère, vous reste- 
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rez auprès de lui, et nous irons en toute hâte appeler du 
secours. 

— Allez donc tout de suite, reprit M. de Valbec en se 
dépouillant de son manteau pour en faire un matelas au 
malade, je vais battre la semelle pendant ce temps , car 
votre mistral est un peu frais ce soir. 

Nous partîmes aussi vite que pouvaient nous le permet¬ 
tre nos contusions rendues plus douloureuses encore par 
l’instant de repos que nous venions de prendre, et en dix 
minutes au plus, nous arrivâmes à la ville, dont les mai¬ 
sons étaient si hermétiquement closes qu’il nous parut 
bien difficile d’en réveiller les habitants. Heureusement 
la bonne sœur hospitalière était encore dans sa pauvre gué¬ 
rite, qui ne pouvait l’abriter que bien imparfaitement 
contre le froid et la bise. La vue de cette sainte femme, 
dont je connaissais alors les vertus, me remplit de force 
et de courage, j’aurais eu honte de m’occuper de mes pro¬ 
pres souffrances devant ce modèle d’abnégation et de dé¬ 
vouement. J’oubliai ma fatigue, j’oubliai mes frayeurs, 
j’étais toute disposée à retourner auprès de notre com¬ 
pagnon jnalade, à le veiller toute la nuit, si cela pouvait 
lui être utile. 

— Ma sœur, où pourrons nous trouver du secours pour 
un homme blessé et évanoui, que nous avons été obligées 
de laisser sur la grande route ? dit ma mère en s’ap¬ 
prochant avec cohfiance. 

— Un blessé sur la grande route ! répondit vivement 
la religieuse ; eh ! vite, vite, il faut aller le chercher, je 
vais éveiller le jardinier et le concierge de l’hospice. 

Et sans nous questionner davantage, elle partit d’un 
pas léger en nous disant de l’attendre un instant. 

Nous nous réfugiâmes toutes deux dans l’étroite guérite, 
qui nous contenait à peine, mais la bonne sœur ne tarda 
pas à reparaître, portant toujours sa lanterne à la main. 

T. IV, tir. , Septembre 1888. 17 
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— Les hommes vont venir avec un brancard, dit-elle, et 
il faudra que vous ayez la bonté de leur servir de guides, 
afin qu’ils ne perdent pas de temps en recherches inutiles ; 
mais comment ce malheur est-il arrivé ? 

Nous lui racontâmes alors en peu de mots la chute de 
la voiture qu’elle avait vue passer deux heures auparavant, 
et l’accident qui en était résulté. 

— Le blessé serait-il le grand Monsieur qui s’est montré 
si bon à mon égard ? demanda la sœur avec l’expression 
du plus vif intérêt. 

— C’est l’autre, répondit ma mère, 

— Pauvre garçon! dit la religieuse en levant les yeux 
vers le ciel. Nous en aurons bien soin, et j’espère qu’il 
guérira promptement. 

Les porteurs du brancard arrivèrent peu de temps après, 
ils étaient munis de couvertures et de tout ce qui pouvait 
rendre au blessé le trajet moins pénible. Nous parûmes 
avec eux et nous trouvâmes bientôt nos deux compagnons 
à peu près dans le même état où nous les avions laissés. 

— Je ne vous attendais pas si tôt, dit le colonel, com¬ 
ment avez vous fait pour trouver si vile et si bien ? 

— Sœur Marthe était à son poste, et c’est à elle que 
nous devons ces prompts secours, et c’est dans son hospice 
que M. Norbert va être transporté. 

— Le pauvre diable est plus heureux qu’il ne le mérite, 
reprit le colonel à demi voix , ne,trouvez-vous pas provi¬ 
dentiel qu’il reçoive l'hospitalité de celte même sœur qu’il 
vient d’insulter tout à l’heure ? 

— Cela me parait fort touchant, répondit ma mère d’une 
voix émue : ô charité chrétienne, ce sont là de tes œuvres ! 

Et, comme elle disait ces mots, je la vis porter son mou¬ 
choir à ses yeux ; le colonel lui-même était plus attendri 
qu’il ne voulait en avoir l’air, il s’éloigna de nous pour 
aider les porteurs à soulever le malade ; et bientôt celui- 
ci fut mollement couché sur le matelas qui garnissait 
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le brancard, et bien enveloppé dans de bonnes couvertures 
de laine. 

M. de Yalbec reprit son manteau dont il avait dû sentir 
vivement la privation, et vint offrir son bras à ma mère. 

— Pourvu que je retrouve un cheval ou une voiture 
assez à temps pour ne permettre d’arriver à Avignon avant 
le départ du courrier, dit-il après avoir fait quelques pas, 
je garderai de cette nuit, ou j'ai eu l’honneur de faire votre 
connaissance, Mesdames, un bien agréable souvenir mal¬ 
gré notre triste aventure. 

— Etes-vous si pressé que vous ne puissiez, comme 
nous, vous reposer à Orgon jusqu’à demain midi, heure 
du départ de la diligence ? 

— Non, dit-il, il faut absolument que je parte, car je 
suis attendu à jour fixe pour une affaire importante. 

— Je crois entendre rouler une voiture, lui dis-je et 
vraiment je ne me trompe pas, cela se rencontre à mer¬ 
veille. 

La voiture ne tarda pas à se montrer en effet, c’était un 
de ces coucous, comme on en voyait beaucoup à cette 
époque, partant lorsqu’ils étaient au complet et prenant 
encore des voyageurs sur la route. L’intérieur était rem¬ 
pli, mais il se trouvait sur le siège une place dont per¬ 
sonne n’avait voulu à cause du froid. M. de Yalbec se % 
hâta de la prendre. 

— Présentez mes respects à celle que vous allez revoir, 
nous dit-il avant de monter, dites-lui que ses conversa¬ 
tions d’autrefois me sont bien souvent revenues à la 
mémoire, et que cette bonne semence n’a pas été tout à fait 
perdue ; dites-lui aussi de prier pour moi et pour ma 
jeune famille; adieu, Mesdames, agréez mes respects 
très humbles. 

— Bon voyage, lui criai-je affectueusement lorsque le 
coucou commençait à s’ébranler. 
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Il me répondit aussitôt, mais ses paroles, emportés par 
une violente rafale, ne parvinrent point jusqu’à nous. 

Un instant après nous arrivâmes à l’hospice. 

Le chirurgien averti attendait le malade dans une pièce 
bien chaude, et une autre chambre était disposée pour 
nous. 

Pendant qu’on déposait M. Norbert sur la couche ou l’on 
allait sans doute raccommoder son bras cassé, sœur Mar¬ 
the nous fît entrer dans une petite chambre à deux lits, 
très simplement meublée, mais d’une propreté rare. Un 
feu de sarment, pétillait dans l’âtre d’une cheminée de 
marbre noir, sans autre ornement qu’une blanche statue 
de la sainte Vierge portant l’enfant Jésus dans ses bras. 

— Voici votre appartement, dit la bonne sœur, il n’est 
pas élégant pour des personnes comme vous, mais vous 
ne trouveriez peut-être pas si bien dans les auberges de 
la ville. 

Ma mère voulait refuser dans la crainte d’étre indis¬ 
crète, mais la bonne sœur insista en disant que nous 
avions besoin d’un prompt repos. Elle nous offrit une 
infusion de fleurs de tilleul et d’oranger dans de petites 
tasses en terre de pipe, et elle se retira en nous souhai¬ 
tant une bonne nuit. 

Nous nous couchâmes bien vite, nous étions si fatiguées 
que le sommeil ne se fit pas attendre, et il était grand 
jour déjà lorsque nousnous réveillâmes lelendemain. Nous 
allâmes trouver les religieuses dans la chapelle, où nous 
rendîmes grâces à Dieu de nous avoir préservées du mal¬ 
heur qui avait atteint notre pauvre compagnon ; puis ma 
mère demanda de ses nouvelles. Une jeune novice lui 
répondit qu’il avait sans doute bien souffert, car il avait 
beaucoup crié pendant que le médecin lui remettait le 
bras, mais que sœur Marthe l’avait veillé le reste de la 
nuit et qu’elle avait bon espoir pour sa prompte guérison. 

Bientôt la bonne sœur Marthe vint elle-même nous 
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annoncer que nos caisses, abandonnées la veille dans la 
voiture brisée, venaient d’étre rapportées à l’hospice; puis 
elle nous offrit à déjeuner, et ma mère put s’acquitter 
alors de la commission du colonel. 

— Oh ! dit la religieuse, en entendant nommer M. de 
Valbec, je ne m’étais donc pas trompée en croyant le 
reconnaître. Je suis heureuse de son souvenir, Madame, 
c’est un brave guerrier et un excellent homme. 

Elle nous entretint encore quelques minutes avec une 
grâce charmante, elle nous fit visiter l’hôpital, et comme 
l’heure du départ était venue, elle prit congé de nous 
avec la plus douce cordialité, nous laissant pleines d’ad¬ 
miration et d’amour pour la religion divine qui peut 
seule inspirer de pareils dévouements. 


C u * DE LA RoCHÈRE 
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LOU TEMS 


a Qu est-ce donc que le temps ? » 
S. Augustin. 

Lou tèms coume lis erso e coume lou nivage, 

Fugis sènso espèr de retour. 

A mens que d’estre fôu, sieguen prudènt e sage 
E n’en proufiten chasque jour. v 

Car lou tèms es pressa ! Coume un foulet camino 
E coume un lamp s’estavanis. 

Es esta, pièi es mai ; vers lou néant s’aclino 
E revieù tourna quand finis. 

Lou tèms es lou passa, i’aveni qu’es pas’ncaro, 

Lou presènt que nais e mouris... 

Es l’ouro qu’a pica, que picara toutaro 
E dins l’oubli s’aprefoundis. 

Lou tèms es un souspir, la paraulo qu’emporto 
Un cop d’alo dou ventouiet ; 

Un sourne revoulum qu'i flèu durbis la porto 
E nous viro coume un palet. 

E dins sa cousso estren, envesso pople, empèri... 

Que n'i’a que jason pèr lou soù !... 

E res penetrara ’quei terrible mistèri 

Que dins lis amo trais la poù !... 

Es sèmpre ansindo e tant que mounde sara mounde, 

Factour envisible e puissant ; 

De joio e doulour semenara ’n abounde 
A travès li siecle en passant ! 
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LE TEMPS 


Le temps comme les vagues et comme le nuage , — fuit sans 
espoir de retour ; — A moins que d'être fou , soyons prudents et 
sages — et profitons en chaque jour. 


Car le temps est pressé ! il chemine comme un tourbillon — et 
s'évanouit comme l'éclair. — lia été, puis il est encore ; vers le 
néant, il s'incline — et revit aussitôt qu'il finit ! 


Le temps est le passé ; l'avenir qui n’est rien encore, — Le pré¬ 
sent qui naît et meurt... — C'est l’heure qui vient de sonner, qui 
sonnera tout à l’heure — et qui disparaît dans l’oubli. 


Le temps est un soupir, la parole qh’emporte, — le souffle de la 
brise ; — un sombre tourbillon qui ouvre la porte aux fléaux —■ et 
nous couche au fond du tombeau. 


Et dans sa course, il étreint et renverse peuples et empires, — 
— qu’il y en a gisant sur le sol ! — Et personne ne pénétrera ce 
terrible mystère — qui jette la peur dans les âmes. 


Et tant que le monde sera monde , il en sera toujours ainsi. — 
Facteur invisible et puissant, — il sèmera en passant à travers les 
siècles — une abondance de joies et de douleurs. 
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Proubleme que la sciènço e la filousoufio, 

Noun, jamai poudran defini !... 

Car pèr èstre a besoun dou passa que soumiho 
E dou présent que vai fini ; 

De l’aveni, qu’ai in, jdins la brumo pounchejo ; 

Qu’autant leu qu'arribo a passa... 

Estrange mouvamen que, silencious, carrejo 
Li souveni qu’an trespassa ! 

Es Dieu que l’a créa ! se lou pôu ? que l’esplique 
Lou savènt ourgueious !... 

Au tèms que tout meissouno, anen ! zou ! que répliqué ! 
Mai lou proubleme es espinous. 

Sèns la fé, de segur, es tenta l’impoussible !... 

Ço qu’es escoundu dins lou cèu, 

Jamai gès de cervèu, quand sàriè double et trible, 
L’esplicara coume se dèu ! 

Mai lou crestian el saup e crèi qu’es un passage 
Que meno vers Peternita ; 

E n’en faire de longo un bon, utile usage, 

Coundus a la félicita. 

Adounc ! quau bèn l’emplegue, aura ’n un jour la vitôri 
E benurous sara toutèms ! 

De Dieu eterDamen, countemplara la glôri : 

Eilamount i'a plus gès de tèms !... 


L. Bard. 
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Problème que la science et la philosophie, — ne pourront jamais 
définir ! — Car pour exister , le temps a besoin du passé qui dort 
— et du présent qui va finir. 

De l’avenir qui pointe dans la brume, — et qui passe aussitôt 
arrivé ! — Étrange mouvement qui charrie, silencieux, — les sou¬ 
venirs éteints I 


C’est Dieu qui l’a créé ! s'il le peut ? qu’il l'explique — le savant 
orgueilleux I — Au temps qui moissonne tout, allons ! allons ! qu’il 
réplique ! — mais le problème est épineux. 


L’expliquer sans la foi , c'est tenter l’impossible ! — Ce qui est 
caché dans les cieux — nul cerveau, fut-il double et triple, ne l’ex¬ 
pliquera comme il faut. 


Mais le chrétien, lui , sait et croit que ce n'est qu’un passage — 
qui mène vers l’éternité ; — et faire du temps, un bon, utile usage, 
— conduit à la félicité. 


Hors donc ! celui qui l’emploie bien, sera un jour victorieux — 
et bienheureux sera toujours !... — Éternellement, il contemplera 
la gloire de Dieu : — là-haut, dans le ciel, il n'y a plus de temps !... 


L. Bard. 
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L’ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR EN FRANCE 


L’enseignement supérieur, autrefois donné en France 
par les Universités 3 depuis la Révolution, se donne par 
les Facultés. 

La constitution présente des Facultés vise trois buts : 

Elle distribue Renseignement supérieur par une prépa¬ 
ration didactique aux diverses licences, dans des leçons 
intimes, où le professeur entre en rapports directs avec 
l’élève—et par un professorat plus solennel, exercé , avec 
un apparat oratoire, dans ce qu’on appelle la grande 
leçon ou cours public. 

Elle exerce, par les examens des baccalauréats, un 
contrôle sans appel sur l’enseignement secondaire. 

Enfin , elle assure — moins aujourd’hui qu’hier, disons- 
le—aux professeurs des loisirs honorables et les moyens 
d’existence nécessaires au progrès de la science et des 
lettres dans notre pays. 

Ce triple but, le dernier surtout, souvent méconnu— 
on l’a vu lors de la suppression des Facultés de Théolo¬ 
gie— toujours assez mal compris du gros public, assigne 
à l’organisation actuelle des Facultés françaises un rang 
aussi élevé qu’honorable dans la constitution générale 
de l’enseignement supérieur en Europe. 

Un homme, à qui sa haute situation permet de puiser 
aux premières sources d’informations ; un administrateur 
distingué, de compétence irrécusable ; un penseur judi¬ 
cieux et calme, M. Liard, entreprend de mettre tout cela 
dans son vrai jour. 


L’œuvre de M. le Directeur de Renseignement supé¬ 
rieur au Ministère de l’Instruction publique est ardue 
par plus d’un côté. Il ne faut rien moins qu’un esprit 
exceptionnellement impartial et élevé, pour la mener à 
bonne fin. M. Liard, croyons-nous, est cet esprit-là.. 
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On en peut juger par la première partie de l’œuvre, 
celle-là seule qui ait paru jusqu'ici (1), où le docte pen¬ 
seur s’applique à placer les origines historiques de notre 
enseignement supérieur actuel dans leur vrai cadre. 

C’est de l’histoire, à la façon de M. Taine, avec plus de 
régularité dans l’ordonnance des documents , mais avec 
la môme netteté et la môme saisissante mise eQ lumière 
dans le détail. 

En effet, pour comprendre l’histoire de l’enseignement 
supérieur en France, depuis un siècle — qui est la tâche 
que M. Liard s’est imposée—il faut tout d’abord, comme il 
dit, dresser le bilan matériel et moral des anciennes 
Universités, à la veille de la Révolution ; savoir ce qu'elles 
comptaient de maîtres et d’élèves, quels enseignements 
elles donnaient, combien elles conféraient de grades, 
quelle y était la situation des professeurs, quels biens 
elles possédaient, quelles étaient leurs installations et 
leurs ressources, dans quel état s’y trouvaient les divers 
ordres d’études, quels jugements l’opinion portait d’elles, 
enfin quelles réformes y étaient réclamées. 

Ce plan à lui seul révèle l’homme qui sait étudier et qui, 
après avoir considéré son difficile et ondoyant sujet sous 
toutes ses faces possibles, saura en tirer un livre, livre 
documentaire comme on les aime aujourd’hui, livre con¬ 
cluant comme un fait avéré contre lequel il n’y a pas de 
logique. 

♦ 

* * 

Il faut avoir le courage de le confesser. 

Au moment de la Révolution, la décadence des deux 
siècles précédents ne s’est pas ralentie. On étudie peu, 
même à Paris ; on prend peu de grades, surtout en méde¬ 
cine, Si l’on compare le chiffre de la population totale du 
royaume, et celui des médecins reçus chaque année, l’on 

(!) L’enseignement Supérieur en France (1789-1889), par Louis Liard. 
Tome premier, in-8°, Paris, Haehette. 
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sera effrayé. Les facultés des arts paraissent en général 
plus vivaces, c’est qu’elles sont des collèges au sens mo¬ 
derne du mot, et non pas des établissement d’enseigne¬ 
ment supérieur, et qu’elles ont à ce titre, une clientèle 
assurée, qui est loin d’aller ensuite tout entière aux facul¬ 
tés supérieures; et puis elles se sont partagé, depuis 1762, 
avec les Dominicains, les Oratoriens, les Joséphites, et au¬ 
tres congrégations enseignantes, l’héritage des Jésuites 
expulsés (p. 16.). 

A la fin du dix-huitième siècle, les Facultés de Théologie 
elles-mêmes étaient partout en décadence : ou bien elles 
n’avaient plus d’élèves comme à Montpellier, ou si elles 
en avaient, c’étaient des élèves d’emprunls ; la création 
des séminaires et celle de congrégations spécialement des- 
tinéesàinstruiredesecclésiastiques,8ulpiciens, oratoriens, 
lazaristes, les avait presque partout rendues inutiles et 
ne leur avait laissé qu’une existence nominale, avec le 
privilège de conférer des grades. A Paris même, la Faculté 
de Théologie n’était plus cette puissante école, où, pen¬ 
dant le moyen-âge, la chrétienté entière se donnait ren¬ 
dez-vous : elle aussi conférait peu de grades et avait très 
peu d’élèves. Les choses en sont venues à ce point qu’un 
des cahiers du clergé, celui de Villeneuve-de-Berg, ira 
jusqu’à les déclarer inutiles : « Les universités, dit-il, qui 
ont rendu de si grand services à la religion avant l’établis¬ 
sement des séminaires, ont cessé d’être utiles depuis cet 
établissement. » 

Même décadence, et depuis plus longtemps, dans les 
Facultés de Droit. On s’y inscrit, car il faut des inscrip¬ 
tions pour les grades, et des grades pour le barreau et 
les offices de judicature ; mais l’enseignement y est sans 
vie, les études sans force, la discipline sans vigueur, et 
des abus de tout genre en on fait des institutions « illu¬ 
soires» et même « dangereuses ». Au xvi® siècle, les étu¬ 
diants de Bordeaux intentèrent un procès à leurs maîtres 
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pour les contraindre à faire leurs cours. Ceux du xvni® siè* 
cle sont plus accommodants : ils ne vont pas aux cours, 
les professeurs dictent devant des copistes qui vendent 
leurs cahiers. 

Les Facultés de médecine n’ont ni clinique, ni rapports 
avec les hôpitaux. Notre regretté M. Germain l’a curieu¬ 
sement exposé, en ce qui concerne l’école de Montpellier. 
Ailleurs, c’était bien pire, et, selon le motcruel de Diderot, 
en sortant de ses études, le jeune médecin ne saurait deve¬ 
nir un habile homme, qu’à force d’assassinats. 

Tout en un mot se ressent de l’affaissement des hautes 
études théologiques, comme le reconnaît loyalement 
M. Liard. Autrefois, dit-il, au temps de la splendeur de 
l’Université de Paris, la théologie avait fourni la concep¬ 
tion générale et l’idéal qui rapprochait et reliait les 
Facultés diverses. Mais, une fois que cette force interne 
se fut affaiblie, les Facultés n’eurent plus guère entre elles 
que des différences, elles avaient perdu leur principe 
d’unité et de vie. 


L’opinion cependant réclamait satisfaction sur ce cha¬ 
pitre, et les Cahiers de 89 sont remplis, à cet égard, de 
doléances que M. Liard a fort habilement groupées. Mais, 
la Constituante ne laissa, pour y répondre, aucune œuvre 
ni aucune loi. Elle se borna à une formule déclamatoire 
et vague, décrétant en principe la création et l’organisa¬ 
tion d’une instruction publique, commune à tous les cito¬ 
yens et gratuite. D’ailleurs, les luttes de la Constitution 
Civile du Clergé, où les Facultés de Théologie, celle 
d’Aix en particulier, retrouvèrent un regain de vie avant 
d’expirer, donnèrent le dernier coup à l’ancienne organi¬ 
sation universitaire, sans rien mettre encore à la place. 

La Législative fil comme la Constituante. Elle substitua 
un projet à un autre, le projet de Condorcet à celui de 
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Talleyrand, et ce fut tout. Ce dernier n’avait pas eu de 
suite, parce qu’il avait voulu remettre la direction de l’en 
seignement supérieur au pouvoir exécutif; celui de Con¬ 
dorcet fut suspect, parce qu’il voulait l’indépendance 
absolue de l’enseignement. 

Avec la Convention, commence la période des discus¬ 
sions, des résolutions et des actes. 

M. Liard porte, dans ce chaos de projets et de décrets 
disparates, contracditoires, inexpliqués, une critique sûre 
qui éclaire cet amoncellement, d’où se dégage une idée, 
d’abord confuse, puis plus nette, l’idée d’où sortira l’or¬ 
ganisation de renseignement supérieur. Tout cela est 
mêlé de beaucoup d’utopies, de rêves dangereux, de sys 
tèmes trop absolus pour être pratiques. Aussi, dit M. Liard, 
« l'œuvre est loin de répondre aux desseins ». Mais, l’en¬ 
seignement national en est sorti. 

Nous n’examinons point ici le plus ou moins de valeur 
de l’idée et s’il n’eut pas mieux valu chercher à réformer 
en améliorant, au lieu de détruire entièrement pour 
rebâtir à la hâte un édifice dès lors forcément incomplet 
et caduque en plus d’un point. Tout dévoué qu’il soit au 
système universitaire et partisan de l’enseignement par 
l’État, idée-mère de l’organisation voulue par la Con¬ 
vention, M. Liard n’en méconnaît ni les lacunes, ni les 
défauts. Pour le moment d’ailleurs, il n’est guère sorti des 
origines et des documents. Le public, qu’intéresse cette 
question vitale pour la haute éducation intellectuelle du 
pays, attend avec impatience la suite de cette œuvre con¬ 
sidérable, où l’auteur voudra sans doute faire preuve de 
cette noble impartialité qui est évidemment dans son 
caractère et de cet esprit philosophique qui lui a déjà 
valu d’aussi éminents suffrages. 


Ant. Ricard 
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Marseille, 10 Septembre 1888. 

— Tandis que collèges, académies, Facultés, tribunaux 
et Cours d’appel, oublient dans les douceurs de celte fin 
automnale d’un été exceptionnellement clément, les fati¬ 
gues du reste de l’année, la mort, l’impitoyale mort, mois¬ 
sonne dans les rangs, comme si on était pas en vacances !.. 

** C’est le Premier Président de la Cour d’Appel d’Aix, 
M. Bessat, qui ouvre la marche funèbre. M. Bessat était 
un esprit très fin, très lettré, très rapide dans ses compré¬ 
hensions. Que de fois 1 avocat stupéfait s’entendait inter¬ 
rompre par M. le Premier : 

— Maître un tel, voici ce que vous allez nous dire. 

La cause est entendue et, de fait, en quatre phrases, le 
haut Magistrat venait d'élucider la question à la barbe de 
l’avocat et à la grande stupeur du client. 

Il avait eu ses grands succès à la barre. Nous lui avons en¬ 
tendu souvent exprimer la nostalgie qu’il en avait gardée, 
surtout depuis que, passant du siège de Procureur-Géné¬ 
ral où l’on parle, il s’était assis pour ne plus parler. Ne 
plus parler est un euphémisme officiel. Quand il ne pouvait 
interrompre les plaideurs, il s’en vengeait en d’intéres¬ 
santes causeries avec son spirituel voisin, M. le conseiller» 
doyen Mougins de Roquefort. 

M. Bessat est mort en chrétien fervent. Il avait gardé|la 
foi, même aux moments les plus difficiles de sa vie agitée. 
Quelques ecclésiastiques, qu’il honorait à cet égard de 
ses confidences, en avait la ferme persuasion. Ils savaient 
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qu’à l’heure de la grâce suprême, cette belle intelligence 
et ce cœur s’ouvriraient aux influences du ciel. 

A Marseille, c’est l’abbé Dassy, qui a eu les honneurs 
d’un enterrement académique. Tout notre inonde lettré 
était là, autour du cercueil de cet octogénaire aimable, 
qui avait passé sa vie à reposer son activité charitable 
dans les charmes de la littérature, où il était un de nos 
maîtres. 

L’abbé Dassy a fondé à Marseille, cet Institut de jeunes 
aveugles dont Toulouse, Lyon, etc, lui demandèrent des 
succursales, bientôt aussi florissantes que la Normale, 
d’où elles avaient essaimé. Il y adjoignit plus tard l’éduca¬ 
tion des sourds-muets, à laquelle il fit faire des progrès 
que le gouvernement de la République s’honora, il y a 
deux ans, de savoir reconnaître par la décoration de la 
Légion d’Honneur, une croix bien gagnée celle-là. 

Fin lettré et érudit doué d’un flair excellent, M. Dassy 
laisse des œuvres qui resteront, spécialement son « His¬ 
toire de l’Académie de Marseille », dont il était le secré¬ 
taire perpétuel, depuis de longues années. 

Qui recueillera sa double succession, à l’Académie ?... 

E. A. C. 


Le Propriétaire- Gérant, 
Ghrvau-Bbdot. 


Nimes. — Imprimerie Gbrvais-Bedot, place de la Cathédrale. 
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LE RÉGIME PÉNITENTIAIRE DE L’ÉGLISE 

ET 

LES CRIMINALISTES DU XIX e SIÈCLE' 


« Depuis un demi-siècle, la réforme des prisons est 
dans les deux mondes, l’objet des travaux des Gouverne¬ 
ments éclairés. En s’occupant des questions qu’elle fait 
naître, ils ne cèdent pas seulement aux vœux de l’huma¬ 
nité, ou même à cet amour du perfectionnement, qui est 
un des caractères de notre époque : ils obéissent à la voix 
puissante du progrès. » Ainsi parlait M. de Rémusat à la 
Chambre Législative en 1840(1). Alors Ministre de l’Inté¬ 
rieur, il invitait nos députés à l’étude d’un nouveau sys¬ 
tème pénitentiaire. Ce système, la vieille Europe n’avait 
pas hésité à passer lesincrs pour rempruntera l’Amérique. 
Aussi bien, n’avait-elle pas pendant un demi-siècle implo¬ 
ré inutilement les lumières de scs philanthropes, de ses 
progressistes et de ses économistes les plus en renom ? 

Pour sa part, rompant avec la prétendue barbarie de 
l’ancien régime, la France avait dès 1791 (2) élaboré en 
celte matière des projets réformateurs. Les hommes de 
la Terreur s’étaient bien gardés de les réaliser : c’eut 
été au profit de leurs infortunées victimes : ils ne 
tenaient pas à leur être agréables. Le Premier Empire de 


(1) Voir l’intéressant rapport de M. Desporte sur la réforme péniten¬ 
tiaire. Il a etc publié par la revue d 'Economie chrétienne , livr. de mars, 
avril, mai et juin de l'année 1862. Nous lui ferons de nombreux emprunts. 

(2) Code de 1791. 

T. IV, 10 m « liv., Octobre 1888. 18 
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son côté, s’était donné d’autres préoccupations (1).Stimulé 

par son chef, le Gouvernement de la Restauration s’était 

mis plus sérieusement à l’œuvre. Une commission rovale 
r # *. * ', ; ■ ‘ *■ ‘ 

avait été nommée (2). Elle se proposait d’éludicr. la réjorjnc. 

Mais son étude n’était pas achevée quand survint 1830. 
Heureusement, les nouveaux venus avaient maintenu la 
question à l’ordre du Jour. Pris même d’une belle ardeur, 
ils n’avaient pas voulu retarder plus longtemps la! mise 
en œuvre. Le régime matériel des prisons avait été amé¬ 
lioré. Les détenus avaient reçu une nourriture plus saine 
et plus abondante, des vêtements plus chauds et mieux 
soignés. On leur avait donné pour reposer, la nuit, une 
couche plus molle. L’humanité n’avait plus à se plaindre. 
D’autre part, l’intérêt social n’avait pas été négligé. 11 
exigeait que l’on se préoccupât avant tout de l'amende¬ 
ment du coupable. L’on avait cru y pourvoir en établissant 
parmi les prisonniers de nécessaires catégories exigeant 
dans la prison le silence (3) et le travail. N’était-ce pas 
avoir assez fait pour se promettre légitimement ^e conso¬ 
lants résultats? Aussi, quelle ne fut pas’la déception de 
nos réformateurs lorsqu’on 1844 M. Duchàlel vint déclarer 
à la Chambre : «Quelques améliorations que nous ayions 
introduites dans les maisons centrales... il n’y pas moyçh 
de les améliorer assez pour empêcher qu’elles ne devien¬ 
nent les ateliers du crime. » 

De fait, le chiffre des délits et de la récidive ne cessait 
dégrossir. Ainsi réformé, le vieux système restait vicieux. 


(1) 11 se côntenta d'établir une séparation entre les diverses classes de 
détenus. Celte division comprenait cinq catégories: les maisons de police 
municipale, les maisons d'arrêt, les maisons de justice, les maisons de 
correction et les maisons de détention, (code d’Instr. crim. de l’art, 603 
à 614). 

(2) Le roi fut son protecteur et le duc d’Angoulême son président. Elle 
prit l'initiative de la réforme et fonctionna jusques en 1829. 

(3) Arrêté ministériel du 10 mai, 1889. «Toutefois, raconte M. Desportes, 
le Pouvoir rencontra des difficultés et des obstacles qu'il ne put vaincre, s 
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On avait rendu la prison aimable sans la rendre moralisatri¬ 
ce : elle avait perdu son caractère inflictif tout en restant 
un foyer de corruption (l). 

Fallait-il se décourager ? nos réformateurs ne l’avaient 
pas cru. D autant qu’à cette époque, tous nos voisins, reve¬ 
nus d’Amérique, faisaient, en l’adoptant, le plus bel éloge 
du système qu’ils y avaient vu fonctionner. 

Ce système était fort simple. Isoler les prisonniers, tel 
en était le principe fondamental. Transformée en cellule, 
la prison devenait plus redoutable Flic avait alors le triple 
caractère que doit posséder toute peine : l'exemplarité , 
l'infliction et l’amendement. De plus, elle protégeait le 
détenu contre la corruption de ses congénères. 

L’Amérique en avait fait l’essai dès 1780. Seulement elle 
Savait, ( tout d’abord, pratiqué avec une rigueur excessive. 
Au bout d’un an de ce solilavy confhiament , cinq détenus 
mouraient dans une même prison, un autre était atteint de 
folie , un septième faillit être victime du désespoir. Calmes 

- r - (| . . * * ! i j sf••!•i . «! i ■ 1 2 , ^ 1 

qt réfléchis ces, peuples n’avlient pas aussitôt abandonné 
leur système : ils avaient préféré le perfectionner. A Aus- 

I » -, < -k V | . I 'I | ! ( ) » • • ' > 1 . ' 

’u, le jour, au régime de la communauté, le 
passait la nuit en cellule. A Pitsburg (2) et à 
(3), la solitude de jour et de nuit maintenue, 
au travail,aux visites fréquentes du personnel, 
un remède contre l’ennui et le désespoir. Les résultats 
alors obtenus avaient été, il faut le croire, des plus satis¬ 
faisants. Les économistes ou hommes d’Etat venus de 
France, d’Angleterre, d’Allemagne ou d’Italie pour en étu- 


Durn, 

- HO' • 1 


rend 


prisonnier ] 
Cher^-Hall 
ou demanda 


(1) « Nous-mômc, déclare f honorable M. Dupcctiaux, nous avons été 
plusieurs fois témoin de la joie qui accueillait certains prisonniers à leur 
entrée en prison. » -— M. Béranger rapporte avoir recueilli ce propos 
d'un paysan habitant le voisinage d'une prison : vil y a là des malfaiteurs, 
qui ne manquent de rien : nous et nos familles nous sommes honnêtes et 
nous avons à peine de quoi vivre. » cités par Desportes. 

(2) En 1727. 

(2) Sa 1829. 
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dier le fonctionnement ne s’étaient pas lassés de redire 
les avantages d’un tel système (1). Un prince héritier avait 
pris la plume pour le prôner (2), et, deux fois réuni, à 
court intervalle, à Francfort sur le Mein, un congrès inter¬ 
national l’avait proclamé « en parfaite harmonie avec les 
principes de la justice et les intérêts physiques, moraux 
et intellectuels des détenus (3). » 

Ce n’était pas assez d’admirer : L’Angleterre avait déjà 
douze mille cellules. En Prusse cinq pénitenciers et une 
maison de détention avaient été construits sur le modèle 
dit de Pensylvanie. La Russie elle-même avait à Varsovie 
sa prison cellulaire, elle en avait en outre créé trois autres 
en Pologne. Il était bien naturel que la France (4), d’ail¬ 
leurs à bout de ressources, ne restât pas en arrière et 
qu’à son tour elle essayât le système. C’est ce que venait lui 
proposer d’abord, en 1840, puis en 1844, son ministre de 
l’intérieur. 

La chambre des députés entendit cct appel humanitaire. 
Elle consacra dix-neuf séances à l’étude de ce projet (5). 
Quant à la chambre des pairs, elle mit quatre ans à le 
mûrir. Non pas qu’elle fut inactive. Les préfets, les méde¬ 
cins, de savants spécialistes furent consultés comme 
l’avaient été les cours et les conseillers généraux. Mais 
lorsque, entièrement gagnée par l’unanimité des suffrages 
au régime cellulaire, par les lèvres de son rapporteur, 
M. Béranger, la commission présenta à l’assemblée un 
avis favorable, la révolution de février grondait dans la 


(1) L’Angleterre envoya lord Crawfort en 1833. Le docteur Julius y 
venait de Prusse en 1836. 

(2) Le prince Oscar de Suède écrivit un livre auquel il donna pour litre : 
Peines et prisons. 

(3) Le premier fut tenu en 1816, le deuxième en 1857. 

(4) Ce n’est pas qu'elle se fût désintéressée de ce qui se passait en 
Amérique : dès 1831 elle y avait envoyé MM. de Baumont et de Tocque¬ 
ville, en 1836 M. de Metz. 

(5) Elle l’adopta à la majorité de 180 voix. 
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rue. Encore une fois la réforme pénitentiaire subissait 
chez nous un fâcheux conlre-lemps. 

Tous les efforts cependant ne s’étaient pas épuisés en 
vaincs discussions. L’on avait construit quelques prisons 
sur le nouveau modèle (1). L'opinion du reste s’était trop 
profondément saisie de la question pour s’en désintéresser 
aussitôt. Elle lutta héroïquement contre les courants con¬ 
traires, que suscita le second empire pour échapper aux 
dépenses énormes, nécessitées par l’application du sys¬ 
tème (2). Malgré tout ce que l’on pût dire sur l’action 
homicide de l’isolement cellulaire, les Bérenger, les Dcs- 
pectiaux, les de Metz, les Desportes ne désarmèrent pas. 
Mal écoutés par les chefs du Pouvoir, ils en appelèrent à 
l'initiative privée, préoccupant la foule de leurs pensées, 
évoquant le chiffre effrayant des délits et de ia récidive, 
tantôt suscitant la pitié pour des êtres dont on favorisait 
la corruption, et tantôt faisant naître la peur dans une 
société que tant de crimes mettaient en péril (3). 

La chute de l’empire éveilla de nouvelles espérances. 
L'ardeur alors déployée fut telle que l’on enleva, haut la 
main, le vote de trois lois. Elles ont introduit à la fois 
dans notre système le régime cellulaire, la libération con¬ 
ditionnelle et la relégation des récidivistes (4). Par le fait, 
humanitaires et économistes ont obtenu pleine satisfac¬ 
tion. Ils peuvent se féliciter. Leur zèle et leur persévé- 


(1) En 12 ans 68 prisons avaient été modifiées ou construites sur le 
nouveau modMe, notamment celle de Béziers. 

(2) Le 17 août 1853 , parut un décret déclarant : « Qu'il fallait renon¬ 
cer à l'emprisonnement cellulaire pour s'en tenir à celui de la séparation. * 
La raison alléguée parut mesquine : c’est alors que le docteur Pietra 
Santa publia son mémoire. Il y représentait la cellule comme une mesure 
immorale conduisant au suicide ou à l'aliénation ; Ce fut, dit M. Despor¬ 
tes, le signal d’une attaque violente contre l’invention américaine. 

(3) Le nombre des délits avait augmenté en 1852 de 300 «/# sur les 
années précédentes. 

(4) La !*“• a été votée le 5 juin 1875 ; les deux autres le 14 août 1885 


Digitized by 


Google 



258 


REVUE DU MIDI 


ronce sont enfin récompensés. Avec cette ^rmç au triple 
tranchant, la sociélé se défendra aisément. Ellç a désor- 

’ i ' ; . * » : • 11 j 

mais le moyen de guérir ses membres i»jilu.^e^ 9 Lp f çxime 
va disparaître, et l’opinion n’entendra plus parler, d’une 
question si longtemps agitée, mais enfin résolue. , 

Eh bien, il n’en est rien. Au Luxembourg, M. Béren¬ 
ger (1) déclarait naguère que l'on n’avait à peu prè§ rien 
fait, et le fougueux M. Millcrand affirmait au Corps Légis¬ 
latif que tout était à refaire (2). Ah! c’est que la récidive 
ne diminue pas et que les délits augmentent toujours. Le 
régime nouveau ne nous donne pas de meilleurs résul¬ 
tats qu’en Angleterre et que partout ailleurs (3). D’où 
vient cet étrange phénomène ? Pourquoi tant d’efforts,^ 
d’ailleurs intelligents et certainement désintqresés, sont- 
ils frappés de stérilité? . , ,i 

Le système serait-il mauvais ? Quelques-uns le préten¬ 
dent. D’autres accusent le zèle de ceux qui ont le devoir 
de l’appliquer : « La loi re fonctionne qu’à demi ; yqu§ 
êtes trop lents et viclimesde votre bureaucratie,» s’écriçnt 
les partisans de la cellule. «Le criminel est uu.ijqalacie 
que la société a eu le tort de négliger. Sa. gqéfiçpn est 
une réparation sociale. Vous faites fausse.roule » objecr 
tent les socialistes, tenants incorrigibles de l’hérédité du , 
crime. , ^ 

Le principe faux, sur lequel s’appuyent dernier^, 
autorise à négliger leurs explications. Le déterininisqie 
et le matérialisme sont deux grossières erreurs coqtre 

(1) Interpellation du 27 janvier 1885. 

(2) Rapport sur le budget des prisons, lu à la séance du 25 janvier 1888. 

(3) De 1836 à 1H40 le nombre des délits était de 41,000, de 1860 à 1865 
il s’est élevé à 81,000 ; le dernier relevé portait 127.000. Il y a 50 ans, le 
nombre des récidivistes jugés par la Cour d’Assise fournissait le 31 °/ c , 
aujourd’hui il donne le 48 °/ 0 — M. Desportes, entièrement gagné au 
régime cellulaire, avoue qu’en Angleierre ses résultats ne sont pas satis¬ 
faisants. La France, il y a très-peu d’années, comptait annuellement 7,000 
criminels. C’est 27,000 qu’on en signalait de l’autre côté du détroit. 


Digitized by CaOOQle 




LE RÉGIME PÉNITENTIAIRE DE L’ÉGLISE 259 

lesquelles proteste la nature autant que la saine philoso¬ 
phie! Les notions erronées qu’elles professent sur l’hom¬ 
me condamnent fatalement leurs adeptes à ne traiter de 
ce qui l’intéresse que d’une façon incomplète. L’amende¬ 
ment du coupable est infiniment désirable. Mais parce- 
qu'ils ne voient en lui qu’un malade et qu’ils ne se préoc¬ 
cupent exclusivement que de la guérison, ils le poursui¬ 
vent inutilement. La peine, n’étant plus qu’un bien doux 
remède — une dragée curative— l’aidera, moins que 
jamais , à détruire la mauvaise habitude et à combattre la 
tentation. Loin de redouter la prison, devenue une infir¬ 
merie plus commode que celle de nos hôpitaux, le crimi¬ 
nel viendra s’y reposer quelque temps et préparer de 
nouveaux méfaits. 

Incomparablement plus sages sont les auteurs du sys¬ 
tème cellulaire. Ils ont raison, en souhaitant que la peine 
soit moralisatrice', d’exiger quelle soit suffisamment 
exemplair^' pour prévenir la faute et assez inflictive pour 
la punir et la rendre odieuse. C’est aussi à bon droit 
qu’ils affirment que la cellule, la libération conditionnelle 
et la relcgrttion elle-même répondent à cette triple néces¬ 
sité. Mais ils auraient tort de compter absolument sur 
l’un oüTautte moyen ou même sur leur ensemble. Outre 
que le fonctionnement en est délicat et complexe, les ré¬ 
sultats dépendent de bien d’autres éléments qu’il importe 
de ne pas négliger. Ils dépendent aussi du milieu dans 
lequel ils sont mis en exercice. Leur tort surtout a été 
d'entreprendre cette étude avec un inexcusable parti pris 
contre le passé. Nos modernistes oublient qu’eux aussi : 

« Ils sont venus trop tard dans un monde trop vieux (1) » 

(I) Voici ce que nous lisons dans un article bibliographique publié en 
avril 1861 par la Revue des Deux-Mondes : a L’étrange barbarie où la 
science pénitentiaire était restée jusqu a nos jours, ne peut s’expliquer 
que par une indifférence absolue pour le sort du prisonnier. On le jetait en 
prison ponr s’en débarrasser, et l’on ne se demandait pas ce qu’il pou- 
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Vouloir qu’en toute chose notre siècle se conquière un 
brevet d’invention , c’est aller à l'encontre du vrai pro¬ 
grès : il ne se prive pas impunément d'une expérience 
acquise ; c’est de plus s’exposer à des tâtonnements infi- 
nis et à perdre un temps précieux. 

Si de malencontreux préjugés ne nous avaient pas fait 
oublier, qu'infaillible en matière doctrinale, l’Eglise pour 
traiter môme les questions du temps, possède une mer¬ 
veilleuse sagesse, nous lui aurions demandé son avis sur 
la réforme pénitentiaire. Elle nous eut alors affectueuse¬ 
ment ouvert ses archives, rappelé ses canons, montré ses 
prisons. Nous n’aurions pas été obligés de traverser l’O¬ 
céan pour découvrir la lune , et en présence des prisons 
du nouveau monde , l’on ne nous aurait pas entendus 
pousser les cris d'une admiration qui accuse notre igno¬ 
rance du passé (1). 11 est temps, ce nous semble, de réparer 

vait devenir.» M. Dosportes lui-même termine ainsi une page fort émue: 
« 11 n’est pas étonnant que le régime des prisons-ait à cette époque offert 
ce double caractère, qu’il- ait été à la fois irréfléchi et barbare, et que 
dans les prisons royales aussi bien que dans les geôles particulières on 
n’ait songé qu’à faire souffrir le prisonnier, et, suivant l’expression de 
M. de Martignac, à le punir sans le corriger.» ftl. d’Haussonville n’ex¬ 
prime pas une autre opinion : o Sous l’ancien régime, dit-il, les prisons sont 
considérées comme des lieux de répression, et, sauf quelques esprits 
comme Mabillon, adonnés aux chimères, nul ne songe à l’amendement 
moral de ceux qu’elles renferment. » Et. pénit. en France , p. 2. 

(1) 11 est à propos ici de rappeler ce trait de Musset : 

« II faut être ignorant comme un maître d’école 

Pour se flatter de dire une seule parole 

Que personne ici-bas n’ait pu dire avant nous. 

C’est imiter quelqu’un que de planter des choux. » 

Nous regrettons qu’à la meme page, où il le rappelle, M. l’abbé Moreau 
parle avec une certaine légèreté des institutions d’autrefois : a Autant 
j’excuse les amateurs de vieilles porcelaines, écrit-il,., autaut je m’in¬ 
surge quand ceux auxquels un peuple confie ses destinées gaspillent 
leur temps à recoudre de vieilles lois. » Souvenirs de la petite et delà 
grande Roquette , 2 v. 437. 

Faire revivre tout un passé est chose impossible ; ce n’est pas même 


\ 
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ce fâcheux oubli. Cette élude n’a point d’autre but. Elle a 
pour fin d’apporter à Tune des questions les plus labo¬ 
rieuses, les lumières empruntées au foyer toujours rayon¬ 
nant de Celle qui a civilisé les peuples. En rappelant les 
principes, les méthodes de son régime pénitentiaire, en 
indiquant sommairement les résultats qu’elle obtint, ren¬ 
dons lui un tardif hommage et faisons-en notre profit. 

I 

Dans la direction de nos actes les principes n’ont pas 
une moindre importance que dans celle de nos raisonne¬ 
ments. En morale comme en matière doctrinale celui qui 
n'en a pas va à l’aventure. Il se condamne à l’erreur celui 
qui en suit de faux. Voulez-vous ne pas vous tromper de 
route, sachez où vous devez aller. Que Seront les métho¬ 
des employées, si Ton ignore les résultats qu’on leur 
demande, ou si la fin que l’on poursuit est en évidente 
contradiction avec les lois de la raison et le bon sens ? 

Nos criminalistes modernes pensent que le droit crimi¬ 
nel doit avoir pour fondement l'amendement du coupable. 
Nous lesapprouvons.Cet amendement est l’un des fruits lds 
plus désirables de la peine. Mais est-il le seul ?Nous ne 
croyons pas qu'on puisse l’aflirmer sans méconnaître les 
droits de la société et les exigences du bon ordre. 

Le législateur qui édicte la peine et le magistrat qui 


désirable. Conduite par la Providence, l'humanité traverse des phases 
diverses. Les conditions de spn existence variant, les lois qui la régis¬ 
sent doivent avoir uue ccrlaiuc flexibilité. C’est l’avis de saint Thomas : 
t Lex recte mutari potest propter mutationem couditionum hominum, 
quibus secundum diversas conditiones diverse expediunt. » N’est-il pas 
sage cependant de s’approprier du passé tout ce qui fit sa gloire et 
sa grandeur ? C’est encore le sentiment du docteur angélique» Il n’admet 
le changement de la loi que lorsqu'il ne compromet ni le salut ni le bien 
de la société et que la nécessité qui le dicte est pressante, p. 1,2, 9, 96, 
1 et 11. 
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v 4ps i f Pflq?|lfi.fldai)i' ) dçiM J>alapqq ir9|h J^ien-ujieAw te> pteÂPem 
dan^ie ,plqt^4jy qw* slftsti ,&$&£$<> iL’-équiuMe ^de]najR^p.f.n 


-'•ht > ; fjskl ) n»'i l>‘> > >1(1 m jno j nh lrr*nr>l>ii?nnr. 1 Miiolvir 

(?) N fft W4f d«a)P^fpsieAd^.(Po«V»«'!*!^)l'PgUàfck!p 

les conciles, telles sont les sources qui nous révèlent ses, prjndp^yft j 
manifeste nt son esprit. Ces documents ont eu leurs commentateurs et 
leurs interprètes autorisés : nous les avons aussi consultés. Nous avons 
interrogé' potarameqt.* les Quatiiôticsdxt Gtndqnisub'ttlçoéii^. rédigées teb 
I22&* le U ’vre 'deln&UluttQntbtis de Siuaanea, ba Prajw^ de_fiy Guidonh^ - 
que vient -de publier M: Üouuis;eelle (Je lad dite ur de In RotJe>P*/i/i*/ehfia' ; 
le de QJi&do SS± Inquisitiomsda Césnr Caréna; qui exerça très-longtemps 
à Crémone la charge de Juge conservateur. 
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pHètfÿfrétf la'MbféhtÀ ont p!bit‘t*Vriifesicyri ^bmfiè^ü dé 1 jga/ah- 
ti^ ltrë ! ittlé?r^ïs ci^‘'lit 1 t?ôihtriiihatitfe. 11 L/è* WeYi 0 colttiriaHC^bl * 
doiftêtëé 4 I ? ëbjét ,, ^i 4 iti(^|i.lll dé lëurS f pr^é^t^iiiipdtîViiîW.^tfnT 
céhei’ qd’lfâ‘ aîbhf’& ! èe dëèiWlërlé&sér Wc‘Tihltëré^ prlVê\'l 
Mail*‘k^e^tî A^iHèî' Fôbdr>é'' 

sôfcifll’^t/. ‘XÎ2hldbrtfl'‘dé "liôûb k'bë'sbih dé^â’UdclSôlë^^ûbüs' 
ncr-*po^Sh!nl' , à i, irths' # éllé di ht 1 lYot'iS ’dèftmdéb* 1 

effl(fat I dhièttT. > NftWëf ffeUrtlé'd^cnd'dé là sî^tthé^fees iiité- 
rêtfc son^ pôW'ftou^dêA J itilé^étë'rdaje'nr^: ktidi^cutàb'Iè^s 1 
prfficfyësrAdgèdé l^Éodlè àf^inUlé^’àVét* la’ÎÜcïdî^é 1 
et’la 1 héMfcit* d'h sô 1 » ^nis^n 1 !? ^étiîë î'Ltitè 1 rèjct^ï 1 , sôü^ld 
vain prétexte qu’ils ont fait leur temp^i M èfe‘rfè ^dr^ît ^pàîs * 
sdgë." C’éSt ’ ^^rdjirb’ dés 1 Sftiiih ptàitttfjiëâ dé nè-Vibillîr 
jaftndisi 'Üê ’ sdrtt ëterhelg. Gé 1 hë febfaî!' ‘paife k Sàtië pétrit ’tibU* 1 
pKütér. |ï Qifo ,l |é pouvolr^mvbli^nrkôti^ôlé, seMfy^fe'ïë/^sè^vî- r 
totff^boiWpl^satU dëâ oaipricëtè'ët dé^ërfgéri^és dt bh^èïrti,- 1 
i 1 ste 1 'déëô'ili $id è r è ëf 1 S f ti ifaibHb.' IAVec ’ébttl àtatWrliIéV 1 - l\J * ‘ 

fair^se^kîyreofrc la di-gilé'^tiî 1 pHété^è'Aîtitl 
ler^qoidloiH'èb'ê' d^^ nval^è. 

J&‘iîeWtbiW>^ 

à tOiK'lrôî#A‘f)tVrèèhtt1? l fi rtffcôiibl- 0 
liefllo^ biëd dÀttfe àff<ytb : iniwt îl'étf làp|jfeTfé i, à 1 

l’ari&UrWrë ê*il -se fbil tjfbannl^në, dipbiëd i‘l , ^ôrit'dàfnép*lëé i ‘ l 
déêdi^dHè^ dë^^anatghlb'TiV'éfc lë ( pëtfpld‘qfeS1 l: àM^iï^* 
skm’dtan?ohtitf¥r&. BHnâ’lë^^dénjc ’ëas/ 1 ^ IBféëêfë jft*Ivés hi 
aunôrVTj éftfe tfoVftprttMfejfparëë^ J ébfcteV > àUFà‘ 1$<8 ^ 
négli^è.^Dès ford^^në lle^léjgt^iëtbrnri^ ^éëh 4 éréhytit , âvéfc 1 
ardeur l’amendement du coupable, c’est fort bien ; mais 
qu^H^ b^owbWont ( ^>as ;> nn de^ôrb don 1 nlbiüS’^rdsfcânt': 1B 

j A ? '"'U • > , ij'î j y "■*■■ 'i l '*.v.'yT '»>'» f<-i )(.-> - •'•■i )<ifv > »li ^ .*.1^1. l 

défense de 4 la société. 

!«. >-). ..♦t.l'ism.i; - » -'.-t ■»; *:•) ).i<> - -1 .. u ,i . > î. - ‘ "•* ' 

^ 'i<. / r ,-[j<> / _ • .. J . > i < > , j . ✓ .:- il. • ; ■, ^ .| <" i, • <. - i ■ *' J'Ij ' 1 ’■ ’ 

(i) «*'Bdnita»\oujUs<Ji*é\'pkrtid cbnsidetatur.'in pfdpbrtiaftë *d tôtiitn 
suum. ■-*• Gum igitup quîlibet àomoesCparscrvittttte; impossible ostquod 
aliqaisliamo sit horiuFV-oisi sû bcne proportkmntus bono comfndfii ;nec- 
totum potcstexistere bene nisi ex partibus bene proportionatis. » STb. p. 
1.2.9. 92. VIII et i. 2. 9. 100. VIIIi 
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-JU’EfidMfi WBi.^RÇ l’^einple (J), CfiMX.qfii. row^^ i 
,J ! jM ®lSî^i. W>«* ! au Wept,ëté u iqfyjèltfS à,,^,p fi ns^e„ , 
8 ïi^»j^Wl% t( it , 8WVfiP l * l i*i I »P W R^WfiP.Pf'nl^Hq d,ti|.p(Wr. 
P^toijiMhJft’HVï' 0 #. 1 tenu aucun cppipiq ( |dKjf5 dwits de.ta 
s^îé^ i Qqaq4>V<? e ,%>*$! 4taU /Cpipipisp, JcHdroi(U,si>cri43/ 
et,jpfliol«}j}ps,.{]pila loi çlniont lé/sqs ;,ilémpin idw d^if,, ta> 
fqp^^y^t rqç,^ qg e^eipplq duqeslp et ie.d6linq,UAU,l,,rps-,, 
lojid l |^,.dgjn^ J çpl 1 l 1 Q ,nia^e„cQU)juie nm fcnw^t cofywpteupj 

L'iqt£r$l-£ 9 PHd demandait tqqc ,1a Loi,fùlvqngéeu| le,,&C£inv 

d^ç| y4pp^ qt, .queicc. fcnneni disparût^£/étata d'avis .da,, 
1 •îgU?^ qUc^igpRit qup da*$ Jp cJiçiHLdp lp. scqtençq , 

^RqS’RPiBféWcppàL, .* „ ,| i,,.i )..,. ,;, •,*/ .h. ' 

^ik’gçdig aj6lé t^publç, lc,ur disîit.eUo;,pn .\iormno s’est.. 
Pfiyjgifi d’/qpppgqr, ; nU(î l ;pi^scriptioo^ fte la ta» coannapnc., 
sef/d^irp.pupjdfis et aa,volonté déaordounéq : ,prqnonew< t 
la qqcq,!.Qq,iJL frop ffçp ppur, GXjpipc.yçette. ftalisfuctioin.; 

HMfiÂMfpe-'tifl.W.li} pqjuo^ôtablpflsw^llqpjdiro !,-r-riGepeudant,l' 
n H*i ftg.jSqpffoRl dpiWUc, wfyaçUiQn,bvHfn;P^-iqq bien suri ?.t 
E 8^ < ô^i n ^j|Wfi^iblqf i | l |+a)f|oti VÎol4fi *)(&,garde-tr«Uc»pas.i 

C ap|qa-Pft Wfwm-kqbW iBas;lpu^dcs^M;as^iliU»,Cra|)pflnt.. 
l'a^w^jflHMfi» i^vci^i(Ç^te x^biçUiqn ,#;é.brwdf?Mileii 
pa s »(Uob > ftsqi'tvfn |aqnq|lc, riçpftfift;lai Iwi?-** ifte 

i?|0MtyQ‘npw!, laArsMgf e««ducfc’esdiMtri-»b 
ayan»qgp >4P“b r ne?,,c9neitpyqnei r«$Mntopni|yéfl>ir 
v <N*s tfPflfiz iLc-fléaiti.dci la J>a|ppqq-jrf|h. ta>pteM»en. 

dansée îplqtaaJMei qwi sîcatiid/è^UiPC*,|L’^uit<6.Je ? de]na l Hxilau 1 n 
“'bf, ; nsitl ] it'i Go > ol(k<|im> ni) Ifi'Miiokmim; ! Miiolvir 

tfî N W WWrt(J ÎVWi<,fff 

les conciles, telles sont les sources qui nous révèlent scpi prjncip^yf t | 
manifestent son esprit. Ces documents ont eu leurs commentateurs et 
leurs interprètes autorisés : nous les avons aussi consultés. Nous avons 
interrogé notamment.t, lea Quatiiùnesdtt Guidqnim ^td^odiL ,. rédigées eh 
'vr# fa Jn&liluUQtnb*$ de Simairca, hi-Pfvijwsi de. fiu Guidonh^ >* 
que vient -de publier M. Üounis;t5elleitje<r.addiileur de In Roteenfin! ' 
le de Ofi&jo SS. InquisilUmis àe César Caréna; qui exerça très-longtemps 
à Crémone la charge de Juge conservateur. 
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REVUE DU MIDI 


il faut que l’équilibre ‘soit rétabli (1). Et si le repentir 
agite l’aine du coupable, que, reconnaissant sa faute, il 
implore son pardon?—N'importe ! Après son crime, par 
un cri qui fut un aveu sincère aussi bien qu’un magnifi¬ 
que élan de repentir, David obtint son pardon; toute¬ 
fois, lui en donnant l’assurance, le prophète l’avertit 
que son crime ne resterait pas impuni (2). Même au 
tribunal du pardon, la pénitence que* vous imposez ne 
doit pas être uniquement médicinale ; il faut quelle soit 
aussi salisfactoire et réparatrice. 11 faut que vous la me¬ 
suriez à la gravité de la faute autant*qu’aux dispositions 
du pénitent ; vous vous feriez le complice du coupable 
si vous agissiez autrement. Du reste y les ^droits de la 
justice sont imprescriptibles. En présence du repentir, 
la loi outragée ne désarme pas ; vos complaisances pour 
le coupable seraient inutiles; A lp porte de ce monde, le 
purgatoire, lieu d’expiation et de souffrance, nous attend; 
là, nous devrons achever de payer.nolre dette.jusqu’au 
defnier liard et, suhir itoute la-mesure de larpeine que 
nous aurons,vainement,essayé de,nous épargne* (3)/Taut 
Dieu est jaloux de sa.lpiJ, Elle garde erç cc mondé ! l’oi*dre 
moral. Afin.de ne pas le laisser à la merci.des écarts de 
l’buraaine liberté ,.!il a <iriné sa justice* de pdines venge¬ 
resses., 1 . .. .. ■ ■ V < ■* ; I t , • M : Il ’ 

« CoptrR-ppids dû mal, la peine en répàre le déséiidre. 
Non-seulement le mai U légitime : il l’appelle, >;il lia né¬ 
cessite. >« Pœnq estorAç peGçati (4)». De telle soi;te-que si la 

(1) « Quioumque tolaro legejaa flervarorit offendat autem in uno factas 
est oraniupi .peus.» 4ac. 11, 20..*— « Satisfieri débet etiam universæ iVipa- 
blipæ, cujjs inprimisintercst neci'iminasinl impunita. s Simanc. t. 46, S.* 

(2) « Quôniaiû blaspheitaare fecisti iuiinicos Domini; litias roorieUir. » 

2 Reg. 12, <14. - • i* • ; ' 

(3) « Debent, ergo sacerdotes Domini... pro qualftate crtminttm et pde- 
nitentium facilita Le saltitares et convenieiites sAtisfacltoûés injnogere, ne 
si forte peccàtis oopniveant et induIgenlins cum pceiiitefttibuA agant, afie- 
norum peccatorurn participés effioiantui*.» C. Tr. SS. 14. c; 8' 

(4) S. Aug. 
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vengeance privée est odieuse quand elle est interdite ; 
quand on l’exerce au nom de la loi elle est un devoir et 
un acle de vertu (1) ». Tel est le langage et renseigne¬ 
ment de l’Eglise. 

« C’est donc le mal pour le mal, dira-t-on : elle invite 
le j uge à se repaître du châtiment et des souffrances de sa 
victime!» Assurément non! et loin de son cœur maternel 
une semblable cruauté. Avec quelle insistanceau contraire 
la voix de scs docteurs presse le vengeur de la loi de se 
défendre contre ces horribles sentiments :« O gardez- 
vous, lui dit l’ange de l’école, de vous complaire dans la 
sentence prononcée contre le coupable; ce serait un cri 
me.»—«Vous seriez homicide, avait dil S. Augustin, vous 
qui vous réjouiriez d’avoir à lancer une senlence de mort 
contre un coupable que la loi vous obligerait à condamner.» 
Et ses canonisles , rappelant l'exemple des Titus, des 
Bias, qui pleuraient lorsqu’ils envoyaient un coupable au 
dernier supplice * semblaient prévenir le juge que tout 
autre sentiment serait abominable dans le cœur d’un chré¬ 
tien (2). «Pour ne pas être condamnable lui-même, ajou¬ 
tait S. Thomas, le justicier, en punissant, doit obéir à 
l'amour du droit et non à scs intérêts personnels, à la 
haine du mal et non à celle du coupable. Armant le bras 
du bourreau contre l’un de scs frères, son acle est répré¬ 
hensible quand il n’est pas inspiré par le désir de venger 
la loi et de sauvegarder l’intérêt public (3). » 

Dès lors, parce que, si la loi n’était pas vengée, l'ordre 

d) « Si yero iiitentio vindicnntis fera tu r priucipalitcr ad aliquod bonum, 
*dquod perveuitur per pœnam peccantis, puta ad emendationem pcccantis, 

sallem ad cohibitionem cjus et ad quietera aliorum et ad Juslitiæ con- 
«ervatiooom et Dei honorem, potest esse vindicatio licita, aliis debitis 
circurast;» utiis servatis. » S. Th. 2, 2, 9, 108, 1. L’article suivant la pré- 
•eute coin me une vertu. 

(2) « J indices vieem corum dolcrc debent quos ultimo supplicio legibus 
condemna **e debent... sane qui sponle occidil etiam queui lez occidere 
débet honnicida est.» S. Aug. ep. ad. Marc 159, Simanc, t. 46, 85. 

PlS.Th. ut supra. 

t 
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sfocia! serait c'dtrijjrômis, rÉgiifee poàfee 'préiîiier motif 
appefâlllti péhié^su'r le coupàblè. 1 ’’ ' 1 ,U P 

1/itrilpuiVité cÜiirpYomdtÉraît ehcbré'T^rdVeUôrlar parce 
(Jiié le délit# èfu 1 H'ek tëlnôinà. liés poiiVon^ 1 bumams,’ 'en 
éttlél, ,l riiî èbbfhà&séhfjibitit d’àhtébs cféîïts 11 b^il^quîappar- 
tiferitifetif ! au J Vo'r îiit^éHeiir éfehappeitl au^'fribiinàux ercle- 
àià , sM(iuéè“cuX-i ! riiiîthès 1 (1) Toiit ‘délit eét dônc’un seVndat^ 
Là 'foulé' y^hbuvé u né'occasion clef'ruine. ^i'îa peine n'en 
WpàŸfe lds furieèfeè effets, d'autres éont entraînés. Lb* ma 1 ! 
a dtie Si gründë puièéànidc sur* notre riatt’uré affaiblie èï moV- 
b i dê ! ll‘Mi’offrèim'biën rééli bien le pliis souvent 1 tangible 
étitnfnédiàl. Par là , il révcille ses instincts vicieux , il su- 
rexcïfé'seé passions l il met en jeu tous ses appétits dere- 
grès. Contre Tant d ennemis qu il soulève, quelle c^t notre 
défèOSe*? La loi, qui nous indique le bien véritable^ la pu* 
fitori, 1 qui noirs eii montre les avantages, la conWsion/^uï 
’s v httadlic ^ fà faute, enfin lè châtiment, qu'elle noiiS îné- 
ftVèV'VôW' ‘autorisées sans doute! Et pourtant'; en tout 

H'Ciljl <1 ■> J, .1)1.1 ! <" ' t A, A I >-ll îlu.M iljfd O II-) IniOl! 

temps nous sommes obligés d en appeler a tout ce qué 

Ml JtJ i-i-i.-i '■*->!), >ï /'.l i.[l ’IMJ u.niipf 01 

nous avons d énergie pour imposer silence a ôe peuple en 


notis avons '^énergie pour imposer silence àlbc peuple en 
V^Viffe ef 1 éaVsir àu-Vnilîéii du troublé, dans lequeb nous 
^Vldbt ses sdilicïlatidns cpupablqs, l'avis ae nos sages coq* 
ééitlc/s/ l^àrfcisVnos efforts ÿ réussissqnt tien mal. Nous 

li-M I :d> > dlsy-r- ■ i! r>n < 'i; U* • :* '■ up r» hi -lljuinnr 

ne voyons plus aussi clairement les avantages du bien, lo 
lii.lfinv .)|i:i 7| v ,-'! ■ ‘".do «m U ))0 uTTuo 

mal nous paraît plus séduisant ; il ne nous inspire ni U 

(A i; i il U' > lui 1 ‘J ■' .J * : i î C 1 1 - >h 11 ) y. u ;> mi 

meme horreur, ni la meme hônle. Il nqu^ entraînerait; 

iàous'lé^sén/ohs'bicn, si devant noiis ne se dressait comme 
{ sùprécnc defénsé l^è ctatïfnept. Qu'il gérait d<^qc tcy 
méraire de le supprimer! Quoi! un homme étaje au^y^ux 
(ïè Vous\un tien qu'il s’est adjugé aux dépens de jaloi.^Eo 
jouissant publiquement des fruits de son injustice, il les 
rend plqs divisibles, à des cœurs qui résistent avec peine 
iloiigteiiAps peut-être an désir de»les.savourer* 

«, l(l 1 j •*> ’ ' , - - - ' )• » - • ; j ■ ' vf :’ iil 1 • ’ *' «j*» - 11 

(1) C’est l'avis de S. Liguori, de S. Thomas, de Sua^ez^ de t f|f a^U «▼. 
v. Comp. Gury. 89. 
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Si conduite est un formcl tié^ncnti , opposé aux conseils 
qui, jusqua ce jour, ont.iffitç.pu.deg .lu.qin.^ ji£$jjtynie$. 

. a 5 le i.OTu9l u j-:OT9^ p ^!j à .%«^ p IMOTWüte» À Cfifr 

«tàfewfo.. 

i'T1 0l 7!®P^^.FPff/tfWift.lW^f^ 
î38lÆ$?ïhi’?IMfc ftv.®t,VW i!WFq r MflH!i,9m«,p r y?.e 
& c jk3??f ,!f';R c 9^ 1 ?n ( i , i? fei.^Uw ‘P/,^h 4 ^.Ifiiprp- 
ff.jf :r j j es , , -?,?, ) fflpp h, i H phiww^iJp >mm 1 4? 

Mfsez,le .fç^nda^jifbflQ,dftsî^ftl^ftH.grWNUmi 

*Ç.f., jée fiju 11 don V le ipan va j,?. pxp mple, ^ntç, }%.mW. -Pf 

T??^ .Kfi'W? *»h|p. 

?4 il •V“JP$®"> fj ü e. w r^. a J*?y !?,£>?!• ww*. wf b m 


1 on entend tou le ï;^ ^ ^(Ul io^de (a s^SfSfi.^iqWv /SujtfÇ 


fl t: l'I lJO(| 



la ludicaiure , desireuse cia les animer, contre le scandale 
-y o'#,* oü r > > o rt 'A) > i / » ; T , * j ïTî r. n f j oo y i o 1 1f > IT o i 1 o p. <' ) * moTOf 
aelnofreur qu en manifestait la.Sauveur lqrsau il l.ana- 
tuA # li;i« nqW /-nuflVon , n<rhn*l .-'ioITi^ 

Inemalisait et qu il déclarait ilccessaire le sacrilice de 1 œii 


icre des périls que le mal lait courir à la 

,îii;'r>im.'» Jh *j u c » i J, 1 1 utnmT >;jr7m •: 1 f ri r 'iuu'non ‘>m-) tri 

société quand il n est pas réprimé et empêcher quais ne 

Oiimu» ) )]i^r',!l> ‘»r ‘1 I -fiDU .n^dvnoJii)* 1 ol hjoit 

crussent a une pieuse exagération, lorsqu elle leur rappçl- 
r*\ .pvl» 11i> M *>?• j* un himPiiiul'» ü ^ i*>1*)T> )uj->kjii^^ rTu 
ierait les avertissements de nos docteurs. , , , 

/.IJ*./ /!('; ulr.tj» Mil ' IMIit I ' , l '-»l"|-ltL<]Mr f >l OU O’I ! I/I'IIU 

leus ses docteurs en ciletfont ccho.a la sagesse antique. 

ii/L toij.l •.l> 1 ^i'M| l ii.-iMi. .-iii/-.. J- ) <Ti np tt.Rij.u il^ioFoI) 
« Accorder trop facilement le pprdon, c est, dit Saint.Cy- 
"-il li o>i n n | n; tu'**- u. r ) f i î ' t ! î 11 “ > f 11 o i J j » i P < l f i < | Fn r.»tfiu«L 

H UV à Èofilb Ylixiof ‘qui 1 niaiis pareil. » Scn/'de liiiriViis/ «^^u? pnucit 
Éftc^èfcÜB/pàroaiilbûiuos?bimies ÿërdtfiiiù'eiUitJ b r GpW } tifcHi l1 fllliï3 l . UW&itiittà 

îllecebra esl cri min qui impuuitutis spes. » Cic. proMilone. 

. ''' " » f a « • ► i l r; oi » j-to-J f j jJ '»iwi n, J (t) 

* * * * * OH /-inO .jiniO f 
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tifivuE dü Midi 


prien lâcher la bride aux passions.— Quant à Saint Chrysos- 
tôme il compare une société qui ne connaît pas le châti¬ 
ment à un jardin que l’on ne sarcle jamais : le crime y pul¬ 
lule (1). C’est incontestable : impuni le mal est un danger, 
une menace pour la société. Mais que l’on sévisse contre 
la faute, le danger est à peu près conjuré. 

La peine dépouille le mal de sa puissance séductrice. 
Elle enveloppe ses attraits trompeurs d’un manteau 
d’ignominie, qui le fait mépriser ou tout au moins redou¬ 
ter. Aussi le législateur de la loi Mosaïque accompagne 
la sanction de chaque précepte de ces quelques mots, 
«afin qu’Israël à cette vue soit rempli de terreur(2). • 

Entrevu au jour du châtiment, poursuivi par le fouet ou 
l’amende, l’auteur des proverbes nous en donne l’assu¬ 
rance, le mal ne trompera ni l’enfant, ni l’insensé, car 
alors , « la candeur agit avec la prudence du serpent. (3)» 
N’en soyons pas étonnés, la peine transforme la faute en 
un enseignement salutaire, en une prédication necessaire 
à quelques-uns, utile à tous. Ceux que l’amour du devoir 
inspire, s’y attachent avec plus d’ardeur; ceux qui succom¬ 
bent sous le jougde la loi, trouvent un appui dans la consi¬ 
dération des souffrances qu’elle impose au transgresseur. 

Grâce donc à la peine, celui qui a scandalisé ses frères, 
qui a failli les entraîner, en devient le conseiller : il ré¬ 
pare ses torts. Si sa faute leur fut un dommage , son châ¬ 
timent leur est un bienfait. Voilà pourquoi l’Eglise exigea 
que la peine eut la même publicité que la faute. A l’exem¬ 
ple des législateurs qui l’avaient précédée, elle pensa 
qu’il était bon de ne point négliger le moyen de contre- 

(1) « Facilitas veniœ poccatis laxat habenas. » S. Cypria. serin, de pas- 
sione Christi. — « Inccntivura tribuit deliqaendi.» S. Arnbr. —« Semper 
scelera dam non resecanlur incresuunt. » S. Chrys. serra, rie Absal. 

(2) « Ut universus Israël audiens pcrtiraescat.» Deut. 19. 

(3} a Pcsiilenle flngellato, stultus sapicnlior erit : mulctato pcstilcnte 
sapientior erit parvulus nam dum flagellatur peslilens etiam innocens astu- 
tior erit. » Prov. 19, 21. 


V 


V 


Digitized by LaOOQle 


269 


LE RÉGIME PÉNITENTIAIRE DE l’ÉGLISE 

balancer le désastreux effet du scandale, ni l'occasion fort 
précieuse de fixer les peuples dans, le bon ordre en leur 
inspirant une horrei\r plus vive du mal. Hélas , les faibles 
que le mauvais exemple trouble, ébranle, ceux qui em¬ 
pruntent à la crainte du châtiment leur unique amour du 
devoir, ne sont-ils pas les plus nombreux? Pourquoi 
abandonner leur défense en éloignant la vue de l'expia¬ 
tion de leurs yeux qui ont eu le dangeureux spectacle du 
délit ? (1). 

« Plus d'exécution publique, s'écrie-t-on de nos jours, 
elles sont l'aliment d'une curiosité malsaine. La vue de l’é¬ 
chafaud n’a pas épargné à la société un seul assassinal(2).*> 
Qu’en sait-on? Le sensualisme d’un siècle que dévore 
la fièvre brûlante des plaisirs s'accomoderait-il si aisément 
des horreurs du dernier supplice ? C’est difficile à croire. 
Le do.ssier de nos grands criminels proteste d’ailleurs 
contre ces affirmations. Ils nous disent les difficultés 
qu’eurent à vaincre quelques-uns d’entre eux, pour se 
faire des complices, même parmi les vieux chevaux de 
retour , quand il fut question d’un crime entraînant la peine 


(1) ® Secl quia inveniuntur quidam protcrvi et ad vitia proni, qui verbis 
de facili uioveri non possunt, (ad bouum) necessarium fuit quod per viin 
vel per metum cohiberenlur à malo, ulsnllem sic ma le facere desistentes, 
et aliis quietam vitam redderent et ipsi tandem per hujus moili assuetu- 
dinem ad hoc perducerentur quod volontarie facerent quod prius me tu 
iraplebant et sic fièrent virtuosi. » S. Th. 1. 29, 95, 1. 

(2) Nous nous étonuons de compter M. l’abbé Moreau parmi les adver¬ 
saires de cette publicité. Voici ce qu’il en dit après l’exécution de Michel 
Cnmpi : « Cette mort crâne est plus qu’un crime ; c’est une faute que 
commet la société ; et, s’il est viai que la peine de mort est une nécessité 
sociale, j’estime souverainement ridicule de la transformer en un mélodra¬ 
me dont tous les acteurs, (même l’aumônier?) déclament faux et jouent un 
rôle à la fois répugnant et immoral.u II cite Rocheiort qui après la même 
exécution prétendait que la société manquait son but puisque le condamné 
devient aussi intéressant que le bœuf gras que Ion mène à l’abattoir ou 
le taure.iu amené dans l’arène sous les banderilles, les piques et l’épée 
dune escouade de picadores... o Souvenirs de la petite et de la grande 
Roquette , 2, v. 434. 

T. IV, I0®« liv., Octobre 1888. 19 
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'il' 


capitale. Non, nul ne va de ga,ieté de cœur au supplice 

. n 1 !■■ i - i. * 1 \ < . ' i I N'J ’ ' . I 

infamant et au-devant d une mort violente. Les, angoisses 


"ô v 


qui précèdent Pexécuiibn e^n témoignent : le crime n’eu! 
jamais été cômhüs si, à J'Üeure de sa, jje,rpélrallon, le. 

e,* ou Vavàit espéré y éehap- 



du bourreau. Elle s inspirait dp ta conduite uniforme des # 

, 1 2 . - i*i V'V,* Av ■ - ' " l U M u \' 11 h ' vv 

peuples et des leçons de 1 experienée, elle.se montrait 

soucieuse de Tintérêt |3ul)lic'. , / " , 1J( <, 

— Là môine sollicitude bous explique son zèle,à éloigner 

.j . .... ■. ; ;, u ■ » ■ i j : i ) * 1 ;i?T . ' > •!' ; 1 » * n >ij ‘ 

des siens le contact de ces incorrigibles pu’ejle c’était 
inutilement efforcée d’amener a résipiscence, il est, en 

„ . , - 1 1 ' l i ! J ' i ■ . ' i ' /. 1 I * "J »' ' ' j 1 '• Lty* / 0 '».T 

euet, dans le monde inoral de vrais incurables. NaLireç 
lâches, avilies, elles ne sayetat dierchqr ailleurs nue dans 
le malles ressources de leur vie de, méfaits. Soit que. leur 

. • : / 4 ■ /■!’ -. i , - î !(!■' 1 ''-'Hîl HJ IIp * 'J 

éducation morale ait été bien sommaire ou même qu elles 
■ ' -, • 'je-. - ■ ‘j »' H/» fc’' 

aient trouve près de leur berceau les leçons contagieu- t 

ses du vice, soit que Phabitude de mal vivre ait étouffé en 

■/* 1 , y. • I .J-' I.! 1 ' Il ’ M / H' 'H Jl 11 l’J‘> i • s 

elles le sens du bien, elles sont réfractaires,aux exhorta-, 

. . , / i : i. : . -'b i'ill'Ml 1 A 

tions les plus touchantes comme a la plus iji^ouçeiisç ^ 
répression, Elles s’abstiennent de mal fai^re juste^epdanL.j 
la durée de leur réclusion. Encore n’est-il pas certain que 
le nouvel attentat qui suit leur libération n’ait .pas, été 
préparé et mûri pendant les longues heures de lji.prisop ( 

(1) Daus la Revue des Deux-Mondes , lc r juin 186pt, ^yliej&^îjpyçs^ 
avoir cité le témoignage de ses collègues de la Cour, rapp^m^^ 

lui confia Lacenaire au cours de 1 interrogatoire dont i) a.yajit 1 

Le coup qui avait amené le criminel à sa barre avait été projeté à Poiss^, 

Il s’agissait d'amener dans un guCf-à-péus un commis de la 'banque por-^ 
teur de la recette du mois. LacCnairé ne trouva 1 aucun éompfice parmi, 
ses co-détenus. Sorti de prtson, iî chercha longtemps. Celui qui 1 accepta ' 
de l’aider était déjà gravement compromis. -il) 

(2) a Ils aiment leur métier, dit l’abbé Moreau ; il en sont fiers. Essayez 
de les dépayser, ils auront la nostalgie de là pince et du coitteau. Vqus 
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ÜU TU -ïV .01, M îit J .)h t • '* i* 0 

Qué faire de, ces incurableé? Leur place est-elle vrai- 
eoV?io;><n;>.oJ 'jîiiyior/ h ..un unu u j*î 1 - ^ 

ment aifmUieu, des bons, que leur présence menace, que 

, 1 uo omnu.ol : lüoirL"'juroi no ikai.ujo _>'C > 1,1 -• , 

leurs conseils ou leur$ exemples corrompent / Un léger 
r ol f nojb; iJo(n^n .u,- ou, oopo^ 1 ü . > ... P 

lerment ne suffit-il. pas a gâter la masse ? Ne sont-ils pas 
-qrdoo / o'i ou rou Lin/i, il rf> .ouioo o - 17 

pour.Te corps social un chancre rongeur ?En eux. avec son 

diîM.lf£,M^fe?.’C“pî; pulïes. cesser (1). 
f >o!ujui ^üR j <ul .r,no-'ii;;! rîOu [omu I k Ui.^nv.r "Y: 

rar.les lèvres de baintJerome.elle.nous les montre auà§i 

OOlflO i J O t i;*l i< P' *: ■ f I U b oUn 01 O ( 11 l'L :0 'OU Of fl '•>' •• 

comme des membres gangrenés : qu on les détache avant 
^ jji oiinomm ohubiioS tri ou mniq^ui ^ oii/ï •*; 
que la corruption ne gagne le çeste du corps ! « Eloignez, 
JiiiOJuouj oâ. Ojio t o5fy5Vioqzo I ol> coio-of >..u T- t ^ 
ajoute-t-il , éloignez du trdupep^i cqs brebis, galeuses. 

Dans la, florissante Alexandrie qu^était..l^impîe Àrius ? 
TT lOiigJuIo é.olûtno- oupihj/o ^upif oniJUOilîi^ .LliO 
Une efuncelle. Parce que cet incendie naissant ne fut 

pMnt^loulæ, 1 ^! faillir dévorer le monde (2).j) 
op J^o IJ .o inou^uii' vi i,. joiiotoi; 1) joViouo 
U eux auxquels de tels sentiments paraîtraient aussi exces- 
AoldVunm ^i;jy ou. ii tvmh ooiio:u olruu.u r ê 
sifs que rétrogrades, seraient îustement taxés dimprévo- 
wicn uj: n i no H u; i f on rj op y hro_.u;-i ou '.-oui*'' : îv *o:r, * 

yance. Utrleur rappelcrait a bon droit.qu ils hésitent moins 
•juol.piiu îkV. .-ib. 1 ' ut.01) ojv.muoI e .' - 

et qu Us se montrent plus clairvoyants .quand leur intérêt 

>0 1 lu U ]> ‘>U4‘ * J JI >*U ' n I lü u!0' J IfOltl o!o llli pi 0‘ÎUii» i r 31 ‘-'P 

est en îéu. Ne les a-t-on pas entendus réclamer la crépia- 

.-II OV°JP(U 0 >il<> .u - ' ) ! InOpuUOd oiuj! Ou < v»U OYi/Ol! 

tion d8s morts pour ce motif (très-digne de notre attention 
,no,oîLyolo lu» V J 'Y* ohuiUir.fl i ouoTh^ :Si j 
s'il était mieux londe) que la salubrité publique en dépend. 

» -uinoilzu iiuIoiVît-o i i ikh ^ollu 1 iiomPiju gno* V<rO- 

A ITieure de la .contagion, ne sont-ils pas les premiers 
, aél/ü-JiM^KL fOlîtj " 'U.ini'M.-olminoifo* ^ s 

à fuir le milieu contamine , a exiger la, quarantaine et les 
« b-ui • u iMornioi^uü .^pi 1 4 

fumigations les pTus grotesques / Un nicilleuç cUscefnp- 

OUU njliJ-loo ü-I -, ■* ir vu>u‘i 1 . Oo.-ijlo» l lUol OU }''l 

ment et une plus îuste appréciation du mal leur épargue- 
:;iô >im § ** jhhV lay a:u Ir.i.j-lU; 
raient cet illogisme. L écho que, dans le public, rencon- 

/ ( •. »... .. <• P< A . i ..Hi'Owii - <. Im hunii * ' i s 11 ■ i i * 


:Vlô /ntl, lu 11 JUU I v ip«,hl i ,h 

lent cet illogisme. L écho 


e, dans le 

4 Àici ^OlLH!.lir,Ol.^O'i;‘ li -•Ofiuol 'lilJu'OU : Uiill - 

trefîi leürsHhéories accuse bien plus de 1 dtonie dans la 

mlrodult* dans'un refuse, dans un atelier, il sg 
sadVit^l ^r la ’ fenêtre et malgré leur promesse "et vos bienfaits, ils 
retdin*H^l»biit , à , féur i^^ame tnèVief uv. ( 4^9.* . l "\ . 

. y n '» J ’ l ‘i ‘ ' 1 1 ‘ J 1 vi i.. I i ' i , 11 ! if i : e» * é 11- >t i ii p »i » 

(.!},_,« feirraçn ( t^m r t^f i a^ J .|T|a J s^a l ui^cqf l r 9 wpit^,ad G r 

V * -fol?*?. p^ 9 p^li^,i^i.itçpiiyit.^d 1 yps l jp ! yoptiin«tfUi« ( 

ov V^iA3 tr iff,s e fi^9 a / ut ?ff 1 ^p^ç^.^ ( ,S v lVIaUu ) yM > 45. lir , , ,, ^ 

(2) Resecandæ sunt putridæ carno«‘ et «cabiusrt’ovis ïV , c'atollsO*é l peUdndîi. 

De v1 °^°i^! 1 P n tr ^P c ‘?nb sein- 

fillajûi|, sçd^^uoniiyn.non stqtim c^ppre^s^s çs.ti tp^m^prbem^ejas flamma 
poputata est. » S. Mier. apud. Grat., 249, 3. 


rencon- 
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4 i .iüïait'.t* w: i<- 


IlMM-UI j a 

vie morale, que ^de ^rad^ucjsp^m^ut 
« Les notions d]u justç et ^ 11 ^uste font ali ér ( ée^ dans la 
multitude , ? cjisait un ho nnè ( te e te colicni jObp^r vatc^r ( 

elles ie 8 ?“*!'" 4 Afe!«a ^ass^j^tryifc^.él^f^^,^ 

degré mojnclre, mais elleS |le scyUdan 

de nou£. » ^ « Le respect des lois et des grancl^ pfipci^ç^ 

sur lesquels reposera société» étéen s’affaiblissant» avouait 

* >. ! • *i.T, |n » 0< M'VtV!,' ‘M •illll 'IjU^VOUj V »«> T) 

le garde des sceamf en 18j30. J^ue penserajt-il dç- (f ^otr^ 
état actuel ? C!et état explique comment un très-grand 

- .. iu^ , ' ornj v'/Miono'iij HJO 

nombre trouvent étranges les .principes (jui f{ iijisjMra^ieg^ 
le régime péniteniîajre (je l^gii^^," 

Immuablement ^éc snr le, ro^^u.^pte^ç^d^ y^i, ( 
l’Eglise ne se laisse pas aller au courant des opinions. Il 
n’est pas rare dès-lors que les hommes soient en désac¬ 
cord avec elle : ils vont si facilement d’un excès à l’autre ! 
A un âge de fer, par la prudence de,sa procédure., la lon- 

. . , ’ r ."v .;,: 1 .'-ifodnrmr» ?uon nniiiM r 

ganimité et la mansuétude de ses jugements. elle était 
. p .i <t ,,r >t. r J• M.( 11 ; 1 .;nm 'tJ'Ap/Kk !o. iitj 
en contradiction avec, une société qu,i jugéajt sommaire- 

■ ; j ; • )-> u i;><; > n o fl • iri m'> 1 r you J110 ruir 
ment le coupable et I exécutait avec upc révoltante cru- 

V ,, i:*< 1 ri) -.H:')') 1 in>([ >oTiii; , Mjn 

aulé. Son exemple invitait ces peuples barbares à pourvoir 

, V. ■- •; ~*iq y; «TiiMff ;>im >.\u(jofr .^mmoTWil 

aux intérêts sociaux sans blesser la charité chrétienne et 

• ...n > t ' ■ ■ ' 1 * • ! ■ > 1 1 ) !j I . ,•> nrid Ml ijn/^AV 

à supprimer le criminel en le corrigeant. La compassion 

11 ■ • •,.> ( .> r -&‘>U o*icid»ou tiuii-i'o jim 

qu'elle s’efforça de faire naitre.dans leur cœur tend de, 

' • * t * ; ’i > 1 ! u; 1 ! m 1 > f n P mi 'iMmuio'i 'Tl) 

nos jours à dépasser toute iqcsîire. , , 

J . ' r i-.'i:,. II.. ./jr> ) '.r,l)‘i nJ ^.llq !M).l|I.V!On-l *lll<| 

Il est bon que sa Fidélité, aux vrais principes nous soit 

n :•>, 1 » - ’ 1 ■ t H ; j • v ,* i. Tî I ‘ 7 î f I ‘ '. f ! i I 01 I C ^ U ') ‘11 * 

un frein dans cët état de faiblesse, et, d’énervement. La, 

■ t '> ,!t - ! :*IÎ -'»! ••Ifli: - jn/oin ')] 

vertu est entre deux excès. Ni la cruauté, ni la faiblesse, 
ne sont plausibles ; 1 une et 1 autre sont dangereuses. . 

r .-■■■-■ - î’i.OM r'Kli.Min i^n Fj I) * )T 

L’intérêt social, rîbus le rappelons, est un intérêt majeur 

. T 1 -* t ' 1 I * r. ! ; I M | ( [ > ; I ! { 11 ( j i. H *>') UIO 

pour chacun de bons ; la sécurit^ est nécessaire^ Ja^i-j 
sible jouissance de no9 droits! Ôr,. que devientcc^tte^s^u-j 
rité là où la loi fléchit ? Peu m’importe que la tyrannie 

vienne d’en haut ou d'en bas : elle n en. est .pas moins- 

, ■ .h • !i - J*> : uo-m:?M 

. • > 1 1 >|i '{ 1 1 ( 1 « | !t/fUiJl! 

(1) M. de Gérando. 
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ihq mêla nie'. Xrmée'dé 1 tras ’pîus nombreux, la dernière 
oti^ 1 *[iaraVf 1 inclue' plus redoutables CTesi: (jonc avec juste 
fàUoti qiie 1 1 1 i s e' ' a lir e s ^ a n\ M au x 1 rép rése h ta n ts d e , la 

« $ e ni î né^l le s p^<j> s Ü esaux avant-postes/ 


Wu'^lifa^irl^'‘^ôs devoîrs Vés p^lussacrès'èij négligeant de 

iy loi 1 ‘outragée * de^ réparer'im scandale funeste 

éi^eïc p J r è v e n fr u n é <fè S a s f ré u £e c o n Va g i o n . >> ’ T b u t é fî> i s* elle 
>*ilonob II - Jw; : chj . »n< i .0(^1 no y u i;o *-! ?‘j.h 
ajoutait: « boyez miséricordieux dans vps jugements, 
bar,Tü-"'m fin Iu'mhuh'J oupiln/o !i;io I ) '• 'A 

quand vous prononcez une sqnlè— - 

3D. 1 .' 


nce, souvenez-vous aue 

iii«i i*> lu > / no':, 1 1 ' • 


vSiik* cdWainiidz unirére, 1 * travailjëz V son amendement. » 
Cet amendement, en effet , 1 émoi queTdn'é^cfi^e^ hit tou- 
jdtiM s^ pids'cTi^re ' préoccupation*. Assurons iious-en. 

il .'(lOillhlO iilJ.MM») SJI, 1 oi i J. > U'{ •)• 10. O '* O* 


-OlirUU U o lH 4 UU- - munori ^‘JÎ oup Viol-.' 
i'j'ilmi t <; "*> >/o nu !> hi'un bffui jr*. ino/ > 
Ol n > 1U !>') *< ! I!_>,;>!» 'j Uinbuîd ji l'Oi 

îecle 


•n o • 
'-d ; 

i. 


(Suand nous entendions nptrç 'siecle se flatter 3’avoir 
c J ru et songé le prcuftéfàliaraénc/ement ôu coupable, quand 
sifrVcHiénous 1^ ^fegtise Savoir été sans 

-jn\> .‘.ün i.lio / n •» u i.. r» / v JJ I n wy,u I lu/u.'l i:u ü<> ' ■» 

entrailles pour celui qu cTle condamnait, nous restions 

incrédules. Depuis que noufc ayons Fouillé certaines archi- 

1 *> ‘uuiuüoiii . ioji n-.iijj u»I*L riior /m;rn-. > 11 * 1 ; 1 - 

ves.du saint office, étudie son fonctionnement, dépouillé 

(J o i - - 1.11 i 11 ( ' ) •. J i t s - •, 1 ' 1 1 > j 1 1 * 1 . u » r u 11 • 1 h 1 » * m . * * u 1 % 1 

un granu nombre fle ses dossiers, nous sommes mcapa- 

bics de contenir notre indignation. On ne saurait è 
plus ignorant,ou plus pc rôtie.’tieux qui'formulent à e 

lio> ^ijon " mii > pî. 1 1 / y in. ;> !i ion il i> uup fou 

--d mentènt a eu,\T 


is sommes mcapa- 

>i> rno'i'j 0 n- A * - 

--^ ^ lre QU 

âe telles 


il i> OU p IH) 

7 fI s ou répètent avec qne 

1 & 1 .I. .lfJV<u • /oofio b . )o n;l ' Ji îoj*> Jbo ^ f !» b y* ’ • x 

légèreté înexcusaolc les mensonges de la mauvaise foi. 
T0?aoldiv'l «il iu , 1 o /peu e'ijeo - i ! '- 

îribunal mixte, auquel aes uigcs ecclesiastiques appe- 
i • \" ?" 1 ’ AltlK 111 !; e'Mui: 1 Pj.uuup. 11 * v '"- 

laient Tes délits commis cpnlre la religion d Hat, le saipt 

olïïcè n a pu s inspirer d autres 1 principes que { de ceux dont 
1 -iw ul t ^'>’ûi - -■» >\ii ; - u hi'i’k i,i ; ;nr>, w 

le divin bauveur a légué le précieux dépôt a son Eglise. 

T -IJi»ô- o I l,T) J(| h r . 1 1 j • T., - r , ;M . • ÜI ) I i » ■'Ui.-jJu eu* n 

La légende inscrite sur 1 pne de ses oriflammes nous en 

oinm/ivi 1 ;! u.i M-u-nnn u « I i 1 1 » - Ll. <<)| rj uy ; 1 

est une première preuye : « Misencoraia et juslitia » y 

lisau-on ; ét, s u nous était permis d être infidèle au sens 
littéral pour nous mettre en plus parfait acçqrd avqc les 
institutions dont elle indiquait l’objet et le but, nous 
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•i -.i . 

traduirions ; « ^a j'u sti cq, qp , MM ^ftiçWjdç fl o&2W P é 

ses.ros^piupces r ,iflHjniç ) tix jçftçpçq;, 

justice, ^ 1; >/eHt, lWt ,p^qétV l ç,r,.plps çètyfa^ÇH&~ 

tipn .lant.,jQaiorpp^e, ; | : qoAX9D iff^ e »;rPfi^ji; 8 (î^ iftWPnd® 
j U ris P vwdpocç., Anqun 4py?fiS paopniat.çjs M> uj n 16 ^* 

dit plusiponsid^WeoqifO tf?h l^iep^OSoSffn 

directoire.il dpnpq > pfl^f (| rt^p ( a,o l rpagistçat,p fi ç^ip^<}pe 
le dernier canotvidu.;*ixj$ift 9 l qonçj.Jq gdié^et^^ptjftipe 
du copçile .4^ , P,T, ^SdOapjQp^s’pdçqssaiefl^BU 

confessepr xWt ^Jp^pLe.^f^^t.tppt.p^iui, doJajpv^ççi- 
corde (l)* Çuis ; qfpv4e. 1 Pigftg l ^p l iÇPiPÇffiliqiP?f..U ^L e{ $9r,Ç e 
de mettre ep.éy.idencjo jeg i;^o^,q.Mi f }q ^gUfRfifiK>4>ifc 
quelle ardeur ne’ le ^ajt-^^S)! (|1M ,, m/ „| „ 1MJ ,„|, 

E n t endez-J c.;, «, dflü S| VÂWéftS^ n ( .4e lflpfliffft, ]XPi^, |de^z 
obéir à la démence bi^p^.qp^,^ 
rité! NopbUq f|l p ; a S , &rJfWfy S .W?frH?j : 

— Bicnliçpyqux Je? 1 iqi ) S9rj ) çpr | d. i éH^, •p ‘«AwifPI-dP tefWi PP 1 
assurée, Le qgtffigifl# fil.dçqA'Wf «if 3 

à ceux quLpc lr^i^epl ktkîllpf 4|fms6râfwi*» 

les gardant fixée,? ^ur JejUfp ^yjresj^Lgfqy^fiS.dqpq,,^ 
cœur.... Qu , .çst-,ce. i qpç ^.ju^tjico ^flS, ^P on 

de la cruauté ?. ^ Péçhqriq^-vq^, * 

nous n’hésitons pq.s.à JimfrttW 

soslome, vous seriez bien excusables. Dieu sera plus 
sévère, envers, le.coqur, SAPfe^Plr.yUksi qo’ô^ndroHidu 
juge trop sensibles Osé© l’a^îdit’*©rt èffefe-: j A«Ki<yewx>»€le 
Dieu la miséricorde’^aui niîeïtk cjb'eliïjuïéè'.’-^Et l $. *0 fé - 
goire de Naziana^e.^'^fij)p9jif4â(, l, ({ l \Vç. l a ..Ç.tAwWS®î l sï ! ->^S ^JP ifôW* 
lège du Seigneurie affirme» qive l-hxjuamorûaiflaupai^ miôâ*x 

' . ■ ii- . - v n >.m.1 -m’ un •ti'.itioqntt 'hmJmsJ 

• ■ ,! ■< J; '.(■ i P i I ’> « i mi'iiioiIlt f:n,itno,’i 

(1) «Oporlet peccati qualithlem ^péciilarf ôt ^Vo/iÿjitt^cHWèW jf4iAt6Ws 
ad reversionem, ut redud.itur'’écransVflNièiMtlik 1 ^ur&Wifî l TÉÎt<jtié'l&^- 
tione procedendum est ne per præcipitis desperatioÀis pæriite'ds defru'ïa- 
tur, neque ei laxentur habénoe , '©b Vltæ diri^oldtibbfen/A'boîrtèftlïttài. » 
Simanc, t. 47, 78. ; m.-. : ../ro 
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’t^àiâof'er’fyfà' , èïi phltiijui'h't 'fctetle ’VferUt (t).' Et comme si 
' ’ t ë ^i fciViWlt^ntfgéè : l 'n b* dëfaifén’t ''pas suffire, Simancas en 
’ÿ Êfcliîdlfcih, ‘à Cïkèihh; & J AmïniënMarcellin. En 
’tin^nïbt^l êfrhp^ëîlë à Ta yà’ges&e 1 de Dieu’ et des hommes 
dh [tVgtï ÿ ddè feéiifétifcéy rHiééricordieuses. Ce 
^h^eSf'^làsflSèéz il mètïacé' des*jiàgënîents les plus rigou- 
• J V^!^Vh^mHid l Ssëtà , iëih l érâlte'' î pyür‘lsèTâirë une gloire de 
^Sbti'^hifpîlldÿa^lfe ^frvëktë 1 ëh^fef 4 ^ ses-fi^ëres.' « Quand le 
^'aélft^ëst-lë^ér; dit-il’ën ftyriheï dè eoticKjsiôn, pardonnez : 
" ; âlt l é^t r ^tàté h tjüë4’â ^oii'g^niThité^ têmpère la rigueur des 
fJ ïà9&*ÿif k H'tië^àWdraît'p^'^oird aiixitispirations toutes 
‘^fefsdflHëlUlè-^ d’iili n cldciû , f* 0 ^ , üi : à ’éettë époque barbare ne 
dut pas trouver beaucoup cPëtiht). Eh èettë matière Siman- 
''èâs'f#îèâFt àh‘t i 6 , M^. , ‘è’a r, par6Tè>ïètt" écoutée de son temps, 
*h / e'pël'<fii' > pyfe’fèht feon ë^édïl! hpbfeè sa mort. Elle resta 
pB'dV^é^’fHliiinati^ édëtèéibsWqiîë^ uiiè'direction généra- 
J l‘éniéhi / yéyè{it I é , é. Dà* rhéte, îl hè s^éëartait ailcuilement de 
"Jÿ’^hsëè'Mü‘lé^tslilëhr.'ïidy l'dhëiTès’ de Béziers, de 
Nrai^hh'hë-'üfe*TdüldüVe;^(TÂ^dèl, Vèëommahdènt unanime- 
tnbnt éette : "itiiéëT’lc6i 4 dë dhrislfe jugfelrieht. ’’ 
r ITs îéht'ifiiéh# 1 éhéôré/îls’ fen péhëtretit la législation, 
fdfëarit rhddséë feiir laclénTenèé'ëeS prescriptions diverses. 
L’amnistie est èft permanence aü Saint office. Quand son 

, * , - ï r * î( * - • i' i >-.'!/• < ; ’>» •’ v» 't •- !• 

(f) «’Àd'taîsérki^dtpiîri ^ét clétnfertttftSri qùhm hd crüdelitatem et severi- 
tatcm p?ot)i{>p£s es$e, Beb*m*iS ci Baati miséricordes, ipquit Salvator, quo- 
uiam jnisericoi^dji^yü, ^oDjs^c^Yenti^. ~ Et Sapiens, jn prov. Misericordiæ 
et veritap te non deser^nt : ( <îircumda eas gutturi et describe in tabulis 
cordis et îhverliëè gfkiiam'èoraM^Déd et horbinibus — Profecto sine le- 
nittrte, non jurdtiti&tfed 1 tf#6dfetiia-s è<st,J et ^1 ëriiti» erremus modicam pœni- 
tentiam imponentes, melius lamen est, sicut Chrys. ait, propter miseri- 
cordiam rationem reddere, quam propter crudelitatem. Etenim Deus, ut 
apud Oçea est^ 4nayult ,misericordiaro quam sacrificium. Et Juxta Gre- 
gprii sententiara -. Nulla exomni re Deus perinde ac misericordia colitur.» 
Sim. t. 47, 79 et secj. t 

(2) Igitur in levioribus rausis ad lenitatem proniores esse debent, in 
gravioribus panis serveritatem legum cum aliquo temperamento benigni- 
tatis oportet subsequi. » Ibid. 


Digitized by LaOOQle 


276 

v\R 


REVUE DU MIDI 

1 3u JH1/.P ''i'UrJV 


i 1/ \ i} \i h -1 ' 


nVo a rîî S . iY," 

a ^nn r i. ^l.ÏÏ, a : f /.V| C i P l l r v e >V. 1 -. 

5mf«s 

wte 1 oT, a f «îl ?- 6 frî 1 ^ îïr'r il” H Î^av. c r?? Ml WrYRW 4^^ 

p ,w iPK&V^ 

générales. Bien plus, nori seulement fl PftHfi 

o(feiî|» a 4ui U r^f f.ï 1 

r no a 3.“î.f.VPPJi? r *ïïi-r,in I f mtrMWutot 

® ï--/> U ÔI» S ®.. n?»“i > . n S-?ï- Jtfirl R R?I » 

l'aKMqiVnb,, Jnd ’i»><>«, JiniKvi- ^o,, ( m f ma,, soi 

• n ~re nourlaiit de scs moeurs.Judiciaires.,:.depuis^ 


S olhnov .RfïTWn-fe-fî^ mr. s niÂ^ i< îi?i r fifm^R^« 

8 «uTÏ nîlLi^ninïrfü? 1 Viï Âÿ j.!TOM®PÇ*r«>BStWf«Sb 

atténuantes. P ‘ ‘ ‘ ' 1 1 

pm> toviiok 
îles 1 qya 




ba ^ 1 ^nV'iîpmÆ?. ^ 1 ?*»,,7^i.lWUfltttj 
ta ,% WffiPWf éWM^WBli^P 

P raflo-. fet> Inf.fo V.fr 


q “o I ^^ r ^^^^V'7. 1 «, e *V.V.Kl i ^ÀP%fffîflJ , ? i W« : W*MïBiE9ÇfiWe%b 

Ç r ?'"lnHl?ni S -*-<. l f. e <? «fl P Pt » 

re nt ( a e SUmer ’av}a^rç. l^îtj t y^ e ;t ^qo, et,,^.,^OHRC^inOdP.B 

da ^nfel» f "RSll°“-, u R®. 'ÿmwHl >^Wf\ qW/i«Hllftidwui 

bourreau :J a :m,ssip, |; dc çorrjgeT, ) ^.^,guéf)ir J l,<f,q<)U|iaWfto*| 

nérahSii.^Oans teiü: cpde ^eijit sur pu ^pucl^ppeq^ tfef\A\ 
d'unè'ïàncè, j:Ê"îise ^a^viiÿjà imr.ofjpffle çp^Aw^dp.^-jh 

"•'TOlÆ?r ÜS ^foIJ,'?-Jur^PtuMP^ci 3 * » 
éd iS 1 .;'^ ifep^Jfîf.f. W 

rCP o C i« ( T , u« ou nul y un viuollu/d ...' irn,^ n oliii*»ii><|fl» 
(I) « Quod hoc tempus gratiæ recte præfigatur non est in dubûnn a. 
errfineiirtV(iBa8tumnEti‘p<^S«Ont»'*i> , ’Ut>o^i!ib Jùrt^ ftiViTià"di>u J éeAi >J çîu|ilia. » 


|CM'J*0 



publicatia, confitetur et is etiam dimilti potest. » Sîman Î. 47 a 5/ ad 34. 
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JP T6ï?é' l îeÿ^dî^"ct’ empercur's d'n moyen âge durent se 
réflflffe'àîctls^Üiiiè^s infsencordïeiises. 11 fallut plus d’une 
fdfà ‘lfell V A u*t c> ( lc coupable et c*cst en murmurant qu’ils 
ÿéJ^ééuttHéïu. n Ï/Ê’gl ise a^ait finalement gain de cause; 
ëih^fiiiyàYt ciiVenkrc^a voix de la pitié à çes cœurs de lion 
dôôt'yill^’étrtàliyiiî^alt ïcs sentiments. 
f, GWtttHiékt < d J 6ék l a-t-ori pu nier qu’ejle sç préoccupât de 
l'à'mèWéttéftll aToW que le concile de Béziers en fait un 
dttVbi^j^b&ofii,‘alors'que t’illuslre évêque de Narbonne, 
d^èd^^jife^ëoué lenôm clé Clément VI, prévient que 


les peines imposées avaient pour but principal de mettre 
lè* bon Wliioir dés nouveaux convertis. Ils 
s^jSb^âielit^tiH'i’àétorité çlè Grégoire IX et du concile 
dé^Tèîfetlë’(1)' ^Cërlès la ïcltre de saint Augustin à l’un 
de IJ ëds^ëi)Hb^üé^ tf’ÂfVique lions suffirait à prouver que 
PÉ^lféVi 4 < ri 1 à J0 paé ) âltë l tidù la venue de nos criminalistes 
pé , ft^Wbii*e ii4’âf j)ok&ibilité d 'amender le délinquant. 

‘DéljÜ'ldaiis Vnic preinière lettre il pressait le juge de 
coflBltJéWït* le 1, titiüjial5le' lion commè un objet de colère et 
déM6hgëàiiëé,' Mate ëbinVrle une plaie qu’il fallait songer 
àgOiJfflr (2>. il DMriy , ëlîl1e -ci il nous indique les conditions 
de't’ttttïëtldtîtrtént 1 ^« La peüie inflictiveest nécessaire.» Un 
indbïllllil > aVti l îl > lè contraire. Lé résultat des lois 

poito^ëPOOnt^Té^ 1 Venelles lüî a fait ouvrir les yeux : 
« Ei^^jj < 01 , lttU f d l ll'é^s , léérb‘èri^éurs, les çoupablps ne songent 
pa&^à^â yv stôHïir\.. AtU coup de fouet ils çe réveillent 
de-‘toipbsbttAtfei1 funeste 1 ... Quelque-uns, il est vrai, 
écktëpftéttf à^dféln^'d^LÜié cFainte salutaire.... Mais faut-il 
répdo‘IA^6l fl l / à / ihétlfe(iiné a càfise clés incurables qu’elle est 
impuissante à sauver ?... D’ailleurs que l’on ne se hâte 


/l'i fllijjliljb IU # ) 'î ” 1 11J M . ’ 

(1) a^œiutoptia t^mppçftlis.et ilM. carceris reclusio non est tam ad 

paemnii cr^nuni^, <juan} adc^uf-elam^ne, alio&inficiant, ut nppareant an in 
tene^iys^ajntjij|ent^^ oJL .pœniteaut. Nam pœniteutiæ est injunc- 

tio et non ^ententi^e jiijüçiqi*^ jipppjiiiou» coac. de Tolède, Grég. IX de 
H«re(, cité par Guid. Fulood. > 

(2) Bp m. 
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pas de désespérer. Toute infirmité ne disparait pas sou¬ 
dainement. Il faut savoir patiemment attendre l’heure du 

re SUtffcX S# rer l ( Mpp I 0#l#^U<^ ède - 

On n’obtient pas grand chose avec les meilleurs raisonne¬ 
ments, mais l’on est inûUlorfféWèruel lorsque, négligeant 
d’instruire, l’on se contente^d’en appeler aux terreurs du 
châtiment. La verge, non pas entre les mains de la passion, 
mais confiée aux mains de la sagesse : voilà l’efficace 
moyen d’obJWoiAlaigiWtoisdtitV) n »*A 

Après en avoir exprimé la conviction, l’évéque d’Hip- 
m r ra^p’eTTe de 

vè'Wt'la cMWf-âfoh, 

°è l éluî j a8 f, lS , ‘in%Vi/ ; 2['{fi 1 ü^eff/^ldfé* p'às ll d\llitl’és 
-miïgk èégmi&lsl 1, VN7»tf8à î f>aii Wôtëntè’f 

rHënltVàd'Wa'îÿ 'c^sV’au'sèïlIe 
1 SAtiVëh.? * *Mréà^’Va ùi le^'tVWhfe' sàlut'aîVes'cle’l amilVd ’q'Se 
x Pdf 1 1 rt sidrMli^s'c i a^'dfesèè 1 cîVii*fcnïi'èiiiï 1 . 1 » ^tolir^ c’ilaîiWi J esl 



lAs^ Üè'dyfÿnè PddÆhUélHiJHF SVicoto j)àble 
’élét'mï‘vthi tKdîté°sur H irialŸèrfe. Ëlîe 'répond aii^ 'ècrü^u- 
lèé des Uns dirige'lé zélé dés âu(‘rés! PlùV. f à Dieir que 
’ÀoscriiMàïilisfes coni'priysèht^'ïmp'ôrtarice ! Ils apprén* 
draiéftt à 'pè sacrifier dans leur régirnè pénitentiaire ni 
î’ordfë fedctfal niTàmendcmentdu 1 coupable : deux princi¬ 
pe s ésséhtieîs ’qùi doivent s’harmohiser en ^équilibrant. 

1 On ne le èontesterà pàs , de tels principes révèlent une 
élonnarifé sagés'se ; ils sont inattaquables. Les Piéfhodes 
îé Furent-ellè& autant que les’priïlcipes^ Les moyens que 
l’Église emrplbÿa répondent-ils aü double but qu’elle se 
proposait ? Nous ne nous croyons pas imprudent en pro¬ 
mettant de démontrer l’affirmative. Nohs estimons au con¬ 
traire facile autant que consolant d’en faire la preuve. 


(A suivre). P. Guirauden , 

Aumônier de Fonseranes (Béziers). 
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.oboi, 


iiO> h B(| lir>icq*ib 9fl ôlinniJni oJuoT .'io'!Ôqs9>ob up <i»<\ 
I» o'm^d'l o’ibnolh; moi!*;q oio i\\n JijijI II . înonioiiittb 

SO > U'¥'BN-I'RS 1 riD , U’ ni ME X*Q0:E J 

-onno^hn ^ t u o 11 i o ni <oI novR o=oilo bmngfccq J xi o i l • I o n nO 
lni;o*jiIj>ôn f ofjprîTol Iou'i^Wil!Tfii)>l(J^ni J^o xio'I fciiuti f cJi;om 
u b «'mono ; zuc ool oq<ir> no l> olnoJnoo pg no I .oniintsrr 1» 
.noiggnq «J ob gnium >-ol oilo*» *o>q non f ojpov uJ JnomiJüflo 
9 moillo l îiliov : oefcoms? fd >b enimn zih; o^Dnoo «imn 


^ Chapitre iv : ^’iO/ainaAi^ æ ï/^e^AaC*> no/on; 

-MÎiri) onpV/Vl , noil)iynoj /;l omiiqxo m)/:) no gôoq^ 

»i> m v ^wn^e.jMe 

.^4?^gp, f , ..une 

a ï1^ruis c (^X : ^W r ‘ l ^ l iîffi.9H« 

oP;f, r ^rr?.. ; 'f°o , }? , P?^..it Ar/^rSil^ e . .-B9Rtè r 

i&mifrfaYMtfr%i9M%ww&ÀfàÀMyfBr&iPwt z 

æ 01 ^ ÜM p^f e ,r-,PFoiP i Ofi^ 

i?fo<K il i ^5i • p oAfi a i*#flæv>Àç% »r<?- 

•iltëWo# w Rmq ftM.q drçp«RMr%«t tv 

-ît\\wjwr, . wnm* *. ^ 

•fl pgft.fl n (i V; ws-*n, fc c £> tf e <> w * yp^iPftB^Ps.^grMr. 
l'Mtarç u > h i ,mtâ Jafo-m Xo^üOft mti 4* .4a 
AnSPiM 3fi i2 >? a 
-PPm^ l vJfi t : , 9ftla , ifi(9Ç 1 flh 1 ft ( RP I 'fp ( P^ eVWf.&fil> Mite'* 1 
. o Gififo IM e A?<p, m . 4pqmii .w.griunf 

•SUT <fltow u * 

^8ffR4rf i #è[P s .^Wr.^WfîlMi è r.Ç9* tfi CHlt^rç^b^ngpM^ 

ol?f, s efi^R}. è ^ y ^o.SPPW^ e ^ 

M, fiB*I.VMKflH e ^W^pce, mpyennç,^WWue 

J?Â*P e «» i^teiPiW 1 * 1 *? Wl? "»iU^ c 9 pl 

qu ?5 r M-lîf8îr!fi^f |P ) è fr?.®i?!H7î , 9 8SJI ? d 9ilV:yfi a q^e rOçéan. 
Déjà la sorte ( d’alops appelée maguey devient la culture 

(t) ( Voir la. dixième livraison de la Revue, octobre 4887 . 
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pt»Irttflpâl ë ^CAy \rfifÿÿ&f Peücc W vlgtÆ 1 p o ur feVlnlfiens.^ 
cflortlÂîÜt ilHd 1 f FVi utTiVr ! c1^lie(Vc'F btiincffÀI r e q 1 q°iil J fais- 

’ïilï^ ^^vient lilors*c/ù 3 
jftfhjAftîL ^ë&t' d ri e dït^s'o fi 1 *1 & gè r e m è nt 7 al c ô o lïa 11 q , j très 1 " 
ftoieb^^ÿÿflS bîfè Vilihl Ü^(*Hd faUô^lnais qui aVtëôul 

hfeWffcs' WH tWu^lcf lui f ^ou rd^œiifs^ou nus excès s l- 
^leia^H^aï/Fé 1 . tlb^ iWàieMè p r e i Ü n ci ’c n l que 1 e p ul q u e * 
doih:etté? f b\fè^it i ^a , ti^lj)Ôîl^ ( ifb iJôuy qui servent'^ le trans- 
j^<irfèïH.‘ , ï^é i S^l < é ,, I(^ , j^è?risi‘pulque tfes planiis df’Apara 
ééV ^déridfif, Vcif M&Me ïd 5 seuil 1 ton q lie paf Vnil *' , ' ° ^ 
‘Jëy'aliJH^i VrWiventléspoivriers^^d’ils poiineW, 

dlî c i Jafeefty/*"afiii' > tîo^ Vouges/ Cè sont! clés 'libres ti4i 
^j.viAmi\ </Il Ai l lïUi £ il LU ii r >1. J U *! : L Li U i ^ «Tl J' PJ 'i I Lf’J ïlil L ‘ Y. 



^Hë’tà^as’sè de s a mince enyeloppe. 
ldU'4 Te 1 ^doigts, àô^rie un grain de° 4 

vpdwtowliieüvv4^ I “ 1M ^ ,J,Lii “" I “ U " J ‘ “■ 

la^iUëihle/tMi rfiMVdWd 




Un 
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;>oi- 

HJl 





poiv 


^ —J D.CL - _ 

a H^int# 1 *{l ïéttl NW 1 £dî d a fs 7 e y i t a 1 e^ t avec som 'de s’en. 

^h>iob 


gèfrfeUyti. læ'tibi6 , *'Ai#i 

afl^mW'ilu^féy!. NW£ 

sftfVi^^bVFf'ïâ ÏÜtâïftd'Y'&i l fiinidé cdmmunique'aux mStS 
urië^Üéd^^pHHtlèlrtfdl-é'eVlFbri'dés^grcalile. 11 !" ’/** ! 
^Xÿn-McjiP^aiSWar^affHc^ le inczquilc dii arJVde a gomme. Le 
uu^uuutd 1 djinènkiôns ' 

>i> uo.îtl o/iiï>* 


dé port* grahdes 

• / h i.i, * L, ' nuj>ii J 


irWz4ttï^ fU jîfeui ‘'icfyUüli 

Dans les forêts où 11 poùssVseul, il reste fort pîetit, tout 
héWsSê ‘^éMWdè’iqUic^lff culture 1 pourrait peut-être faire 
dftAa^âlto'. oon’feuillage, a pcii prôs*s ( ein blatte a celui du 
poHVlîf J* H^t‘l^caücdup pfus , !foim:J£ lï produit une. petite 

en’masses, &ïtt un "spectacïc assez 
ad^é^Ul#. 1 îVbrd,’ ïe 'mezquïte ^orine à lùi seul 1 A’m-l 

lertHWâbr48ToVêty^^r^n^•^8^^8CpVs. ,,, ■ ,1 ’ , ,.7n 

: Cil ( jllàtdte tl'6 1 f’uoti'l'à qiioi^u^ 1 peu pittarcsaue à Vœii.esl j 
cébdHdidil fbft *Hc(iel Ôn trouve avant (i’arriV^r des villa- 

«•i'dM.ükriltUt'be'rfb.i! ,»B'iKli : l ""’"' 0 > *** 


Ou 

1 

M7 


UV/O U III IIIWI 11V>III tv IIV/llli < V-> 1 O U UV . .1H,U t^lllg 1 / 

gàm dâi^todr^indL'r 1 t d a,nu 3 "’ 


ni» ^ 41 i> 

que :.Acu 

'‘lUjlflIi ‘»i 4 , w 

es'maisons y sont grandes 


ll>UI</> ÎJ-1JI1 

zjnffO r Samt-Au- 
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î.îJîîPuffîîf ra?.’ m m W\ 

"fefoV^n 1 ®? Pi 1 1"?. liol- 
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plan! 

î î t V®. P S ÏT^W,*? <l'î4 ! fi r, hq r>e. 

;R?“”W>-■?, q ft?“ e ?.'\°H^’?i ,YS. p ^1, ( fA-,J é Fifl? é ,9ft)^PW» 

A - - 1 ’ . 


nés. Les, ra 
sans ordre a 



OIW 


. -io(L Mb fin vni /ni oriffoo f ^pioN nui *in>n ju.u^i i» r ^5— 
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colonne passe. Les Mexicains épouvantés de tant d’au¬ 
dace abandonnent les remparts et fuient vers la porte du 
fort. Mais la porte est fermée cl leurs officiers parviennent 
à les ramener au feu. Ils retrouvent la colonne d’assaut 
toujours arrêtée sur le revers du fossé qu’elle ne peut 
franchir. Déjà, debout dans une embrasure, un clairon de 
chasseurs sonnait la charge à pleins poumons; quelques 
minutes de plus et on le suivait. Mais les remparts se 
rallument. Les rangs sont fauchés par la mitraille et la 
mousqueterie , on résiste un instant; mais les décharges 
se répètent; les rangs commencent à tourbillonner, puis 
redescendent la pente. On s’arrête dans un rentrant 
pour respirer et se reformer. C’est alors qu’on entend 
sonner la retraite L’affaire était manquée ; l’obscurité 
arrivait et il n'était plus possible de recommencer l’atta¬ 
que. Cela se passait le 5 mai 1862. Si nous fûmes battus, 
néanmoins nous arrachâmes des cris d’admiration par 
notre contenance décidée sous le feu. Ce jour-là fonda la 
réputation des chasseurs au Mexique. 

Sauf l’absence de toits, tous remplacés par des terras¬ 
ses, Puebla ressemble à une de nos belles villes d’Eu¬ 
rope. Comme dans le reste du Mexique , un système 
de rues parallèles allant du Sud au Nord est coupé par 
un système perpendiculaire allant de l’Est à l’Ouest, 
de telle sorte qu'en quelque lieu que vous soyez, vous 
pouvez voir par chaque bout de la rue les montagnes qui 
bornent l’horizon. Ces rues sont larges et bien pavées 
pour des rues mexicaines. Elles ont des trottoirs un peu 
étroits en pierres de taille. La place de la Cathédrale pré¬ 
sente de nombreuses arcades oii l’on circule à l’abri. 

Nous fumes visiter les travaux du siège. Lors de la 
deuxième attaque de Puebla, le maréchal Forey tourna 
la ville et fut se placer sur la route de Mexico à laquelle 
il tournait le dos. Son attaque se porta sur les couvents 
qui défendent la ville de ce côté. Il y avait le Pénitencier, 
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riche en chevaux comme le Mexique, que ce n’est point 
comme au Mexique une habitude, prise dès Tenfance, de 
monter à cheval. Aussi dédaignaient-ils notre cavalerie. 
Lorsque les chasseurs d’Afrique se mirent à charger, les 
Mexicains furent épouvantés. Jamais cavalier mexicain 
n’avait vu une troupe en venir aux coups de sabre. Lors¬ 
qu'ils se sentirent la pointe dans les reins, la terreur les 
saisit et ils s’aperçurent dans leur fuite, que les chas¬ 
seurs d’Afrique montaient à cheval presque aussi bien 
sinon mieux que les Mexicains. Les chasseurs en firent 
un grand carnage, à tel point que les oflieiers tentèrent 
en vain de les arrêter. Depuis lors, les Mexicains les appe¬ 
lèrent : los carniceros azules ; les bouchers bleus. 

Puebla prend le titre de Puebla de los Angeles ; c’est 
une ville de soixante-dix mille âmes, siège d’un évêché. 
Elle est établie à peu près sur l’emplacement, à cinq lieues 
de Cholula, capitale d’un empire Toltèque fondé par 
Quetzalcohualt, vers l’an 800 après Jésus-Christ. Cet 
empire fut renversé plus tard par les Chiehimèques. Mais 
les traditions religieuses fondées par Quatzalcohualt sub¬ 
sistèrent, et Cholula resta la ville sainte. On voit encore 
le Teocalli, immense pyramide à gradins, sur laquelle 
s’accomplissaient les sanglants sacrifices de la nation 
Aztèque. Lorsque Cortez, outré de la perfidie des habi¬ 
tants, eut exécuté ce que l’on a appelé depuis le massacre 
de Cholula, il jeta les idoles de Quetzalcohualt aux pieds 
du Teocalli et érigea au sommet une chapelle à la Vierge, 
où de nos jours encore un prêtre indien dit la messe. 

Chapitre v : De Puebla à Mexico . 

En sortant de Puebla , on laisse à sa gauche la 
pyramide ou Teocalli de Cholula , et à sa droite ta 
ville de Tlazcala que l’on ne peut apercevoir et par 
laquelle arriva Fernand Cortez. On se souvient des périls 
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que fit courir au Conquistador la résistance des Tlascal- 
tèques, et comment il sut se faire des amis fidèles de ses 
plus redoutables ennemis. Devant soi on aperçoit un des 
géants du Nouveau-Monde, le volcan du Popocatepelt 
(montagne qui fume). A côté de lui une montagne plus basse 
et aussi couverte de neige dont la crête ressemble assez 
bien à un corps de femme recouvert d’un linceul. C’est 
riztaccihualt ou femme blanche. Les ruisseaux des envi¬ 
rons de Puebla se ressentent du voisinage du volcan, et 
les bords de la plupart d’entr’eux sont couverts d’un 
dépôt de soufre dont la couleur jaune attire l’attention du 
voyageur. Ces deux montagnes forment la barrière qui 
ferme la vallée de Mexico et sont une des marches de 
l’escalier qui conduit aux plateaux supérieurs des Cordil- 
lières. La route monte plus rapidement encore qu’elle 
n’a fait depuis la Vera-Cruz. A force de gravir sans cesse, 
on s’explique la justesse de l’expression employée dans 
les terres-chaudes : monter au Mexique ; descendre du 
Mexique. 

La route laisse à sa gauche l’Istaccihualt et le Popoca¬ 
tepelt. Son point le plus élevé doit son nom de Rio-Frio 
à la température glaciale d’un ruisseau que l’on traverse. 
Ce point se trouve à trois mille deux cent quatre-vingt- 
seize mètres au-dessus du niveau de la mer. C’est la hau¬ 
teur des cimes des Alpes les plus élevées. Le froid s’y 
fait très vivement sentir. Un hôtel des diligences, isolé 
au milieu des huttes d’indiens, y offre des cheminées 
autour desquelles se pressent les voyageurs. C’est du 
reste la première cheminée qu’on aperçoive depuis qu'on 
a quitté la France. Quant à la végétation, elle n’offre 
aucun souvenir des tropiques. Ce sont les forêts de la 
France. Les chênes, les pins s’y trouvent en quantité. La 
grande hauteur y détruit l’effet de la latitude. L’épaisse 
forêt qui couvre les flancs de la montagne rappelle le pays 
natal. Derrière l’hôtel du Rio-Frio, on peut aller voir la 
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source du ruisseau. C’est dans une gorge sauvage qui se, 
termine brusquement par des rochers à pic, qu’il prend 
sa source. L'eau tombe en cascade le long des rochers. 
Les deux bords de cette gorge étroite sont couverts de 
chênes séculaires, d’ormes qui tombent de vieillesse et 
dont on voit quelques troncs abattus sous l’effort des ans 
bien plus souvent que par la cognée du bûcheron. 

La nuit arrive glaciale, on s'enveloppe dans ses couver¬ 
tures sous la sensation d’un froid inattendu. L’air très 
raréfié à ces hauteurs suffit à peine à la respiration. Le 
soleil ne parvient plus à l’échauffer. En revanche et pour 
la même raison, il est d’une pureté et d’une transparence 
admirables qui feraient le bonheur d’un astronome. 

Le lendemain, la descente commence assez rapide et l’on 
débouche sur le plateau de Mexico dont la hauteur est de 
deux mille trois cent quatre mètres au-dessus du niveau 
de la mer. Malheureusement les. détours du chemin ne 
permettent point de voir la ville ; on ne peut apercevoir 
qu’une portion de la plaine. Nous la verrons plus tard , 
arrêtons-nous pour considérer le volcan que nous lais¬ 
sons derrière nous. 

Le Popocatepelt est une des plus hautes montagnes du 
globe. Il atteint la hauteur de cinq mille quatre cent 
mètres au-dessus du niveau de l’Océan. A ses pieds est 
Mexico entouré de ses lacs, qui la faisaient autrefois res¬ 
sembler à Venise sortant du sein des mers, puis une cein¬ 
ture de villages entourant la capitale. Au pied même sont 
d’épaisses forêts de chênes ; plus haut la verdure devient 
plus foncée lorsque les pins se mêlent aux chênes qu’ils 
finissent par dépasser; enfin, aux dernières limites, les 
sapins étendent leurs branches noires et désolées, les 
arbres se rapetissent ; les branches se rapprochent du 
sol ; les broussailles les remplacent. La hauteur est alors 
de trois mille huit cent mètres. Puis succède un sol d’oii 
la végétation est bannie. Un peu plus haut commencent 
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les neiges éternelles, planant dans les airs bien au-dessus 
des nuages arrêtés par les forêts inférieures. La monta¬ 
gne continue de s’élever jusque à cinq mille quatre cent 
mètres. C’est le bord le plus élevé du cratère. 

Le cratère n’est pas tourné vers Mexico d’où on l’aperçoit 
à peine. Il est très profond. Néanmoins on y descend pour 
en retirer du soufre. Il y a trois stations où se dépose suc¬ 
cessivement le soufre que l’on monte de l’intérieur. C’est, 
je crois, le premier exemple d’un volcan fumant encore 
dont le cratère soit mis en exploitation. La descente est 
périlleuse ; elle s’opère au moyen d’une corde enroulée 
sur un treuil. On s’assied dans une ganse pratiquée au bout 
de la corde et l’on se maintient d’une main. L’autre main 
est armée d’un long bâton qui sert à vous diriger le long 
des parois et à vous écarter des fragments de roche sur 
lesquels vous pourriez vous briser. Un observateur raconte 
qu’étant fatigué de ce travail, il s’arrêta sur une roche qui 
se présentait à propos, tenant toujours sa corde à la main 
En haut on.ne s’aperçut pas de cette halte et on continua 
de dérouler fa corde, si bien qire lorsqu’il voulut descen¬ 
dre il fut obligé de se laisser tomber d’une hauteur égale 
à la longueur de corde qu’il avait laissé dérouler.. L’opé¬ 
ration fut périlleuse, l’observateur eut toutes les peines 
du monde pour ne point se briser contre les rochers où 
le jetaient les oscillations. Puis celle-ci se tordit et se 
détordit rapidement. L’observateur voyant le cratère 
tourner autour de lui fut pris de vertige. Heureusement 
il arriva au fond avant de tomber. 

Le fond est couvert de neige et parsemé de pierres 
grandes et petites à moitié ensevelies. Il y a quelque tas 
de cailloux amoncelés d’où sortent des jets de vapeur 
très chaudes et très huitrides. Ces vapeurs déposent un 
peu plus haut dès cristaux de soufre. 

La chute des pierres est continue. Celle des petits cail¬ 
loux ne cesse pas. Celle des grandes pierres se rénoii- 
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velle à chaque instant. Heureusement le bruit qu’elles font 
en roulant dans le cratère prévient de leur arrivée et per¬ 
met de les éviter, à moins toutefois que leur rencontre 
avec quelque pointe de rocher ne les fasse rebondir du 
côté opposé. Cette chute continuelle est due probablement 
à l’infiltration des eaux qui désagrègent le sol sur les 
bords mêmes du cratère. On prétend que le fond du cra¬ 
tère s’élève d’une vare chaque année. La tradition s’est 
conservée chez les Indiens qui habitent sur les pentes du 
volcan. C’est que, lors de l’éruption de 1488, une masse 
énorme de pierres fut lancée en l’air. Le cratère se 
déblaya complètement, si bien qu’on ne pouvait en voir 
le fond. Ce n’est que par la suite des ans qu’il s’est com¬ 
blé de nouveau. Il n’est pas encore éteint, et le jour où 
le cratère se rouvrira sera malheureux pour Puebla et 
pour Mexico. 

On Remonte comme on est venu. L’opération est plus 
longue, plus fatigante et plus périlleuse que la descente, 
à ce que racontent ceux qui l’ont faite. 

L'iztaccihualt, qui paraît petit à côté du Popocatepelt, a 
sa plus haute cimè à quatre mille sept cent vingt-neuf 
mètres au dessus du niveau de la mer. 

On prétend que Fernand Cortez, manquant de poudre, 
envoya cinq de ses compagnons au Popocatepelt pour 
essayer d’en retirer du soufre et que Diego Ordaz des¬ 
cendit dans le cratère et revint avec le soufre nécessaire. 
Cette histoire n’est point vraie. Car Fernand Cortez, dans 
une de ses lettres à Charles-Quint, parle de cette expédi¬ 
tion qu’il envoya, non pour chercher du soufre, mais sim¬ 
plement pour examiner la montagne et affirme qu'on ne 
put arriver au sommet à cause des tourbillons de neige 
qui l’enveloppaient. Néanmoins, plus tard, un des com¬ 
pagnons de Fernand Cortez parvint à tirer du soufre des 
flancs de la montagne. 

La route, en descendant de Popocatepelt, laisse à sa 
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gauche les lacs de Chalco et de Xochimilco , et permet 
de distinguer à droite le lac de Tezcoco, sur lequel blan¬ 
chit au loin la ville du même nom. L'œil est surpris 
par ces immenses étendues bleues à une hauteur qui 
dépasse celle du Saint-Bernard. Bientôt on s’aperçoit que, 
malgré l'éloignement des lacs, la route est sur une chaus¬ 
sée élevée qui sert de digue. On franchit un débris de digue 
qui reliait autrefois Istapalapan qu’on laisse à sa gauche 
avec la ville de Guadalupe que l’on découvre à sa droite, 
brillant aux rayons du soleil, de l’autre côté du lac de Tez¬ 
coco. Enfin les eaux se rapprochent ; les champs, autour 
de la roule, deviennent des marais fangeux et puants ; 
puis le lac lui-même vient battre les deux côtés , et l’on 
se trouve tout k fait sur une large digue tracée au milieu 
des eaux. L’air est obscurci de moucherons qui se jettent, 
par grappes, dans les yeux, dans le nez. Les chevaux 
reniflent à chaque instant, secouent la tête. Mais ce peu¬ 
ple renaît sans cesse. Heureusement ils ne piquent pas et 
l’on est quitte pour le désagrément de marcher les yeux 
presque fermés et de se sentir la figure comme envahie par 
des vagues successives. La* digue a été coupée en deux 
points par l’inondation de 1865. Aujourd'hui, on sort de 
Mexico par la digue de Saint-Antonio-Abad et l’on tourne 
à gauche à Mctzicalzingo pour reprendre la route de la 
Vera-Cruz. 

Enfin on aperçoit une barrière, une garita et quelques 
soldats en armes. Le poste sort , vient reconnaître la 
troupe qui s’avance, et vous permet d’entrer dans Mexico. 

(A suivreJ. 

C nt F. BONNET. 
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1828-1887 


I. — (1828-1849) 

Alphonse Pellet naquit à Uzès (Gard), le 18 octobre 1828. 

Jean Pellet, son père, n'était qu'un modeste organiste, 
quoique la nature eut été si prodigue envers lui, qu’il 
avait pu se passer, pour ainsi dire, d’éducatiqn musicale. 
Son instruction n’avait pas exigé de grandes dépenses : ce 
qu’il savait, il l’avait appris seul. Admirateur du célèbre 
compositeur français Rameau, il avait adopté ses théories 
et s’était imbu de ses principes. Quelques conseils prati¬ 
ques d’un organiste de Nimes, nommé Labat, qui n’était 
pas sans valeur, l’avaient misa même de tenir honorable¬ 
ment l’orgue de la cathédrale d’Uzès. 

Alphonse était le troisième enfant d’une famille qui en 
compta bientôt cinq. Les ressources limitées qu’offrait à 
Jean cette petite ville pour subvenir aux charges accrues 
du ménage le déterminèrent à changer de résidence. Son 
beau-père avait fondéà Privas (Ardèche) une école normale 
dont il était resté le Directeur. Une classe de musique 
ayant été créée ou étant devenue vacante dans l’établisse¬ 
ment fut offerte à Jean qui s’empressa de l’accepter. C’était 
vers 1838. Admis en môme temps comme professeur au 
collège et au couvent des dames Trinitaires, il obtint 
également l’orgue de la paroisse. Le cumul de ces emplois 
lui procura une position suffisamment avantageuse. 

On destinait Alphonse au sacerdoce. II passa, au collège, 
où il fut mis pour faire ses classes, quelques années de 
calme entre le De Viris , César et Phèdre. 

Charles, son frère ainé, qu’il a qualifié de génie et qui 
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mourut ayant à peine atteint sa quinzième année, avait 
manifesté très-jeune les plus étonnantes dispositions musi¬ 
cales. Elles avaient attiré l’attention du père, qui com¬ 
mença à lui enseigner de très bonne heure la musique et 
le piano. 11 avait tout juste trois ans qu’on prenait plaisir 
à le mettre, les yeux fermés, dans un coin du salon ; on 
touchait au hasard des notes au piano : il les nommait sans 
hésitation et ne se trompait jamais. A six ans, il exécutait 
à première vue des pièces de piano ou d’orgue. Ses pro¬ 
grès tenaient du prodige. A douze ans, il émerveillait les 
dilettanti de Privas, que le préfet de l’Ardèche réunissait 
régulièrement dans ses salons. Madame de Launay le Pro- 
vost, la femme du Préfet, était excellente pianiste. Un 
jour, elle apporta de Paris dans cette ville où les mar¬ 
chands de musique étaient plus que rares, un album con¬ 
tenant des œuvres nouvelles des plus grands pianistes de 
l’époque : Kalkbrenner, Thalberg, Chopin, etc. Elle fit 
appeler Charles et lui remit le cahier. L’enfant déchiffra 
ces morceaux, et notamment le « Don Juan » de Thal¬ 
berg, de manière à éblouir sa bienfaitrice. Le soir, les 
invités de la préfecture applaudirent avec enthousiasme 
le petit prodige. Le lendemain, les journaux publiaient à 
l’envi ce tour de force avec des commentaires plus élo- 
gieux les uns que les autres. Tout le monde donnait cours 
à son admiration et chantait les louanges de ce phénix 
en lui prédisant le plus brillant avenir. 

Le Conservatoire de Paris l’appela à lui. M. Colety était, 
depuis le 5 novembre 1839, professeur de contre-point. 
Né le 5 novembre 1808, à Uzès, ou le 5 novembre 1809, à 
Nimes (les archives du conservatoire et celles de l’Insti¬ 
tut présentent cette différence d’indication), il avait, quoi¬ 
qu’il en soit, fait avec M. Pellet père ses premières études 
musicales. Au cours d’un de ses voyages dans le Midi, 
ayant eu l’occasion d’entendre Charles, il avait été frappé 
de son organisation exceptionnelle. En reconnaissance 


Digitized by 


Google 



294 


REVUE DU MIDI 


des bonnes leçons qu’il avait reçues du père, dans l’inté¬ 
rêt du fils qui manifestait des aptitudes peu communes, 
pour l’honneur même de l’art, il avait conçu le dessein 
de faire entrer cet enfant dans la pépinière des artistes et 
de l’y soigner comme un sujet d’élite. Il avait parlé de îui 
en termes tels et l’avait si chaudement recommandé que 
d’avance toutes les sympathies lui étaient acquises, tous 
les suffrages lui étaient assurés. Le secrétaire du Conser¬ 
vatoire fut chargé de transmettre à M. Pellet père les pro¬ 
positions bienveillantes du Directeur. Il lui écrivit offi¬ 
ciellement pour l’inviter à envoyer le plus tôt possible son 
fils à Paris : les portes de l’école lui étaient ouvertes et 
son admission daus une des classes de piano aurait lieu 
immédiatement et sans examen préalable. 

Il fallut, hélas ! se résigner à décliner des offres si avan¬ 
tageuses et si séduisantes. La santé de l’enfant, qui n’était 
pas des plus robustes, commença à languir d’une façon 
inquiétante vers sa quatorzième année. A cette époque, 
une maladie cruelle manifesta, chez ce pauvre petit, ses 
premières et terribles atteintes. La lame usait vivement 
le fourreau. 

Le séjour de Nimes fut ordonné comme plus salutaire 
au jeune malade. On l’y conduisit pour tâcher d’arrêter 
ou de retarder au moins les progrès d’une maladie impla- 
caple. Ce fut en vain qu’on se dévoua à lutter contre elle. 
Quelques mois après, Charles était emporté par le mal qui 
l’avait miné sans relâche et sans merci. 

Ce fut comme un deuil public, à Privas, que la mort de 
celui dont lagloire future devait illustrer son pays. Les jour¬ 
naux, qui avaient célébré ses succès précoces, pleurèrent 
sa fin prématurée ; ils publièrent une touchante élégie 
dédiée à la mère désolée. Dans cette pièce d’un lyrisme 
ardent, un poète anonyme, écho de la douleur de tous, 
épanchait son cœur avec ses larmes en retraçant une 
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existence si chère et déjà si bien remplie, quoique si 
courte et trop tôt moissonnée. 

On devine quelle fut la douleur de la famille à la 
mort de cet enfant. Dès lors, la musique fut bannie 
de la maison ; les pianos furent relégués aux galetas. C'est 
dans ces conditions qu’Alphonse fît ses premières études 
musicales. A l'insu de ses parents, il allait chez des amis 
faire ses premiers exercices de piano. Le goût de la musi¬ 
que lui était venu spontanément et subitement, à la mort 
de son frère, comme par une succession naturelle et 
nécessaire. Absorbé par Charles, qui éclipsait tout, on ne 
s'était pas aperçu des dispositions d’Alphonse. On attri¬ 
buait aux entraînements de l’école buissonnière les absen¬ 
ces de celui-ci constatées parfois au collège, tandis que 
la seule cause en était dans sa passion pour la musique. 

Tous les instruments lui .étaient bons : le piano, le vio¬ 
lon, le violoncelle, la clarinette, la flûte. Tous le tentaient ; 
il les jouait tous passablement, le dernier surtout : il 
était parvenu à s’en rendre assez maître pour se sortir con¬ 
venablement d’un concerto de Berbiguicr ou de Tulou. 
Il n’avait cependant à son service qu’une flûte à une clef. 
Les flûtistes comprendront la peine qu’il devait éprouver 
à exécuter des difficultés sur un tel instrument. 

Cependant ses parents n’avaient pas encore deviné ses 
secrets penchants, ni percé le mystère de ses chères études 
poursuivies en cachette, et il n'avait pas eu le courage de 
leur en faire la confidence. Pour s’enhardir jusqu’à cet 
aveu et surtout pour les décider à lui permettre de se 
consacrer entièrement à la musique, il fallait une occa¬ 
sion favorable et solennelle. Elle s'offrit enfin. 

Le Préfet de l’Ardèche avait un neveu qui jouait assez 
bien du violon. Toutes les semaines, le jeudi matin, il y 
avait séance de quatuor à la Préfecture. Vainement Alphonse 
sollicitait son père de l'y mener. Le père restait inflexi¬ 
ble dans son refus. Destiné au sanctuaire, Alphonse devait 
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suivre invariablement sa voie : finir ses classes et entrer 
au séminaire; rien ne devait le distraire du chemin tracé. 

Unjour, cependant, comme il avait été premierdans une 
composition, il reçut, en récompense de son travail au 
collège, la promesse d’être conduit à une séance. L’heure 
si ardemment désirée et si impatiemment attendue sonna 
enfin. Haydn, Mozart, Beethoven, cette trinité géniale 
de la musique, hantaient son cerveau. Encore ne connais¬ 
sait-il guère que leurs noms, qu’il révérait d’une façon 
idolâtre. Il n’avait jamais rien entendu de leurs œuvres, 
dans l’état de quasi-réclusion où il avait été tenu, si ce 
n’est « La création », de Haydn, dont son père faisait sou¬ 
vent jouer à son frère un arrangement. Il attendait donc 
fièvreusement le moment de l’initiation. On était au mois 
de juin ; la séance devait avoir lieu, le matin, à six heures. 
Quand son père va l’appeler dans sa chambre, il le trouve 
prêt. Les voilà allègrement partis. 

Le ciel était pur, l’atmosphère délicieusement tempérée. 
En traversant le jardin de la Préfecture, ils furent dou¬ 
cement saisis par le parfum pénétrant des fleurs. Le ros¬ 
signol perlait ses trilles; une myriade d’oiseaux ihi ré¬ 
pondaient et mêlaient leurs cris et leurs roulades. La 
nature entière fêtait l’aurore de ce beau jour en chantant 
avec toutes ses voix l’hymne du réveil. Tout semblait 
concourir pour aviver et augmenter encore les émotions 
qui dilataient le cœur d’Alphonse. Quelle magique pré¬ 
paration aux joies qu’il se promettait ! Quel harmonieux 
prélude au concert qu’il allait savourer ! 

Messieurs Pellet père et fils ne furent pas les derniers 
arrivés. On causa longuement \ on prépara les pupitres, 
la musique, les instruments. -Mais le temps passait ; le 
violoncelliste n’arrivait pas. On; l’envoya chercher : c’était 
un jeune docteur. Le domestKftœf-reviht seul ; le docteur 
avait été inopinément àppéflé, de grand matin, pour tin cas 
grave et urgent. On l’attendit une bonne heure, qui parut 
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un siècle à Alphonse. Désespérant enfin de lé voir venir, 
on se décida à remettre la séance au samedi. Samedi! ce 
n’était pas jour de congé. Désolation du jeune collégien ! 

Tandis qu'on attendait le violoncelliste, le petit bon¬ 
homme avait jeté les yeux sur le pupitre et parcouru la 
partie. Il se sentait bien de force à remplacer l’absent ; 
mais il fallait faire sa confession à son père , lui dévoiler 
ses aspirations intimes, à lui qui ne se doutait de rien, et 
lui avouer les heures dérobées au latin et au grec au pro¬ 
fit de la musique. Enhardi par le chagrin de voir s’éva¬ 
nouir le rêve si longtemps carressé, l’enfant, quoique fort 
timide, proposa de se charger de lu partie de violoncelle, 
afin que la séance ne fût pas perdue. Stupéfaction géné¬ 
rale ; courroux du père. « Tu ne connais pas seulement 
« une note, dit-il à son fils. Perds-tu la tête ? — Tu crois, 
« lui répond l’enfant? Essayons toujours. » L’aplomb 
du petit bonhomme rassure le nvaîtr.e de la maison qui lui 
met le violoncelle en main. L’enfant accorde bravement 
l’instrument et l’on attaque le soixante-troisième quatuor 
de Haydn . 

C’était la première fois que Alphonse entendait un qua¬ 
tuor et il contribuait à son exécution ! Malgré le talent du 
premier violon et le brio qu’il déploya dans le mouvement 
perpétuel qui sert de finale à cette œuvre, tout le succès 
fut pour le jeune violoncelliste, qui non-seulement était 
arrivé au bout sans encombre, mais qui avait même par¬ 
faitement secondé ses partenaires. Il avait alors treize ans. 

Au retour, il y eut, chez la fanlille Pellet, une scène 
touchante. Aux larmes de douleur se mêlèrent des larmes 
de joie: Charles revivait dans Alphonse. 

Le contentement et Porgueil avaient désarmé le père. 
Le cours des études entreprises ne fut point pour cela 
dévié, ni le but à atteindre changé. Toutefois, dès ce 
jour , M. Pellet mena régulièrement aux séances du jeudi 
le petit musicien qui venait de se révéler et de s’affirmer. 
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Celui-ci, à la surprise et à la satisfaction de tous, jouait 
alternativement le violoncelle, l’alto, le second violon. 
Quand au premier violon, il ne s’y risquait jamais ; non 
que le mécanisme lui fit défaut : il était très adroit et 
n’aurait pas été embarrassé par les notes; mais le style, 
l’école lui manquaient absolument : il n’avait pas encore 
assez entendu pour se former le goût et pour connaître 
la tradition. 

A quelque temps de là, l’orgue de la paroisse venant 
de subir une réparation, la réception des travaux dut, 
selon l’usage, en être faite officiellement. Une commis 
sion de personnes compétentes est nommée pour procé¬ 
der à l’expertise. Elle examine d’abord le mécanisme ; elle 
écoute ensuite l’instrument. 

L'organiste de la cathédrale de Valence, qui faisait par¬ 
tie de la commission, ouvrit la séance d’audition. La 
grande réputation dont il jouissait avait attiré à l’église 
de Privas une foule nombreuse et sympathique. On fut 
généralement désappointé : l’exécutant parut médiocre. 
M. Pcllet père se fit entendre après lui et plut davantage: 
simple et correct, il était surtout très habile dans le mé¬ 
lange des jeux. A la fin de la cérémonie , Alphonse se mit 
au clavier, et, pendant un bon quart-d’heure, se livra à 
son inspiration. Il improvisa avec une abondance d’idées 
étonnante et repassa tous les jeux de l'orgue que ses 
doigts firent merveilleusement valoir. Son père, tout 
ému, l’embrassa au milieu do l’enthousiasme général. 

Dès lors, sa vocationne fut plus contrariée et l’autori¬ 
sation de suivre la'carrière artistique lui fut accordée. Il 
abandonna résolument et définitivement le latin pour la 
musique. 

Il fut envoyé à Lyon, ou il prit des leçons de piano et 
de violon. Soa professeur de piano fut Madame Alexandre 
Maniquet. Baumann, qu'il nous a été heureusement donné 
de connaître plus tard, d’apprécier et d’applaudir encore, 
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malgré sa vieillesse (il était septuagénaire qu’il n’avait 
pas cessé de donner des leçons et de charmer le public), 
fut son maître de violon. Le jeune Pellet était à bonne 
école. 

Les commencements furent pénibles. Ayant d’abord 
travaillé seul et sans guide, il avait contracté de mauvai¬ 
ses habitudes, il fallut perdre pas mal de temps et mettre 
beaucoup d'application à les corriger. On en vint à bout 
cependant, et les progrès sûrs et rapides d’un élève si 
bien doué et si désireux de parvenir payaient enfin large¬ 
ment le dur travail des premières semaines. 

Mais son séjour à Lyon ne fut pas de longue durée. 
Mme Pellet, inconsolable de la perte de Charles, était tom¬ 
bée gravement malade sous les étreintes d’un chagrin tou¬ 
jours aussi aigu et d'un désespoir toujours aussi vif. 
Alphonse fut rappelé auprès d’elle à Privas. Ses études de 
piano en souffrirent. Les exercices réitérés du mécanisme 
fatiguaient Mme Pellet. Le violon fut la seule ressource 
de notre ami. Il pouvait déplacer sans peine cet instru¬ 
ment et s’enfermer avec lui dans une pièce éloignée de 
la maison d'où les sons n’arrivaient pas aux oreilles de sa 
mère. Le piano ne se prête pas à ces promenades : il resta 
fermé. 

A Lyon, Alphonse, on le devine, avait eu hâte de connaî¬ 
tre le théâtre. La Favorite , Lucie, Guillaume Tell furent 
les trois premiers opéras qu’il entendit. De quel enthou¬ 
siasme le remplirent ces chefs-d’œuvre ? On le concevra 
plus aisément qu’il ne serait possible de le dire. Il en 
rêvait sans cesse. Ce genre de musique lui parut l’idéal et 
il ne songea plus qu’à s’y essayer. 

Mais, pour composer et écrire de la musique, il faut 
savoir l’harmonie. Alphonse n’en connaissait pas la moin¬ 
dre règle. Son père lui en enseigna les principes. Le 
Traité de F harmonie, de Rameau, qu’il eut d’abord beau¬ 
coup de peine à comprendre et sur lequel il pâlit long- 
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temps, l'aida à se faire un petit bagage de connaissances 
nécessaires. 

Il se mit en tête de faire un opéra. Un ami de collège, 
ardent comme lui et comme lui rêvant de succès dramati¬ 
que, lui fournit les paroles. Le sujet était pris dans un 
épisode de la première croisade...Le siège d'Antioche , tel 
était le titre du futur chef-.d œuvre, qui.ne devait pas avoir 
moins de cinq actes. Le collégien , en partant pour les 
vacances, avait remis des deux premiers au compositeur 
et promis la suite ; pour la rentrée. Le musicien de se 
mettre incontinent à la besogne/ Elle fut lestement ter¬ 
minée et les vacances parurent longues à notre immortel 
en herbe. Mais voici la rentrée. La fièvre du compositeur, 
loin de s’éteindre, n’a fait que s’attiser dans l’impatience 
de l’attente. Il arrivera vite l’accord final, pourvu que le 
librettiste tienne sa promesse.: Hélas ! tous les camaradeë 
sont revenus ; le poète manque seul, à rappel. Chose 
inouïe 1 Amère déception I-Opques Pellet n’eut de nour 
velles de son étrange collaborateur. L’opéra est jeté aüx 
oubliettes. A recommencer le trajet déjà parcouru sur U 
roule qui mène au temple de mémoire ! 

Le jeune audacieux, devenu plus sage, calmé alors son 
élan, coupe les ailes à sa présomption et assigne à son 
activité de plus étroites limites. l\ essaie son inspiration 
et son savoir dans de petits.morceaux, 11 réussit notam¬ 
ment une romance dont le succès le met en évidence et 
l’enhardit une nouvelle fois> . .... 

Le professeur de rhétorique, M. Bourdillon, eût PLctée 
défaire jouer Aihatie par les élèves du Collège* pourla 
fête du Supérieur. Le musicien du cru fut chargé d’é¬ 
crire la musique des chœurs de cette tragédie ; Mendels- 
sohn en a fait un chef-d’œuvre ; mais sa partition était alors 
inconnue, au moins à Privas. Le succès couronna, <dit*an* 
les efforts de tous dans cette périlleuse tentative. Alphonse 
était sacré compositeur. > 
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Trente ans après, M. Bourdillon, de passage à Nîmes, 
se rajeunissait, en compagnie de son ancien élève, au 
souvenir de celte brillante soirée. Les chants qui l’avaient 
charmé jadis se représentaient à sa mémoire fidèle et il 
les rappelait à l’auteur, surpris de retrouver ses premiers 
nés : le temps et de nombreuses productions nouvelles 
avaient chassé les autres de son esprit. Le vieux profes¬ 
seur, fier de constater la maturité du talent et la réputa¬ 
tion acquise, se flattait d’avoir prédit la moisson abondante 
et se félicitait d’avoir favorisé la germination. 

La santé de Mme Pellet, que nous avons vue chancelante 
depuis la mort de son fils Charles , ne se releva pas 
dans les temps que nous venons de parcourir. Les lumiè¬ 
res et l’expérience des médecins de Montpellier furent 
invoqués par la famille iuquiète. La faculté consultée 
décida que la malade irait prendre les eaux à Cauvalat, 
près le Vigan (Gard). Cette station était alors très fré¬ 
quentée. Alphonse y accompagna sa mère. 

Le musicien charmait les baigneurs au salon. Deux fois 
par semaine on donnait, dans rétablissement, de grandes 
soirées auxquelles était conviée la société viganaisc. Il la 
conquit si bien qu’elle voulut le garder. Il y aurait, disait- 
on, une belle position pour lui, dans ce pays : les jeunes 
pianistes étaient sans professeur et l'orgue de l'église 
sans organiste. La pauvre mère, un peu revivifiée par son 
traitement, fil ce nouveau sacrifice : elle rentra seule à 
Privas, laissant son fils au Vigan. 

Tout de suite il y occupa la place d’organiste et y trouva 
des élèves de piano. 11 n’avait que seize ans et commen¬ 
çait à sc suffire. 

Il révolutionne ce pays, musicalement, bien entendu, 
avec l'ardeur de sa jeunesse et l’enthousiasme de son ima¬ 
gination.* Il organise une s Jciété'philharmonique où son 
talent sur le violon lui est d'une grande utilité; aussi le 
piano, qu'il ne travaille presque plus, en pâtit. 

T. IV, 10 m * lir., Oetobre 1888. 21 
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Le Vigan est riche alors en belles voix; le compositeur 
les mettra à profit. Pour les faire valoir, il écrit un Stabat . 
Dix jours lui suffisent. Les parties distribuées, les études 
sont menées activement et l’exécution étonne et satisfait 
les plus difficiles. Sans être un chef-d’œuvre, la partition 
comptait quelques morceaux qui firent une profonde im¬ 
pression et qui mériteraient d’être contins. On citait plus 
spécialement le chœur du début, un duo de ténor et de 
basse et un solo de baryton. Mais le manuscrit a été éga¬ 
ré, et, par une bizarrerie de mémoire, dont nous cherche¬ 
rons l’explication, l’auteur, quand il a voulu réunir et cata¬ 
loguer ses productions, n’a retrouvé dans son souvenir que 
les noms des exécutants sans une ligne de sa musique. 

(A suivre) Paul Clauzêl. 
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, PRONONCÉ , 

. .;i m. . ,;i 'o " 

Pprçr iVift&pgwatiQQ ida Tombeau d» Monseigneur Dupanloup 

*j )> ’ j ':0J' J ‘J • -'^'le^lXï.JoiotblJtfe 1888 

- Vj: par: Mgr BESS©N^ évê&je benïmes, üzès et axais 

•iJ-rt:! 1 y non i • ■■ ■ 1 * ■ »< - • 


i 't 160 ‘ O ? /t i * J * ■' ^ * * ■ * j 

r ]»o;' t*;o--. ■-1»*»f * 
.-îüP.L' lî*: ^ >0 ' 


. î ‘jp ■»: » i ‘ ‘ 

Ad memoriam æternam. 

1 à A l'éternelle mémoire de sa valeur 
ét de son nom.» 

(Afach., xiii, 29). 


Eminences (U.,. 

Messeigneurs < 2 >, 

Mes Frères, 

Ce fut, au jugement des Saintes-Écritures , la pensée 
qui animait Simon le Machabée , quand il entreprit d’éle¬ 
ver un monument en l’honneur de ses frères tombés 
devant l’ennemi. Ce monument fut bâti à Modin, au centre 
de la tribu de Juda. Il était d’une pierre polie et brillante; 


(1) S. Ém. le Cardinal Bernadou , Archevêque de SenB ; S. Ém. le 
Cardinal Place, Archevêque de Rennes ; S. Ém. le Cardinal Langénieux, 
Archevêque de Reims. 

(2) N. N. SS. Richard, Archevêque de Paris ; Marchai, Archevêque de 
Bourges ; Foulon, Archevêque de Lyon; Guilbert, Archevêque de Bor¬ 
deaux; Thomas, Archevêque de Rouen; Meignan, Archevêque de Tours; 
Goutbe-Soulhard, Archevêque d’Aix ; Gonindard, Archevêque deSéb*ste ; 
Coullié, Évêque d'Orléans; Bécel, Évêque de Vannes; Hugonin, Évêque 
de Bayeux ; Turinaz , Évêque de Nancy ; Perraud , Évêque d'Autun . Le 
Coq, Évêque de Nantes ; Thibaudier, Évêque de Soissons ; Laborde, Evê¬ 
que de Blois ; Goux, Évêque de Versailles ; Boyer, Évêque de Clermont ; 
de Briey, Évêque de Meaux ; Trégaro, Évêque de Séez ; Pagis , Évêque 
de Verdun ; Sourrieu, Évêque de Châlons ; Petit, Évêque du Puy ; Lamar¬ 
che, Évêque de Quimper; Bougaud, Évêque de Laval; Renouard , Évêque 
de Limoges ; Marchai, Évêque de Sinope. 

Très Révérend Père Laurent, Abbé mitré de la,Grâce-de-Dieu. 
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ori y comptait'sept pyramides, de hautes colonnes en for- 
innieilt pourtour ^ dé^'àhftb^èhreliefét' des vaisseaux 
sculptés en relia usaient la ihagnifitebce 'et la 'grandeur J 
Les siècles paSsctént cdmrtVè les flbts au pîed cte cemarbre 
béni, et au temps dEusèbe et de saint Jérôme ^ies matè- 
lots saluaient etiCdre^dtf MîHelJ des rueras , feïôïniieau de 
ces sages 1 et vaillants Mctbhabëès/À leur mémoire, ét que* 
ceUe mémdive soit éèOf-hèlfè. Ad VûétiïèiiïàÏÏi æùrnamt H 
Puisse-twl lavoir lé tnémë sèrt daiis lésbiècIés Vvëhrr^cê 
tombeau que voué vôlldz l, (ie , bâtir 1 ptitit i, 'Wênferihér lcs M cen-^ 
dres‘ d’;uii 'gVaitd É^équc digîiô d‘être compté piuinî 4 'les* 
Macliabées dé la OèiuvèJÏé àl^iahcè !‘Diii àlWse sont écoulés* 
depuis qu’il a quitté la terre , mais sa rhèïhoïrc h^a 'point 
été flétrie par le temps. Voici, comme devant la tombe des 
Maehabées, une patrie inconsolable d’une si grande perte. 
Trente-deux évéqües, dont troissopt revêtus de { lp po^rp^e 
romàïncj rbpiësenteut ici toute la France avpc Fipcojqp$-, 
râblé ‘é’claf de leur dignité et de leurs vef*Uiç. plp^gé^q 
le peuple, lés grands , tous f q<pux qui servent Je pay^oufl,. 
la toge ou sous les arnics\ tous ceux qui l’hoqpreq|t M ppij M 
leurs servibëk, viennent se recueillir ici dans la jprjcpe dq-x 
souvétVi^.îénc vous raconterai point la vie de Mgr (^up^p-| 
loup , utie main pieuse Fa déjà écrite avec toutes lo ( $ é^pp^,. 
lions de Ta fidélité. jé ne* ferai point son oraison fmipbrpj*\ 

lui-mémc l’a interdit par Farte de ses volontés* dernières. 

( ■ , ; |, • i ». v i /, 1 i 1 ' -u >•, M • i * <;q «; n q ■ • * 

Mais laissèz-nôus payer, comine nous le, pouvons^l^dqpe 
de la reconnaissance publique envers un des homiq.c^qiui^ 
ont le mieiix'inérité de leur siècle. La jeunqs^e^dpintjU^ a /f 
été Fa poiré le diocèse (^Orléans dont il a été le premÂe^ r , 
pasteur , la France et l'Eglise, qijii le .regardeyt comnje.u^ 
de lcurs^iliis héroïques serviteprs, se plaindraient aujjOur- ( 
d’hui (lu silence (le la chaire. (Yest leur nommage q^ic 
porte à ces autels ; l’épiscopat nous le dcrmnd^ ^ ^ nouç 
entendons sorlir du fond* de ce'caveau funèbre une voix, 
qui nouscrie plus éloquemment encore que éelle du héros* 
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J ^ 4 >.. . • U » > ' 

d Israël : « Vops savez quels combats nous avons livres 
pour les loip, poqr la pairie, pour les choses saintes : 

seings ^luinUi fteimus pro Içgibus et-,pro\ sanctis 
prætia (l). » . ,,,,, . , . , M, 

jCesbjilailjl^ , j,ç iiej.ipcer, ,Quand, les- ldi&, la' 

patriç ?) lc^choses £apl f es .soRh ,plwi9 que. jamais eu péril., 
clre'ssons dqs monuments jet ^ÇSifcHvbcàux , élevons des 
slatues.^ceux qui on 1 ccr,it„prié, cpmbul,tu pour elles au 
premier.rang^A^ piQpqijfp,t)p ,)’apô|i:e dada joanessol du 
premier past(çi|r de.pp d i p c p s e i;d u dé f'm} f e u ff dieJ’Eglise el 
de la France f. Aj^ u^poip^.^R, 1,’Évèqwç .d’QrléanbJi Ad 
memoriam æternam! .. , t •• i-. !i nm >•!.., • 

lu iiiij r, u .. 1 • ■ ■ 1 

*0!, •mI.i.o! I : m, •!’ .. ■'*<.■> ■>[. '»••! H-i:t 

v Ml •*:!<.,; •uni :• 

t ’ ( » , t , , - ^ ‘ 1 ‘ ) 11 1 ‘ ; * , ) / ' f » i > ‘ i il * I 

‘ÜW^urnlile enfant de )a Sayoiq quitta à sept an^ le^.mç^:, 
ta^ttlds' et les lacs où s'étaient écoulés les premiers jours 
de sa Vie. Il allait , comme les pauvres de son pays , cher¬ 
che h' forlmic dans la grande ville; sa mère l’y accompagnait 
et ’yî criei’lcHàit pour 4 .elle-même le travail et le pain ^e c^a- j 
qtië jcitiK tia mère et le fils travaillaient de leurs mains;_ 
rdtiie'^J ihé^hage d’autrui, l’autre en faisant (pourquoi ne t 
pâ^ lë dii^ef qiielquecopie pour un procureur dpypisinag^,. 
Cirtq aiiè 1 se passent dans cet ingrat labeur, eL Félijx Dupan- , 
loùjVÊiM 1 pas encore prouvé sa voie , ni entendu l’appel c^ej/ 
Didli Jil fréquente Sainle-fearfce, mais celte école fameuse 
nè^luf ^“'inspiré que le v^gue désir ( d’être architecte oq 
aVboatl M ïT a fait â un prêtre de Saint-Scverin sa première 
coWféssiôii, mais cette confession le laisse froid et indécis 
stf^ 1 tous ses c/cyoir$. Il a des camarades , mais point d’a- 
inîs, M ei quand il se les rappelle, il s’accuse d’avoir été trop 
seVrtblab'Iè àeux. i 

tîëpenclant sja mère manque de travail J comme il man- 1 

qhelui-mèinè de direction. Que va donc devenir l’enfant 

dso-ir»iIi:l,ulT ( » ■ ( X . .Cl ’ 'ni' 

(1) Machab., xm, 2. 
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delà Savoie? Une maladie femet à deuxdoigtsde U jnoêL 
C’est le premier coup de,la.grâce. Leepeetael* cbunepcot 
cession du Saint-Sacrejnenbjetaigoihme un>réÿoa dèfqi et 
de piété dans ceUe.âipé incertaines C ? ést à^Saiut-S-uilpicej 
qu’on le recueille, qu’on l'instruit y qn’on le ptéparerà■ sà> 
première communion: Jour délicieux ysoylezbéni !! Voici 
la plus grande joie de sa . vie, voici sonpas décisifrdanhie 
chemin de la grâce qu’il ne quittera plus. , 

Ses maîtres ne s’y trompent pas. U passe du catéchisme 
à la petite écoie de M. l’abbé Tes&eynè, de l’école au Petit- 
Séminaire de Saint-Nicolas, de Saint-Nicolas à,St*Snlpice 
comme poussé par la gràpe ; setrempantchaqu« ! jour da¬ 
vantage dans les eaux de la vraie-piété; Led protecteur^ 
viennent à sa rencontre’ comme pobr se disputer:leiplai¬ 
sir de pressentir ses destiaéeS;etd’eniiav|oriae«iPacç<Mh* 
plissement. C’est le jeune abbé. dettyphan'quidtiiroflbeiè 
La Roche-Guyon un sûr asile pour -ses vbcances-y ic ! est 
Quélen qui le catéchise et ,qui 'lui décerne- ses premières 
couronnes , c’est Frayssinous qui. péendsoa. bras et:qui 
lui dit avec un sourire charmant : a Laissez, le passé 8. ? ap*- 
puyer sur l’avenir. » A côté de cea .grande» figures^.pla¬ 
cez celle de Borderies , évêque,de Versailles»! alarsrl’un 
des modèles et des matines dans» l’aiit dè;jbien darferU 
présente le jeune lévite-ait. Séminaire d’Issy. ,»jil -l»,iée- 
commande , il l'encouragé,,» il lëfait taafroheï* .sqji8;lses 
yeux dans la voie du deYQir>eit:dans;lapratique! de-la jpern 
fection. ». i > : ! :i i - ni ni -.m;. omo'-i 

C’est dans cette société d’élite que devait se fofmer<eA 
grandir l'âme de l’abbé Dupanloupc Ajonleztÿ l’influencé 
bénie de la compagnie de, SainUSulpice. Ajpèirieéntrêdqn'é 
cette école célèbre, ce n’est plus im élève-, c’esb nh 
tre. Pourquoi ne dirions-<nau» pas ce.qu’aditde Pèrevié 
Ravignan , son condisciple et son ami-: «'C’était décidé 
plus doux des tyrans. » Il .régnait »à force de respect'.et de 
prévenances sur le cœur de ses. maîtres, à force de bons 
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offices sur le cœur de ses condisciples, à force de zèle et 
d ; affectioü sir le coeur des enfante qu’il catéchisait. Il 
est p>étre.* G^esl dans réglisè des Carmes'qu'il célèbre sa 
prémièré niesse, c'est auXérifàMâ de son catéchisme qu’il 
donhcrle*soir de ce grand jour. « Chanlez , mes enfants, 
leur disariteii, chantez votre cher cantique, chantez-le pour 
mai, BXît'deiix cents voix lui répondent efi s'écriant: 

Qu’ils sont aimés, grand Dieu! vos tabernacles ! 

■ •* « i-, r é 

Le cantique'de Fénelon était mêlé des plus douces lar¬ 
mes*, quand les ^enfants de Saint-Sulpice en prenaient le 
ton sur;les*lèvres de Fabbé Dupaüloup. Quel nom, quel 
personnage le jeune prêtre ne verra-t-il pas dans ces 
catéchismes;?}La hile de Louis XVI, dont il est le chape¬ 
lain, obtient qtrfil enseignera au dùc de Bordeaux les 
éléments Meda religion. S’il n’a pu^suivre en exil l’héri* 
lier légitime de nos rois, voiei autour d’un trône, rebâti 
à la hâte avec'les débris du naufrage, d'autres princes à 
instruire. Nemours, Joinville', d'Aumale, la princesse Clé¬ 
mentine n’ont oublié ni ses soins, ni ses leçons. Joinville 
viendra, cinquante* après, frapper à sa porte pendant le 
siège' d’Orléans, et se faire reconnaître, sous le déguise¬ 
ment qu’il a pris, pour un Français et pour un Bourbon. 

^Mais le catéchiste du Palais-Royal a donné quelque 
ombrage. S’il faut qu’H s’éloigne, non sans emporter les 
marques d ? ane royale^munificence^ il ira se reposer à 
Rome sous le toit hospitalier du cardinal de Rohan ; Gré¬ 
goire XVI'lui décernera J d’un mot la louange la plus 
haute, la plus gracieuse ét la plus méritée : « Vous êtes 
l’apôtre de* la.-jeunesse r Tu es apostolus juveniutis . » 

Qu’il revienne avec ce «titre glorieux, et qu’il reprenne 
àParis le cours de ses>incornparaMes catéchismes, à Saint- 
Rjoch et à là Madeleine,* a la ville et à la cour, personne 
n’échapperæ à certte douce tyrannie qui s’impose par la 
doctrine, par: le zèle 5 et par l’éloquence. L’apôtre de la 


Digitized by 


Google 



jeunes^ j n .Ui?eW^^scrajdp^cd. d fl l^tViai^ee 

la'jrfu*iP'e^Ç^fen M-^ r -')?f‘] , P ri îi Ti ^ J iiJi'ffi ,u ! »Wf|flîWOrd&dftj. 

^fenu-lP iî8î?^.P l 'ï , ,}H c MmW , 

par, la inaip d’ujne^enj'an^ (pi i| pppduj,! Ui, ,UK\isofl,., 

d ^^R7^^r 0 7,rÀM® ^ M M > à n^ a I.PRMPfSP./» v ,PK 
e n / c i?!l ra ? e i * P ® i . l> , r P ! !'! ® ^ i ^ i to.^îq 4* i re‘pMr„iU.., 

obtient sa rélractali^n telle ^uej}f^cj^§ipit •• 

il ïa^t couctiQr sa tôt(^ sou^l^ inai*i 

encore maître de lui^nôuî|e ;v ^ap^ les /) ^.ras^x^ t’étqr^Çrl}p»,| 

j..|. TC-» •»•".">- .. 

^ l m dfilUPur3,fiO»»T , 

ci e “ o o ni r ® 1 j'r ^rpî. -i v m oP* •« «v* * j ^ i mî? f i ft , ; fiu^ *■-. «. 

chait |Vour fa ramener à l’E'jJ^c «j^s flpôt^si f'ap^bl^e.^Oi:;. 
I al . .d’appeler, * .iy^ r e,a»n»®, : « 

t0 '£,k S '&&> Pr^mf 1 ^ tfffîfc ¥ n fl9wr ,fcpU,flWWlfv> > 

s e^Q^cur f , ( ^bj,6l),. t ,,a V i W) ) en, tôlp, ^Qi^ef^eflt mi MT? 

co, ' u1 klik,^k'Pek/ s !fi:i c6 ! 6 

dissail,* le yéijilabl^ orateur de -( Nolr,ç-Dj|i^p„ Iyn.CQj'dyifiç, a.,:. 

CO”^-** :$fl K«l 9#?W»‘•&>**,. • - 

pour lin èl ^>opr pçs di seÿ [> leSj ] L.’1 ^ii ) 1j H^e.Sa i y t- p tveiui i - , -, 

que ÿ,reparaîtra sur ses uîes ; il e^it.c^ra à J\ft3§epibléç *,* 

constituante*, il triomphera à-l'Académie;,il redeviendra 
M;iy.'r.îwi iw; -in *»I<v. ‘ J * , 

populaire en France çomin^ dijnSj le ^sJ^ dp j ma$d<vet 

si ce n^est pas passez pouraccréd^r qçt .hq^it.cjM» sang*; > 

versé par Laoorcbure so^is le^ epup^. d’^^jaqptj^nfl /i^cih j 

pline,lesjGaffes d'une ^dieuse ep^nu^tpe le,cfjihlfiPWit de ,,* 

gloire au coin d’uii' inur, v . $P|l>WW8, : ,. 

lugubres. k Le catéchiste par çxçe11 je.i>çq ( ;v^,,^lpplaçé 9Ur 

un nouveau théàlre^ qju éclater^ J,çql v ppn .gpn^jo^i soa^ . 

amour pour l'E^ltsej et hi France ^e rpvèlerfi..d^^ Juillet; 

son aVdeur. ,0’cst l^Egljse de ,Par^ ( a reçr.uter, çjeftt 

France nouvelle à fonder, à.disciprïuer, à, élçye,r daps la-^ 

connaissàhce, disons mieux, dans, l’eplhousia^me dpyrfli, : 

du bien et du beau. L’apotr.e çje l a jcqnesseTaisuiyro sa 


vocation. 
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©ténia Itir fil' sOndr‘pilé l’aùloïitè de Afgr de Quélçn, 
qiràliitï r il , I r îi|‘)|5èl ! a *à‘dlri^et* lb Pelît-Séininairc de Paris. 
Qèiô’ dis-jè^, : dfKgdf' 1 ?‘^'est éômmiî une* maison nouvelle 
qui vâ ^otlir‘dld ‘èdi'lriaitis.j tèySn«allres, H ies J ‘élèves, le 
rè^lém^rilV^drtdïdH^e‘d’tispcct cn querqùes mois. Il est 
partout*Tœil icIbP ydri'èin^ ^or^ilïé qui é'ntend, la voix 
qui ) £ibhin1iindc^ , lô lj g l (isté'qüi eülraîiie, le mbtiveulent qui 
anime idiisl ley ^essortfe. tes études^ lés récréations, les 
prolnënàdés, lés jèùx sont régies, variés, improvisés, 
tantôt avec celle mesure qui révèle la sagesse Ja plus 
profonde, tiititch âVéc 1 édité soudaineté qiir frappe Pqsprit 
de Tarifant ét ’cjüi y ’graVé^uüprofond souvenir, il s’impose 
paMOûl'Wéc eéttë ’âbtdrité qur ne souftVc ni réplique ni 
murtitlit’é, ihàfsaussi av*èc fcetté tendresse vive, ingénieuse, 
prévdÿihitd qui Fôéce' Tentant a 'lui o&éïr comme à une 
mô‘èé. ‘RëgilHdan'fîi tous les dëta'iïs, mais de haut,; confiant 
avec‘ lés 1 maîtres do'nt il se fait les auxiliaires les plus 
dévoués, il s'épanche chaque jour avec les élèves dans 
une lëclitre spirbuéllc dont on a dit qii’on n’y lisait presque 
jamais. Mais^i l’abbé l^upanlqup fermait le livre, c’était 
pour lire dans Pâme de ses enfants, pour y jeteé d’un 
mot, d'un trait, 1 avec limage ineffaçable de sa paternité, 
la semence du 1 dèvoi'r et de la vertu. C’est par cette 
conversation vive et animée qu’il réprime l’insolence et 
qu’il prévient la mollesse, ces'deux fléaux du jeune âge. 


On rie côrinaitra à Saint-Nicolas ni la peur, ni la honte, 
mais la tibble ébiulàïion du bien. Parmi les anciens, c’est 
Virgile qurëst i’ôraélé delà maison, parmi les modernes, 
c’est Fénèlori. J Le î ktipér'ieur pétrissait ainsi de. ses deux 
mainè fes âmes des ériîaiits, et lëür rendait le devoir non 
seulement ‘facile, mais agréable, tant il savait élever au- 
dessus du vulgaire, sur ces ailes attachées, à sa parole 
et à sa plume, toute une jeunesse charmée de ses leçons 
el heureusè dé les mettre en pratique. 

Que ne fera-t-il pas pour nourrir et exciter l’émulation ? 
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tydï jflW!ÜiA»tefè à; BijnpeomsteidpnsrtinejdlasseeindaBSjma 
étude et il juge d’un regard le maitmiét ilélévellJaiiaiitrty 
jflë r ;iKÎftftiqtftfl grbbdlappareil eippblibri'diêS'noéesçiHttr- 
qitpjjckfs plîœs,niécçtiédr> ded pcrtK .eèdesjèo'unonney: ■Oü'te' 
yqff^i çdjiééUJHfl B<i-a»èittei#n latafc, aTacnéfe plns .iaridlanti 
Ia^ir(é 4 tg)j 0 ëe e«tiù)qwj| ietÈtenuif «liaixrWtrgiteoh Cicéron/ 
Né Ufajgstft /tipnj denenfe Iéàqctesopr ofane,s>p'tiurtila .piétôîdu 1 
Steü&Uireb 019(100'» Iai-mfécfedBtieides'iël'èMsJ dbsoçpbcês 
prbpoeiép Àiieae-ilpgttâHiélWBbitipnfi;Ë®gli8e nrcdoEdeqsarf 
tottt] tfègnoranodpÆd à)bo«ive!ù«l,l l’aorgilèil! rtôide dâ’sottise 
aslrtffcnt) fais ^Iaxfii'.dtin^erearrqnq Idspajbnoa ^telîéloiq imites) 
âtidi«dtfli|K)éïiiooftj l fl4)l«é JàajttalcHsp qUUtadpnæsélB vantai» 
nivréa ùrilfidaéiildeq», tâinaak «Uu fiétlt>56mii*atreidp Paris-isne 
Ô 0 oldjd)ha« 0 Miiléfi ^elrle cjaoid’UtiitBpsihé deii’ÉlKt plosciw 
en soutenir la concuvreacœqe edtrtqeunlssaqtgopatrb taûtpb 
l$âjbld*>B(rp«$ dp/fead]e»tifai(|iiflzôfhli)èbfefeé*Au ration tdara'si- 
qafe ^biino-biet^i^qférqie^rieirSÙijemiBdllestriètné, dônpiea 
ipddâi8an*dn oénmitteetriqirpndéirdiTaisand kuréinplSdetl 
9i3f»»:<jaBtnérVeilléf:de)SdiiïL‘;Mi)(gTlaspc^estüa^piéfé. i; Si‘.Ia: 
piété Odette lo«t idel liiuoié iné) elAej eét fei æ^abu\e .de < Items 
f*(Hijeijl«jpEirjcjpftl,âJ trait dt»lûij«fcï)ieèseu;;Lili)bè<Qti|JflniéBp 
Mëutjqti’bq> parte àn 1b Jmd amoqesie'jlà dïintagiaiatintir!eteau; 
cpémii pwwtoy gjrgHérjpa'itadttegnbèn denUHqitëtîl’anroar-del 
saiI»i;''la».beaufcél'ide»icqréhionieai dMloquenceordes :dis*j 
opMrt3 ? ttacréspletéileaee'rie6nfff(oaltÈS > !dk) pëèftiièi!6 , <ofe[mnoti 
nÛHna.véciiwitefejSeeojàiesglila'f'étésijiafa ‘ivnebteUfcefe.«e* 
ponnp©9,'4otiaiédqabifrappb,ritdiïtteE. quipltiveyltpail ce.qui 
éfient'>il 1/enlploie)iiL‘ie’>cÉ»p(étp r 'iiil te Vsr«e\ «q* profite^ 
demnaisjseuéitje ce edeul!>tuniEàid : toajopr8ofaÿ>le> pdr quel¬ 
que endroit, mais toujours susceptible d’être relBVéqiar 
utttàUlne'jeèfé/iGc^nkJst'iàj epoweiqiipibdjdiefiorsq 1 leSupé- 
iteupdaePeiiii&émihajre^péqfiétcerairmilidjadlissriles lames/ 
ayoohiifiarb üÉfVrii,i teiaaank > à idi’kttti’éi .lesisocileéb âtrtkne» 
de iaeudwfiçasiôtivi'ittais' is’aitirtint/.lUlBéôtjpar'd’cfacenéiant 
qH.’il^xerfcef tàotôbpaPlafcdnfiance iquîil inspire^ les confié 
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deuc e s tdn >je o ae. (h oui m e >q b r> bd mmq nti è ài 99 lÉbnÜSïwai tfeÿ 
qoliteermbleddlé t&p0Jb;<n ei b-m^oi iiii h ïi le ebuJè 
-•AfaissolionePtdembldipps Wevapic tfabb& 

Véditsi re-ip ;crra li’iôccaltd i, /on| kwl > abéity e du t •aw fdfy. dd'jUgd' 
dénsèbridveniq, d'arbitre déisà rv»CHtitMu,-ilel maUf>erdë‘ MSUtë r 
saiflrie.uO doudigprafo:delta jèitnebssi fnapanl«e,'> VQu81fc’à'Wèftl 
mbridèia|uidaeDifipQppùtdeiqertbpk)ldiaradeurvià OiegisEt G# 
prodiges du Pe6dd$émttiaireidd><Rairisl n’a' cjeni deiiPécèairi 
q«j -pa&3ej>ni ddjjllélhnriqiuidaWTaiasb;pjjrèsakj à p*çuqierç 
effcKtti'Ula du Débilitons.! liHÛbanetda ksmhenciau^sïi pa*»J 
failileiiDlobrilealjauniJfaip^le) prçinÎBD-i;o^uidtafnd4’uDiè0di)Otea 
8ih9me/qUe:sao^atblléf ajas>LaLl^nafel, à*!'préfeenoe><Bçfïîfeaileriti 
àtnavârai'J Que d£&jei?iTeliôdtiib iwanlè ,qo$b*èdDdné'à>vIu! 
nurieoh; qu'iprète itihqaantèrianBp oHay <vitinœecoflébdd<Stt» 
pègLs^tdeiqoQlpneBtig&ptidfo spmoonuono ) i;I linatuoe ne 
-<Ar,èt run telidui'cdâi’abbéxDiiptoibau^âvutt sa> placé* toittel 
marquât danèidesi IGèimniesiens'iqmt'Ipréparbi'onisda dop 
de>l)82>Q«Geltè bNiibienfaièahte/lqnleiiiéureide nbtnesïôblup 
awaiitélôpr^éüèejpai; AÛhgi dus' dé! cdmfedta livré sepnsa^ùe 
sanei tDëve/i'deÿsis leojslér pùnMoOfaleknbecI aè Idécliipa) 
iqaéttard)'é&dd'tiédanblaiGibqinbrb idéal Piinevÿu^qu^i^duri 
aùcfr,'ti»reid*icjntiiiii idreitipaur, tocit 'l’râoéaèq qui iroiilaiP 
PâxvcoariilVliiisipodrth nédngeb,1 La>ttosafuton;• i^ TOtorq il<n!y> 
eatbquUlneiheaoppiuib hernie idèipaix'dnlDéidedxnbéredu*! 
tionsxi(^an6d849qo!ëUil)iEop>tôt9lebend!8étycîèubéitéfctnap> 
tard.-Cette 1 heure dei$pàfcefebldp!rkif<HD#u*adeflrfiiéey;c»niH 
prapey-ôniployéd'ipaq» t«u&ilds,dipfmneB|>d'ÉtatHfcvÆ«!|unei 
itapcdibé; qui tenait dè lfinapirplioobtlunflodqtBntle feerweil* 
Wosqs; "de] ediquloawpepredibiÉaèrel etude ee ^u'oiu^pduvaâb 
redoùted.ii ailb'b oldilqo.xuë ë-iuojuo) ëi»;ni t iioibnf* aup 
-ji^jd’akbéetiupabildap) p et-siège pâsidànsaibs Assemblées^ 
URÙaiüaednaeilleJibanimey ièqùqssapilisdidiéiibîesirepriH; 
senlàtitB dèotaealkni. Cfcëlé'di q ili ubèieb t de IMi. de-Haidoox;; 
qaîiSaœeeplerade p©ctefçùilie tdé A ’tnstr actionspiwbliqub et 
dëèi:>'PhIej*B!qu’if soutiendra MrddFalJOàkdaps J* xübcûb* 
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sibK && ia loi nouvelle. ,6es lors, tout est garnie, et U ne, 

reste mus qu 3 maintenir \ accord et à écrire le traité. 

nfcrii/ îflo.45'i’(‘ , 

Maié quc°de périls inattendus I One de details, ou la 

gtèin^e'fof va ^clioLLêr i Que de ciifllcyilé^ à la dernière 
■; ifUGii aobJiirrçïvofi ‘ih ;.ryV>o ■. i • 
heure ! L anbe Du^anIoi|^ ajtcjut ^xréyti^ ip J partout ou u# 

danorer est sYifual^ , \\ met sa plume 'ou sa parole , dl y 

ovn Vjon r'IiUHm») oh jrjidm<n \ "< ;t . ,n 5 

aurésse un mémoire ,au Pape, il coniure ses amis, ra$su- 
. • V'tsu> /'AWà , 'iirxiiL i;f K >J 1 -‘vn-idn». t>[ ’• “q ^ . 

rant lès uns, éclairant les autres r ynultij)uant son act\9^ 

sentant qu’il est écouté, q^i'il serasuivi^ef.^uc la loi do .la 
déliATattce sortira 1 enfin 1 , et (les débats publics e^des diffi? 

• , piflMyl ‘)lV , * ,îl|,, U IJ ' J( J 1 T i 11 P ^ ■■ ï \ > 'en J’' 

ciméâSecretesd^ns lesquelles elle est engagée. îj> il éprouve 
quc f l4t?e‘ cfecèpt ion ou q Ujeïqup t'ristess^ le P^re df pjayjgjuai^ 
est là'pôa^le ionsolér^ye tenir à ses ordres eit demeurer, 

débôlil a coté de lui. 11 souffrira tout par qtnour pour sa, 

jhnrm,.; ;<> r\v\ ip i; immolii'J'' .ioIiTjTmu prtTjYf . 

cnfcré icunesseT Montalembert, cette autre • moitié .de.lui-, 
•w,« •; i>im: I:..I... i. j JT .-i J‘» /?'<•“< ÿ"‘>l -*rt’ p 

nîêine qui se partageait, avec le Père de Ra.v|gnan,j le^ 

! üîi***»lMP- IUP ‘A‘.\\wp\V H ^*a r .a 

afrécliôns de son grand cœur, est a k son tour répoiUforte 
kicw j'Iir.dril-i > ,?Ui ; . '.htIiki 1-k > -<>!•*» “ ' ,l 

« Ralierimssez-vous cl sovézhoniine,,» lin écriMK a travers 

les épreuves et les contradictions*: 

Miti^voici ïe 'joiir'.clu U-io^p^c'/ L^ ^loripp ^ajl[rp 4 '. 6 ç ( 9 |e , 1 
dé' ’lèSï, c.onda inri^ par la Çpur, d<^ Çairs^fl.fi»^ ça^r,, 
eii'^ 85 ÔV l J ar r ê Uli’c : l é pa r- Lc : inoiiü|)oic, La loi qui, yiept, 4 jf U]a,| 

V0 '^ i ' t 1 i jfif » iPr,^fi«» i 

soltfits, les magisfraty, les citoyens qui la f ,ser\^n,U. t l^,i 

déiehdenf et 1 honorent auiourdhui. Un Çremit :Çü;i fc.i, 

demâûdant îusqu’ou nous serions descendus, s’il ne s.él^it,. 

‘UiXtl 'À' n >■>' -fl H Hic. -.1 •'iT' uoïKlfif» niWft'- 

pas élevé, pour nous soutenir au-dcpsu^|de^ 

raéfe hoiivellea qiu l’Èglisc est cnère, pareeque ltÉglisp V^i/ 

insfraltd et disciplinée jqsau à Vin^glans et qui enja^fa^^j 

lelétJioin, le cliaihpion et le'martyr ( de'toutes les gr^n^ ; ? (Ui 

caïi'seii "tiés éent collèges qpi i^ont formée sopt^en^orc^^ 

deb'é'uf/H en sôrt chaque année , 1 et depuis quarante "ans,,, 

i • mJ f n. ! .u,.!!...,;,-! ‘ m ; < i • : . q 

biehtot, de vrais chrétiens qu on ne connaissait pas dans la, i, 
prémierè moitié aé noire siècle. Qu on supporte encore 
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cette liberté qui nous est si chère, on quon.la supprime, 

ui |i 1 m, J,- !*-, lui.) > io| >’)(T .;»li')7ii(Mi ml. r.f W Itnr-'. 

par queldue'décret, il est trop tard .pour.anéantir a jamais, 
f / Mir-,1 •*; irù >•>•'} i; Sa I■•uv'v»r.J, ;i in •> l ni r ni /; up-uH[ oT»bi 
les frlnts qii elle a portés. Nos éleyes.ont vingt ans,el,le 

^ikc'fi’ ful'ur leur appdrtjenL ' 1 ) us si ons-noLs çjcscèndré au, 

télniitHii a^ec Ies'dô’bns de nos'graiid'cs lois, npus y 

c'èttdfïbils u |ll^ilil ^^è'spoif,'el*il'suttirait clè.se pencher vers 

cfe^épuIciFe'^ouf en'cnlencll’e sortïr cette vdlx d’un autre 

.Vlbchi'Wéc/: ’« Vous savez cqÀiDien de'coniiàts nous, ayons 

scdftc'nW 1 |Vci ur 'la ’ 'défense' de* la 'liberté., Sri lis qua/itn 

r r Z 

*WW«i 

p ïtîiv 2 r- 1 ! i, V 1 v, l X* Sff tf ?fo 

enlams'qu u en Cofisacre les premiers essais. II entre dans 

I<m rn (k'iVCIs- hifm-'o'Èïi lïï'pïX'PiÿC’wD’ 


i-s île ceux qui s’occupent de l’eu(ànce a . 

etê’a n |i'|iïlqtfiVi¥Hbn sbuiei , nen' l aci < i relever lagrandeurj ijiaia 

à'étt* i^hdPdl'djdugdoûd^ U préluifaiTam^ * 

v ,.s , ... /.-.n iLLy'i d y* 'Vl> oWfln 

grandou vnige sur I Education qui sufhrril seul a son* , 
• ùJ-uJ'»*! *'• v*-d . , m*nS f>m; i;> no* ;m *noir>/rm 

îmiTrdrrene renommée. Cet ouvrage, donnes éléments sont 


, --n*, jr/u n ÎUîr* lui u„‘>mJimiL\T/ 0 ^ V) '< UO 

épars én mille clulroils chez les anciens et chez Içs mo- 
à v* \3*xx>V' O u o 11 - m lyfi 1 n o ; v ’iil J 

dci*nes, est cependant I œuvre, dune seule main.» Qn \ 

.-lU X.U.L **U»Utt ' ïi'.'.S'A 


■j1 


retrouvé Platon et Quirîtifien, R'oïlin et, Fénelon, IqiU.cçi 

qiPH^ÿ’a d^é' 1 |Hirè^Xni^Me’plus^pyr^ de* pjus fenn^rde „ 

pïtiW‘UisJïè?f éWf*ïÂ € Vj;lïcslion^Hiais 1 i M cxjjbrjeuce de 

écTdiré^d^ïëkeiPc llfiméri/lcs ic moigriages d^s instituti^çe^ 

les'phVé fihh'ebJi 1 ; m';l ! s la 'iVrocc u pa I ion, l’afïiqur passionné . 
JJ»’!?!»- liyji>-ja «lO ,i u n’In'nu il*; yi-r'«n«>'l“itniiriKîWftb 
de»! Egfisb ét’de fi patrie, rend lesJecons »} fraÇR^fifc.fftb 

îsctlcs modernes nour. 


. ,o T - Yj r 

si 'àhftné è éf, qu’bii 1 düfe I \c Tes anciens elles m'odernes noiu\, , 

"IraTteîîto 

louies lés auioriies qui! a accumulée s,, il pa,raiLelrc liu rfil 
m 6<»bnB-iv f-oi pb,"v1 , j».ii: >f f» urfiq.!^!.-* d ? !» »' 

méiiie dans noire siècle la plus concmanlc ,et la plus dcei-: ( .,, 
a ;T.q; V I'< Jiioc vanruii lo->'• .;n> ''-K'Uy •*!*-»'» A ' : } 

sivc. Qinnlilien n a forme que.l esprit; Rollin a donnq au* r 

éludes une part prépondérante, clans l educalion o ; fçnqjoq^;^ 

da h s's y il' niervèilî^ux ^ronian dd Telèma que x a écrit pour.,. 
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I4I41 j 0 W,U<£Atü% à; Bimpouwisleidfiisrnn&rilasacoçiîdaBSJina 
étude et il juge d’un regard le malteaiét èîéléve! Iiir>alitDÇ> 
jflë r ;i<}iKiftftlqi8!l grbbdl apparefcl eippblibri'tes'nortesçiHttr- 
q«^r[d€js pfc)Qe¥,itlécçtièdr)cfed parât .ebdesaé0^inmqe?:<Qiblë f 
VflUæi çritPiOUcin M-a»dme><en latâfc, arBOnséfe .plns.lariilanli 
la^yéitl^eVçWbàqtri! intitenauif BliebsJtftngiteiob Gicôronr 
Ne Jjfaigsiéfc É i pnj stenrafe I ért >p r o fa n e,s> pbiu r i;la :.pd été:dir 

SieàiéSirel) nOipoun LaimfôtMstieides'ièifeüéa ) dbso^pbcêsj 
prdpoftép ÀiJea'iMlpgitâHiélWabitipnn.'Il^glise iredoaieosarf* 
toott] litgn&ranedpœf s»be«nve)ù«l ) l L’oargüëil! né idedâ? sottise 
astrÆfenbfaie ^brsGdtin^eraarcqnq hdsqia|bne&fteliéloiqifôriétl 
ahdftdHlqD&éKiau&^lBé làirfJânlcu&p t|libita(|jonæQéipv»nE:>lB' 
n 5 vaÈaùrdad)é(tiidof), iàmaad dkilPétlb-'SérnjBàtreuïd Pnrisaino; 
âooid>d’jhawnauilée £elrle qaeid’UtiieBraibé dëiFÉtat p.’osetw 
en soutenir la concurmaœqe eibrtojenïilssaqtgopafl'b tpût^ë 
l#BjnJd*»8lrç«s dn/Ëa^endieétfU(lzèlb(G6bEfe)id!ubAnm rèarSsi- 
qufe ^feiintrble»y|èi(|fanpe^n 8 ÏfsûiTerid 311 e 8 lnémd^ dén^Ton. 
ipdditi8»n*da oânmHitiet'qiil'pniléirdiraifianié la)rê»n{Ü&}e»i 
9 ity« ig'.^ag tnerVeilléfidei Sdi rtteN ikgriàe ? cqest Ha npréf êJ & <; 1 » 
pâété&istje to»t tdel ri’ë©l6 ma} «üe^eat kiælfabine-.de'l'erse 
tet d«ipeinjcjpftlâJ trait dtxl0ij*kîh et Sttj.Làibbè«B ù(Sa altwp 
Moutjcfu’bq) parie «lia ibid aosqefeieybà dlintagidatnani’et'jaïc 
cpbnéi pewtof ^rgiratrjpa^taikti«gnliMn «JeaDiqitëlM’aiwottrdel 
sajl»i;Vla<beàui>é 1 ■des^c^rébionijeai dfàlQquenresfde» ;dis* ; 
ojmil9 ï ifaiCré6' r :ldéi4enee‘ilels>fa|oaittà,! ; br>pgèHiièfle<*m8ïioti 

nioar)a,récièmltekjÉe8C)joies^bla^Féié'i^iain -amor* toUtefe.ee*' 
p«wnp©»,f4oljt);éd'q8bifrappfe,'tdirti0e. qiiiptHTeyltmitcequi 
é firent-mi l/emplotejiiL-leirèpKtpviiil ië Varie*,, erp profàçd, 
dfwmaiqseuéuje ce etbutolumEàid'I»ajoprsofaible> pdr quel¬ 
que endroit, mais toujours susceptible d’être relnVéqiar 
un<àtdne>eèfé*;Gt><nîd8fc<làj epowfflqupddniefiors^ teSupé- 
weuridaTPelitâSédniriaire^péqiélcerairBaiIideBdhinsfiles'imflS» 
qyeohliHarb iMfkü,i(i»iSa»ntip id>’klrtr'éfe .lesBrisocileib âtrtâw® 
de la 1 udmfçasêanyjlùtvrs e’i&t hilhtp) tdBéôtjfjar ■ l’qscenÆant 
qa^ilmxerbeptëotôbpaPlatcdhftaneequ'iè in’spireydeiF coéfi* 
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dences du. jeoB<er,[hamme» qbr>éorrrmqnuê( à; sd teotita&ïirë.«èÿ 
qu 1 j tremble d«é ; Jè tiireJifJfn ol Inc^oi nu h oguj li V' obuJù 
iMais^o<ï)nePt*ifembldipfis d«Vflfpp> Pubb£ Etophlflbb^ë&l 
Fdditrine.p :oir idàôcsnitg >, /on j hiil > obéit; >dn.«tu Ûil efebjUg^* 1 
dé/isèia«aKeniq,4ù*rbÜTe deisi /vocatiom,-t}el maUve*tte‘ Uàlltë r 
saisie.>iO doudi^afadeda fèiinefeisoifnapaal«e,‘Wou»Jt%vW 
in o née iaju ;da<r nifipey> à j la iqerfcfyj à>l tejnrieur^ i à Oiiéjjb'Ët oié 
prodige-dü Petit‘•SéimriaireîdéMPairisI m’aoqieni dôiiKéckrir! 
qui -pafesejj'iii dd^IlélhnnquKis’iaflaissbgqtrèsekin qnætqrarj 
efloU? tailla duré Huit gus'.* Huitoanede; bonheur îau^sit 
faildeiidetrilerijQuni^ue^jEl prqn>ion'i;ob j oilJ)a«s!4^io[éflthoyr-t> 
aib9me/qlte sao|batblbf 6je8>leilp8$l, sa! r fir<&enbe><8çffikai!erit> 
àmavivetj Que dis^-jei? T«liè&tiUe 'branle .qnïbà>daiinmà>diat 
maison; qü’4|irè)s cirKjuanteJ !ans^> oft >y Vititenjcoriébdebsiu 
r-ègle*i de;qonlprestige»jetidU) sonmoroiu >uo> lA li/ieJuoe ne 
-îAv.èc luri telislwecèlâ r)abbô\Ddpfenl)au)|!)»avalt sa>iplao&triirtiel 
inarquoè danèJilesilGbmniiissiens'jqnblprépaTbihînLi^a lop 
de>185QuGettè loi bienfai^nnle/lajirleUiéureido nbtnesiôblep 
avait éL6 précédée 1 papAnhgtéHs , der > cdmfeyt9 iivriésîip!>6»(ipje 
sans; trè/ve/idepiai# leejeiiir pùiiMotàt'alehibecI sèJdéclhna} 
n^attre;4'ôéb4e^dé\laiït4aiG*bc|inbFb de&lPdirfpÿûsqivfcti jéuvt 
où ce tirtreid'evint'iü<udreit'»païir tout JFnantais qui îrouJlffit/ 
Pex^roejiriiTVIaisjpoiir Ja nédiget^iaittisçiiten; i^a vaùeaM il«nljr» 
eatlquMnejheurp^linb b^redèipaix'dnti^idedxnbéralu>e 
tion»ii Avant d849;|ofëui*)trnp>tôtylet>enii8ètvcteubét&tiiop> 
tard. 'CeUe* heure dei^pàte fetld 0 'raifon>futodeYiiié<y,»>oonïH 
prijsepdniployéd 'iparptoufe;lds. hpfmïiQ9j>d‘Éltitnav.ec!}un^î 
rapidité; qui teinaildè Ifinspirpliorofetiunëfdqtentfe ineôvæib» 
Wudej cel qùloaîipqnv«litn£aèFeletJ)de ce €j u?on ' pouvait 
redouted.»*! oiJ'Vh oIdil(] 0 )>.u? siuojuo] simn r jio*ibne* eup 
èl^ijd’a'bbéHÜupdnldupj pe> siège pàs)dansnôs Assemblées;; 
UKrisiil^edn8cille‘Jibanimey iitpnçssepilisoirtiéilt ïe»îrepréi^: 
sentante dëdnnatioii. Cfe&hlüi qufiï®bfciehldëlMi. dei;Fiailo**x;; 
qu 7 ilfa«oepieraide portefeuille ?djc‘d'instruetioi^pliabliqufe et 
do.M.'Thlersfqu’il' soutiendra M^delFaUôûfc dans il discus^ 
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si8ti‘£l& Ÿà loi nouvelle. $es lors, tout est gagné. et.il ne 

reste fHus qu a maintenu; d accord .et à écrire le trail.é. 

Maiè quc°de périls inattendus J One de détails, ou la 

gPaù'3e‘ lof va ^’cÊoLLer i Que ae cÜfticyité^ à la dernièrç 

henre ! L anbé pupanloij^ a| tcjut ^révii^je^pa^tout ou U# 

datfffer^est sYifnalé , i*l met sa plume ou sa parole , il y 
, r .^î4jij|) y^v A \ty> 'iifio* oJ«>fiafyo no. mW > v * 

incttrait sa tôle. Que ne.fauUil pas ? Il écrit aux éyôques.u 
^4 oYîi suori ^l.iurnu»*) oh nm!rrff<y> \ */i- >uo f :• . J> » 
aarésse un mémoire «au Pape, il comure ses amis, ra$su- 
v.\\ v Và ..‘îl-mdit rd *08 n<n“*n> ‘l Ta¬ 

rant lès uns, éclairant les autres, .multipliant son action,. 

u v\\vivu\ # J V • »"• > 


« . U; ; ü!li i’ j> r > * 

culteâséérètés düns lesquelles elle eSI engagée. S’ilépropye 

qiiyiljiïe decèpt fji nTo u q ii^elqu^ tVislessp^ le Père d^ Rayjgjiian, 

estdà^ÿft^l'e'ionsolér^ye' teiurà sps ordre^ ^jjdpp^ej^rç^ 

déb'cilit Vcôté clè' lui. H |l solilfrira tout par amour, pour. sa. 
tire- /.ojhmrru.iS 1101 ; imm-dii*' mrîiTiYoéjWiYf. 

cnèré îeunesseT Montalembert, celte autre moitié f ae, Uu- f 
00 a ; i >nii; lii.biif-nii f f.r.vj'd lo -hoi jP, tn'* - « 

nretne qui se partageait, avec le Pere de Ravignan,; le$, 

ïirullP*' 4‘>j) sv^\vvpsV:n >^*r.W U* , 

anécliôns de son grand cœur, est a son tour, récaolorlé * 

kiq* ^Inourd'» > jPlu j • oj*i/r)if() )•>. ) M(ui ) ^ - '* "* 

« Ralierimsscz-vous cl sov ézhonime,.» lui écniriL a,travers, 

le .g e “^; :1 î 

Mais voifci le jour cju trio^Le <jloi*ippx rjqajljrp çl éqofe^ 
dé’ ’lèSï, coudainné par la Cour dqs pairs^ a/ajl, çassjqr,, 

etflfSSÿ.'.iyrrél'dïcté 

' V0 'Sijii^n Oi i a* 1 }ÀP-> 

soldats, les magistrat^, les citoyeas qui la, servenljJ^.i 

,unï!r.qtyr»Wi u[ . 7 ifWir.T-mv t • 

déiendenf et 1 honorent auiourdhui, On fremü .epu $0,1, 

race houvellca qui l'Eglise est cnère, parce q ue IjEgUsp P#)/ 

* dJ*,‘iRP V»j.-*»nLvi *• un,; 11 ! .'.im 1 . n<> m* Jqnnlîf^W. L 

instruite et disciplinée ji^sqii a vmgt^ans et cju ejllç enjaJ^,,} 

lel^tJioîn, le cïiampion et le inartyr cle 1 toute^ les gr^n^ J1(1 
caü’sei! " L^s ëent collèges qpi Pont formée sopt^en^ore^^ 

debiVit/ïl en‘'sort cîiaqi|e année, 1 et depuis quarante ans., 

.. ui* ..»•! .u, ‘lm,; J '!i » im*. i| Pim| -.AiT .•.IPI 

6 u.?m’ *w* }u 

prémiere moitié ae notre siècle. Qu’on supporte encore 


Digitized by LaOOQle 


M^ r DUPANLOUP, ÉVÊQUE d’oRLÉANS 

.iifr J'1 Hl'/'iil 


313 


cette liberté qui nous est si chère, on qu’on la supprime 

ÜL Li b' iJ'fi'Jv !> i' Ipul.-j- io! -'>(T .oflrluou loi r ,!YM »»r- 
par quelcfuc îiecrel, il est trop tard pour anéantir a L ianuns 
f vliif i I l'j ii ’• <• » i; i'A l' ii/v)!, J. •îiii'ilmi mi ji un -urt| )Ji . ! 
les fruits qu elle a portés. Nos eleves ont vingt ans, et,le 
,,L >k> r ->b ‘>n< >' -11luu.llr.1tl -lu').) •)lj°-)iip -irl/ 

siècle futur leur appartient. Dussions-nptis descendre «u 
,‘iuiimli isl T MluliiKi. pli ‘>110 ! ’i'UioiLn iîv loi ofiniTt^ 
totnbeau avec lcscTebrisde nos grandes lois, nous y des-; 
_u u j >_ lui U # t; ! L1 ' U ► i ç / ■ > w I IU i » t . i» tUj <j J u *. q • ■ \f t‘ i’ ... 


so'/ilc'nus 1 |Vour la (iliiense de la liberté. Scilis quanta 
. .ju.l-.j; im-' J « lûlqi I tu i 1 1,." *)•! t u r. -ul riiinntl'JV d-ïiuVH TfflSl 
fèclmtis pro legibu's prœlto. r> .. , . .. 

' r. io] il U'M'-’," 'V-.V'-'f li y P i '' 1 V ‘{ 1 {. J *M > 

Mais ce qu a fait notre Maehabeè, il J, écrira, et il laécmt, 

-mil,^li,‘<)..v.i]ti'W,.i'ü'.l-éVX*.Vi-rlI 

porc 

enliVnïy'qi 


mil, -'ib.b* ibi iuj,- 1 i;d;iLi lu . 1111(10 I.iiru» '•■.mui/noi 

I-tu-v 3 r.‘i-ïfl"ê'iRi--"ù"I??." 

nfanis'qu il en Cofisacrc les premiers essais, Il entre dans 
UUiijiui’/rfJ '#l> m i"•) l^rrl qunf-yip no uni it|tx)lv)iiprjirp 
les détails les plus intimes et les plus pratiques, passeieii 
•■•'•xu'«uob,t > AtiI.'io --\> unut yV,.'nP«»mrt yrhffôfl id Têo 

revné fous les devoirs de ceux qui s,occupent de 1 enfance i 
'UUW auouiii *hui ü'infmo* Il iul ol> oino « fiIxTSl) 

et s appTiquôni non seuleinen' a en relever,1a grandeurs mais» 
i.m! m!» qMiqni. ;viJijk ol!‘)*> J ;'>(! m*iU •noir )T‘îl3 

a èn rendrë le joug doux et léger. I l préludait ainsi, a , 


, ./T u * 

grand bll vràgé ' 1 suW 


cl léger, il préluda 

■d ;xvi: ,Iji. )gù*uaj ‘y< uj) 

sïlffirri* — 1 


■«/fi m* 


(CuraUon qui sillhml seul 

r m -r qo" A> !"'* . * i u • » r » Fuir, i g im^. ;)l> ^imimiib 

nnitrortcné renommée. Gel ouvrage, dont les éléments spul 
, lUir. >')ip! u |f 'JlimmiL \*/A» l*J >.llo7-\^> ■ Mi'l«> 

epar^ en mille endroits chez les anciens çt chez les mQ- i 

a ii- î-Ua V' ^m>i)>ilu*itno ; '‘ y \ J ' " J y 

dci‘rtes, csl cependant 1 œuvre dune seule main,- Un v,r 
relative / dl (jjunftifièri,*IVôVlin et. Fénelon, IqiU.cç j 

qti’H'ÿ’a Vivant’, # de 1 pViîs^pyi% 1 de plus ferme^de , 

pHiW cU5GestionSi aï s*Inexpériencede J/autcu^ 
écTdi r d"d\\ Ab H cl Pc llfnVi^re ies témoignages des institut^i;^.^ 
le^phVéfjfitt^uJi 1 ; mil i s la proccu pal ion, i’afîiqur passioupé t 
dcTEÿfisb l èt'<Te li' pairie,'rend 1 des leçons si frappantes et : 


mCmfc cîatfs notre siècle la plus concluante,et la plus üccl-:..,, 

• nc*¥'‘* ;qo- ,umLol U À . \ .;ip .I*n dM 

»ive. (Juiniilien n a forme que. 1 esprit ; Roliin a dpiuiQ aqxd. 
éludés une pari prepbnderanle.dans 1 e^uc^tion./^l^nqjqa^;,; 
daiis'si*il' mcrveîîîêux 1 rouian citl Teléinaque , a écrit pour. 

*: i- ■ I 'î: • V *' - ' 
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01.4 •'/ RKVUB DO |HDI> ’ 

lesmoder nestfcms la.languéides anqiealsl, irafaisuic’est sur- 
Iput :d^83F®i»J^neob’édfea8ehti8ealGon8eJl®0tï^s 

-FemQPWataîqiiwdlonbbéiDapaBk^fviiÆBiBitiiniplbn Jdvwi'wétk 
£fe$du£|»iiaplj3i aliiaatréuijiiolifootfrtdirasâé., Il yaïqwa- 
Itaflfp ^hsi-qvslbon'divdà anp«ri4:}7il»est>ïliïq*i'nûhf,<i<ansgi 
lu qMeulei|ïfteii»le»ijataEj ,obu*io*:a n! tiuc-uoq 
Ce livre est paqtcuift. ibegüleigùj^Bo^tcleiinlod^leiéef^wfte 
éducation, c’est par lui qu’il faut la commencer dans la 
famille et la continuer au collège ou au séminaire. Mais à 
côté des livres de Mgr Dupanloup, voyez ses disciples, 

livres vivants où le maître se retrouve, tout entier, avec ce 

5?n*HiLIûY9aoB8flb^ 


1,1 OD OrlJJÎO ZIJ ,0(11, « 1M> *) li IMI O 1 _JJ ) ‘>111*»/; iirKJ.'t/:»/- 

1res par centaines, dix évêques, l honneur.de la,JFranceref 
oiJon ( Jiioinon^io^no o îjT'toüi 
de, rlïglise, deux cardinaux dont la pourpre jette sur lçtir 
eèhnoP^o^onpo Jifo > . r >noiiBii nfnHij r ^nr>G.aorf zr. qy- 
maître, avec le témoignage de leur reconnaissance, le 
- 8 üq:*ip ^ ,> 0001701(1 "nu çoliroi femTT> orunini Tfiq om.rioj 
renét de leur élévation et de leur.ffrandeur. , , 

oJiIp 1 pmw ^oquoi oimn / 1 o olruu^'j T./iitioiu ub Inoïc^ 
TTa prêchant devint eux, que puis-ie faire, sinon dénué 
saonnci ^of ; awiuUn >-noili, Loup^on Tioq»T ( qh>i ooe iTl ou 
taire sùrTeurs mérites et de Ieé reporter à celui.qu île en 
oJJoo, *iovm> ouoq Uioii;jp>> . oquniimr o oinoullorni i ou 
proclament, aprcé Dieu, le principal auteur. Mais îe serai 
Sou >dor,<] >oF>jJoîob -no* -■.rotinon :vjvr o^onuS! 
pTu^TiDre’pour louer en son.absencc. Lun des plus îIlqB- 

~Jiun,#(ioihfm ioi>n.LJ) *oT> ; ollon iolo Jnpum/> nfb oonuitu 

très élèves .de cet illustre maître : celui qui a piusé dans 
TJ'iium JiiilTiï.o^.ih*/TT; vj/pi; ">> êiniï) nrôrrrioq#) > goiinfl?» 
ses Tèçons cet amour de JL humanité soutirante, cette hor- 
^v.v*iAA : J'iodm-HiilnoP; jt» 'H 1) ; ''onoq sotuo.* 
reur déresclavage. cette soif des unies et dfi la liberté qui 
r oyob lij;h(uui* ,W v lioi.Ii;m o;>î<liri'.r*/ 71 -n. iHfjq. .vv'ui «u» 
lui inspire aujourd hui.de si nobles ^ccjent^^njir^i ^rÇ ( çl]j^ 

les droits de l'humanité à Alger et à Tunis, il relèvera/ le 
-oJi:oh jiou JuJfil h s\i[t.r<»no > ifc M> ^tgWi 

siège, de Carthage, et dprès avoir pénétré d un regard 
oilnuirijiu*:* ‘*T wi’m , titioliinjinTT '*IjïY.T Tniqrioo ;W?ni 

tMlinnnnr . nm. rl nn n I/.A Mnnniltn/. J m 1 'a /. r.ln..A «.a M Irti nn .n 


espaces im 


Jom pT /nom 1 
avec les.ordres 
• ;n>înim oin 
Dieu le veut ! ( 




s de Léon XJ1I le c 

no Y'»!) h lôTti o'th ' 


e veut ! Que l’esclavage cesse e 


que l’homme se 


redresse > sauffJiétendard' délaveront NïénddûteBpds^le 
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cœur dû grand Évêque d’Orléans ^se réveille* «tout poudré 
•qu’il est sous le,marbre^bi 4e >rqcouvre^il^fpréxdi&4à 
libertév ü a ilétri/lk;Ecda î v|igi^avqo(iûédnUbMîpttflri^q^r^ 
vérance (1), et c’eatipourqiloi.iijtreSsaiile £pqè8idi&JÎ%s4t 
la voix de l^otrô^«! Vapmqns ftte^ilseuïble^nt 
poursuis ta croisade, prê*|ieolaidé|ivtimcp ut tasaluiv jê 
treconnaiôÿ jecteéiâsJbDaîjgégieiéti^dû Jao ù r :vn 93 

. : ■i9*>;nr:.:!0*. fil 1 i ;tü ii'up :ui i:.q Iss^ t rroiJs-:ib& 

: .A . .^:r;-V i.T£ iJO 9%éiio9 Llfi 99U\!Î]flOî> fil)9 


uo 9g^|oo ofi lairuinoy îuj 

^ •o niquO -b eoïV'l sob ot/v. 

l iUpilaiofc oiJlsm ol uq glr*^ 
f è au siècle venait de s achev 


,i, 99 :.$»</UJC^ÎiT. Sl 1 . J'ÏIOlJS fi 8 li ilU» ,9 *V 099 OM “p > 

vissait les degrés avec loutés les espérances d un heu- 
-V:u ,*eb ,.iub fiiîü ' ♦./ui.’ioj & ( &£UBn -AQé yq enieé f t ‘ 1 
reux avefur. Rome étaiL rendue au .Pape, lar cause de la 

r,h. iu üiMOfi 1 .gaiipQvè xïù gyniûJry^ ,fiq i 6 r 
liberté d^nseignement était‘gagnée, notre patrie «avait 
~yyt auc uMyi .9 r :?iiuou jh Uiob fiiKnio’irj xuqo £ 

repris son rang‘parmi les, nations,, cept collèges, fondés 
si . ^i! 68 r Isncojÿ'i Viol eb P£fii:gioi i.j) ni ot/s, , 9 'uypr 
cortnrte par miracle, dans loutés nos provmces. s èmpjjs- 
. . , .‘Uiobr.sïg.inqiyb JanoUfiVôlà n/ol oblSUs* 

saient du premier cpupxle dix mule ieupes gens, 1 élite 
air»| 9 b norns ^ifii s-f-^îuq oim ./U 9 .InfevpL tnérloo-iq pif 
ae la société,Tesporr des*générations futures : les princes 
ne 6 T^Jnoqa'i abl 6h ty eolnoin g'inol'ing 9 iifil 

cle 1 intelligence nuifraipe .signaient^ ppur sauver .cette 
inioa yi 8 îê* 7 * .iijotufi r >nL 9 nri<j°ol f n 9 iCJ So r iqt fJnomGlooiq 
jéunesse. avec les honnêtes gens de tops les parüs, uné 
-spHi s oui *:;b y» nouoi pu oq r 9 idïPj 8 uTq 

alliance qui semblait éternelle ; des translornratioqs inat- 

ansb èaiiVl n iun mb‘> : ô'iJlçm 9Ml8iIUiJ.99 ob l «ovulé 89il 
rendues s ôperaiènl dans les âmes : rEglise allait réparer 


8 flfib 9gIÜ,(1 B IUP I1JL9 ) * Ô'IJIQIII OMlPJiUI J.99 ou «nvuiu n 

lénaues s ôperaiènt dans les âmes ; rEglise allait réparer 
rlPd QlJ3>9 /btiynitnoa pJiiifimfmX on-njiomr. Joo dapyÿT398 
touïes ses berTes : et le cri de Montaleinbert. : UEglise est 
mnàhedil fil ob U) dû mi: aoVjLog oJloo ^fiVfdo^TSlriuea 
w/le mère, parti de rAssemblé.e nataonjale, semblait deve-t 
.Jlfl9iv>« «ofoon i^9ELiiJiTL'ifiO|iifi 9 r uq«fli ml 
nir le mol d ordre d une nouvelle rrance. r . . f 

mréfctâ d mïoWtrïfegè'irsf^ftut 0 noa^ 

k'^fft 01 co}ij u re^' 'fâ^Yié ’iÿupanloilp J °in'â X i'i G Te 1 cojal r a uîa r e 

rf^B^lsÛfePFepïicopat .^Le riri cie ^avignan vivait éclioué| 
^U^'-JiU>'VIJ• 2 I ' 1 V ^ lin; nu osurnoo .mjoruu] inp bjiov )' 
re cardinal (jnraua fui plus neureux. Frappe des graves 
a!«’ iiRli^iv Je. oi'iol. 911 à.i*dOfuifif aOofiqc.» 


qOTf ^Ü? n à^aît! d^clàer n a^cieVen4r ^ministre 7 .: 

98 omrnorif 9 up îy 9gfiVfil989 f I ouQ '* 

IfÜrervhài^k 
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Satius est Del causa servUufeiïv qitam &'ucis fks*a 

perfrui libertatè : « Plutôt; saoHfler*&a li j b^vfô âVi Sërv*iéedè 
Dieu, que la s 'çroitf àM'&a liberté l v * Lti SïÿiKj'HiWi fbîô 
acceptée, lout eSt dit^,’ü lsi'jligqti’aU béüL‘ i! U'*: 

Comment vous le peindre, nos tëê&che^Fëêre^'pôK 
tant cette crôixpèiVdaïfct trente atïs^tfvée^tïnfe ‘i^êsbliaiion 
égale à son activité éï'péh^àttl^a^ttiüt avec ëlté'pdüd la 
faire accepter^*béiiir, ddè^ëë par lës-grtrtidë'et jpitF lëfe 
petits, par les riches ët-pdr les'paitvrh^VIpâe stm'^îêcJe ! èt 
par son payS, 1 tëtte ^tëëUb sariS ÿ iftèlWë dnè* éétïle 
fleur; sans ^én îVt'é^ unë* séfflle 1 lôpîriéii , dhtté 1 ffcniîë ,, è& 
blessé et dhnS fêùté Sâ'Iblfe; 1 îhai^'tlUfe^i'âvétfente^’ sëfe 
ëapérabees et tbntê^éS'fl^dehdâ ? 1 r i: r »! > i* « » i !> !“ 

Le nôuvëPÉVôqüë ^e l nvet , fi / rieuvt , fe dèsdé'prëlme^fbWrl, 
éi , profit àfcHr 1 d u ‘î u I) i léi ] ! qui 11 ’fïda rq h é ' à aWé' 1*U ttJéb F# Wirt 
enriëé lé côlHipëiléem'è^tl c!é ! k sëédtitler , n l i > oiEiê t d > ^ J ëîét , I6 i , 
il hâté, rl prértpiïé/àVéc iinëUûtSUitd'inerilÿablë^'nôtt^ed^ 
lement à Ot’lé^ànsi'itiais l dtinS tëiul don diôëèbé, 11 lé MorVtfei 
rhedt heureux qui raWeriait'léS'^inbs^'flÉgîiSeV'lhpèb^b 
à tout, i l'ordonné tô^f^S'l iWét téüt'ëhtriKTUVëliVéfif, etioWt 
marche à da pardle.'^Jb lé Vbte, ‘ sëeétuté ‘pai 4 v liéé f,( déhfefe 
grands 1 vicaires qu'il ’fcléél Vh6?&is, ëlémlëé' scs *èdîh£ Ubé 
villes lés jlhVs popûlétTiësiafiïfclîahietftiÿ* 1cfe yyluë l bbslt 4 ififà; 
et faisant de to'iid éespi J èt > réd , d\iûdréë lifl^Vn'èhië^ pbWëtM? f * 
les uns, a hf tfftë’dé chaque 1 dtfÿcHhé/lés dAfe rf> la 
de chaque paroisse, les représentants et ‘lëi'ëV^hnéé^Be'stf 
paternité spirithéHèl'll 1 rasi^ëiitbtè ^lé -cîWgé' ^dafti^'iâes 
retraites et d'es'^ribdéé;^il^lë 1 m'értb iaiix ,, lètorië 1 tf\^h1ëë 
et pratiqués dii déîéoir q>a¥‘^és^ëÂémfAcsi^ëhdiye ëi’ fbrtf 
tout 'ensemble; il dWi^d îiVîirit dé fëpriihntrcl^rq'théfls'stï^ 
toht il 1 avcélitV Sdh^rë^liéd ë^f le plufc élaqnWit ldéy 'ëcp^cj- 
ches,! sbnsourirb ®l«i‘ pIii^ ,; dOi\fcc n dby [ i*écoiripéii , ëëfe(Vidé !k 
tribli sairitb J WcV^VfTraiéqlîfs tl’d|j désvrdéyiyiV/’dé'ftihfJckndf 
ses rangs,' il réi r nrïëéa\ , ^iVéHi l é , au i lbtn,* fe^'i’niiiVstfb^ ll <fëd 

autels, et désèié&rénts lés'plïiddïvcrétenais tia^ se!è f MaliWiy 

.. O-M (i r VI /| 
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il fera, avec l’aide de k Çompagnie^dft^inX^Swlpiçej^un 
clergé docilç, fi4^iU},. instriMilj,^ plfliiyide zèl# •, etyd’ïwçdpur,, 
qui pardçipqya qq rc.noiu,4q gpiy Évêque* se^Jaissexa 
emporter par Je.sçjvvfflp 4®89B(| e 8p l fi t ( Çl reppu^çJtleKaîla/ape 
4u,flioçès.e fout flutieiî, ,„ i; , 0 -tbnn; o. *)jov -aw.-a 
i.-^ipl ^itrflpnASpn^cr^^lït çflyiw^fltlijijftiUiln^ouué 
4’i.mpriiuer ^jfafiifeift^n^gpftriinpge drtU.sj lps àpifsjjfe^le 
léP tpp|rppuBfsa, mai4 a,\ep t§u<iid,e .fermeté ppur ; pu Tippe 
(un.pprips.pi^cpuipacl, ..si.^oi,' ai.^ppil^ à.^ppriPle ?. Çie^t 
qu’iL était, pnéU'fi, prê(r,Q. av3et.Jqi}t a)I prêfcnq toqjpur^c-^pi; 
d«) IV'tel,purlqpt, quq : partajeut %,çessfiplsqvcp 

lesquels,il fatsaj^flP'WiirilpsAni^s. IJ),yÂyqûl,^ye hj .priV.e 
et de l’oraison ; il avait lait|4ui8(pi4’!ègiftin,qn t 4 l l'SéW*Mip‘e 
Vigile ,de ,lpula sa y»p s . il »vpM)lait.jSaujyer Iqsi^uAçpp se 
p^en lqiTPiéiué-iiNi ;I^ifeen4qprs! > j|4i,Jep. alïaijffi8 6 ,ijiji le# 
cqulçadi«ttiqpp,,d ( ps ) jtptuwç^ ! l uii ( lîîigçi r) i)i;l4 ( ,jT]al?die np,}§ 
4étouf { p^rppl, un-,seul. jour, dunJp^p^Ffepliipiu^d^ qpoiétpf, 

Plw 4 Semblé .qçpaJWê iftUi dflhprSjrpluSrûl.ltJetiTjeqr^.fHJ 
4e4a43 4& 1 l4it!,W^ n ?. e ''l , l^lne,|d^isa )W- i ipt^rjqp^,. 1 0Sflja ) yp 
4q.s?s e.yefipiepîi.^lWitViifils^ j^ÇpaiWét 4!w 1) |WnS%BoPV 
4x«IMPnbWcu ( pp seul-, CW,,lç 4isçjple.,4ç« ; ,pjLieif. ,flh488 
yipQqRt,de Pan| ( ÿp,l’eB,lpupf pjaiutj H^e^ffljJt.jf^ijrp^qp 
spp dpyoic,i|Ç|t jLpQ.seJfii^Bçr^.jauî^i suFifePFlfe'jff^.te^ 
Iquppgps», rarie^q^par ,<?rjLUqqp^qt le^.çajflipp^ jj, 
tipqt.^qgigtyp.cie^qs .faHlp^.ipL^p^ps ^uqpqqi^itg M po4if{ 
v~y i^Ri'wkqr,.,-\a : h )-■, I,| ,1 f>■ t\ 1..■ t,:<j >j(j]>iai j r >i> 

. ^P^^es.^lup.gran^quqcès, iJise.^t^lqf 
VQ^U>^iietp,lé!n’ai ja^aifttapt|^enU.fpaipjbJppsp, > 1 . 4.4 jpji,-, 
Wfiq dp spB.ppinos leq,plus,auièFpp fil. dq.spç, plu^jpfupla, 
m^çouvplps n »isfi résû^peet d,papdonnp, QixJiMfçrM^rt-? l iH^-î 
cliififuqiJ#,!p9,ur,a^aiscj;,$.<jn àine,!iUui f4p£aiqç,up,d9s4^ r i 
dp fqllexjp^ surjA dpu.cqpr,Ils’aççqse, d’aypir.éiélrpp.vif,, 
iJ.sfl.RW^qUç, filiaux gaifder je idljCUfic,,!! detflapdf;à çajfd, 
Çypncpis^q^^tes le jtpn „le tpu^de, pl^-pss,, Ift note jpste 
qu’ljlj^u^ trppvep .ppur.s’appr.oqheçd^^ea.ffèrqs^etvftPiVi,- 

T. IV, 10 ,ne liv., Oetobre 1888. * 22 
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HEVUE DU MIDI 


veau Samaritain, verser d’une main plus sûre l’huile et le 
vin qui fermeront leurs plaies. 

Ah ! que dans ce combat entre la nature et la grâce v la 
nature ait poussé parfois un cri de douleur , et que ce cri 
ne se soit pas toujours arrêté ou sur ses lèvres ou sous sa 
plume, qui s’en étonnerait ? Et pour lui servir d’excuse, que 
de grands exemples ne pourrions-nous pas alléguer ? Après 
les ardeurs de la polémique, il savait se condamner lui- 
même. « Quand on a reçu, disait-il, tant de biens de Dieu, 
ne peut-on pas recevoir quelque mal des hommes?» Il se 
retournait, du haut de sa gloire, vers la pauvreté de son 
origine ; il répétait, il transcrivait , il s’appliquait à lui- 
même avec une modestie touchante ces paroles de l'E^cri- 
ture : Suscitans a terra inopern et de stercore erigenspnu- 
perem. 

Ce pauvrea été tiré de llobscurité, mais regardez et dites*, 
s’il a payé une seule fois tribut à la vanité humaine. Jl 
porte une croix d’or, mais.chacjun sait que ce n’est qu’une 
trompeuse apparence et que c’est la croix de boi? qui^dc^. 
mine et qui gouverne toute ça vite. Quel oubli çle sa dignité^ 
excepté quand il faut en faire valoir les droits! Quqlaban^, 
don ! quel air avenant ! quelle simplicité ! Ses vêlements, 
son ameublement, son équipage, font soprirp au premier/ 
aspect ; mais à la réflexion, tout cela semble digne et ma¬ 
gnifique. L’Evêque d’Orléaîis, pour être grand, pq^êjjçe^ 
lui-même, n’a pas besoin de se rehausser par le luxç ^,ni 
d’étaler le fasté d’une cour. Il habite une chambi;ç à jjejne 
meublée, couche sur un petit lit , offre à ses holçs june 
table commune , s’y assied une demi-heure et sanctilfe\ ' 

t * * : . •• • > < i ■ » [ v • - * , ir. IJVr-d:* 

moitié par la lecture, moitié par une pieuse, conversation. 

v, . i » : j 1 ' i -V •!). ;< 1) . I 

ce repasque 1 on dirait préparé au Séminaire, Au sortir t de 
ce diner d’anachorète, he le cherchez plus. ïl a disj) 

?io 

chapelet à la main, derrière les grands arbres qui/borqent 
le cours de la Loire, et le voila louîa Dieu,. 5 tout à l’Église. 

, : , ... , J») »V': ' l.'lb 

tout à lui-même , demandant à la Sainte-viergê .quelque* 
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inspiration pour agir, parler, écrire dans Tunique intérêt 
de l’Église et des âmes. 

MàisVil vit si paiivremeolV voiis en savez la cause. Il a 
le goût dé dohner , il donne encore , il donne toujours. 
Ënfant, il donnait les jouets dé son âge ; prêtre , il parta- 
géait le pain de chaque jour a.vec lés pauvres écoliers qui 
vénéraient en lui Ie r plus anné? dés prétrés,sans savoirqu’il 
éfàit pdür éüx le "plus ipsigné dés bienfaiteurs ; évêque , 
c’est'hé vaste diocèse (Jui aéyîént le champ de sa charité , 
arvWles ïhisslbnnaires’ a* noüjriP ,, les séminaires et les 
cfèitréô à soutenir dé'ses cïqniérs, cette immense clientèle 
dè inalHéürêüki^qué sa ^énérbsité } princière soulageait 
dâns les deux mondes. Il recevait d’une main et il donnait 

T w -U " • •, V » *•, ‘;V. v “, .uV r'W /' \'\ï. V. > -■>%?>■*' ' 

de 1 autre avec cette magmliqire imprévoyance qui carac¬ 
térise la munificence pastorale. Il iettera au besoin dans 

la Bourse de m.quêteuse sa croix et son anneau. On en 
*l. oqiiimîui • iu;;y j 1 ;; î.'Jiiï -JÇ 1 '■« â \ i, T % . 
estime le prix, on 1 ajoute a la^uêtc , on rapporte a 1 Lvê- 

q‘ùe'' , etïa J éro{x # jBl‘^ühnéauV i l\ïâ I isTÈv kque rachètelui-même 
-oh i J ’çodi'ii) /KvrJ 5 ") OUO l'i <j(.i 'vi , ‘°“ 

seé propres bijoux, et jusqu a dix fois, il renouvelle ce 

trajV^anhanl! cf'un saîjnt.à qui’ Toq ocrait,une ci*oiX d’or en 

lê^upphant de là garder..« Ouï, 1 r^pondait-iî, tant que les 

pnuvrès n en auront pas besoin. ne demandera rien 

dépareil i^TVÏgr“t)iïpanlôùp^"(lii J *sait au*il n’accepte que 

pour donner et que toutes les parure^ otlertes a sa per- 

sOiliVéàïfero^ deVÉgïisekt des pauvres. 

^t\e }/ ne iera bàs îe’clérgé, avec un tel.guide et un tel 

m jo,i ftid ni;P *‘U*. olidPirl! q'.i» V " i 

modèle r Parcourez des yeux ce vaste diocese, comptez les 

' nu ;; 0 x jl V ; • n,f ; LV> ’’ • 1 , 

presbytères et les éguses r batis ou restaurés sous ce grand 



îiTicIergè quL après ayoir su l’accomplir, le continue 
pyidoun, - ! r u,- b ::»•»«.:-ü A*. f ' 

etTè perfectionne tous les jours. Mais nous voyons, dans 
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ife^dtod^ 5 î%l^{JopaiCl^ 
éîPcfiVe^'^S^I^Q^I^i^uitl afveri otüq 
dtlüttë 0 f^è%Vép^èëë,' H i]ëfl f isé > A ) >è^>* suefc^dbqï' 'ite oqnlo 
si infatigable ardeur. C’est tout ce qu’i4ittiJc$t> pètffrils fié 
3 We l e&i <& 1 Ttltf^üV>ék>W VhérMer 

A'Hiiknk %%WlégitîklèPd& ;, g; A^ok! 1 lÉ^ô'^ié J iÇffiflPitfb ut p 
tfê^tii^iié^élfe^^ïïgëd^ ^ ^ lin* ol inp 1» ônne tuo» 
"^îKjftttft^itlttd'tSùi fôy^ëÿtiiftbfals fi [&'4 qldufrsod 

jpi'èl^ê^^*d*éJ , ti5irfe 0 lteS 0 gPà4icIS i VitïvW^tefe MgpfDüpuu* 

îdtiV f I - taffl«hé il èdiP , WiA'. 1 ÏFffi»itfW>i»tëfc W^uêli Wfcttfc» 
OSflfè^d^Rdèijà^hafeW/^Sâti^PaidV^^^^Ptef^Më^^ftiu 
l?4t^a £bàhd I e 1 rt<éle3> aMéU 1 41 ftié 
M^fliRe^ftWHWér ay ÏMi'mètlènytt tddfltPëèfti hôldap 
Sa riii-PaVè rfi"è^ VK) if P 4on° 4 r fè® 0 |) rërfétèë Ü&è u 1 ptMMP 

rdirtftTè 1 *Iâ*Dé?H(? l W^dftèftïlè'è ^PUêtri 1 , l¥ ) pffeiblërkP jjîëfrvdJ*H 
éWè* *P%j|ïï3él bètft e 1 kU trë‘^ék^éi 11#/ l éc#ÀBdj 

jiôtiî àîAfet^dWei’àfù^ëikifflè^tie^H’ôft! jWrisfeàhlb^iliVrêpë^ 
tSé^lië^jŸÔiâ^s'èW^àidréë'èS^aVle^'jJàsfëtfràiâ&s py^piëë, 1 
MfeaïP^a^dlPîeÿ {liëlVè^,) dilvVkt^è^ëàiüMsf ttrtàlë lë^è 
bTsufmW <5^1^ riî U kl q V^lU^nÿ^ f W > fo>M, ^FàVdW^c#^ 
sàirt?*]!>Hui^toWi**é^W f é^bri'<W#, ,f è?t*tÂ^‘p'èVsëv4lWttbë p4>ita| 
îfee s sd be*'pb ti ÿ 1 V tittt { b éWiv ë k : y* i;q iioinummoj ul 

' 1I V : É?ü ^ *1 z-' *cï ïAiW ' %Tërtfti 1 sHï'^fU^ 1 cftl ^H a 'PrtWSitti'éli) 

A l’évéque sa cathédrale ; à chftfyÜS'^ùré* fe(yrt‘ëgKbé , pi¥éi&l 
sfiïfc î Âfgf i ©^àilîàto ife'ttfeéî^rté v 0"àfey l jVrèff^è )t fcé*^U h ils 
doi^cAt Tâire 0 ff6UH‘i , Egll§é , 'ljù’i , ïé' J dn^ éjJdU WTéy ! eA‘ 1 ti < tftt§4 
f6hna'Ht'4tt^h>e/hé i ia^tiéÜ^àlW‘dë'SHiWtëJG^dî#. 
càt *Bellè c Iâvyc J ^à , W'èélië l ët' I séSlêoRt^, l; §btt aiMde, 
éfiajjbHbd'k ^'e'i'gt'jtildtîV véŸWbbéy;MIîA ) WàSH'Vîfe 4^15 
a'^oül 0 W^l^’^ëuPldé^bW'WèWirtWé^ftitt^t/lttcêdïcfe* pishlé 
db ^dWt!. B u’î»',afttWift‘è‘ , d{t'ri»ût)ül ‘lb ; ^e^ë}'ll*'di*«ttteri : ld’fl®^ 
n}el c ‘8ë :, (fÛ’il , -ÿ 'h l 'dd‘jtîië ;1 lrtiltl : ; dît"Paldt'étl »etirtbellth*. 
cfe-qü’lfÿ ^d^'^sèdth'fhliW^a'^ftr^'Jle^^btdl 1 IfeifedltÇ 
lé vêVfcîTüdt Së^àïŒ^P §*éïéV<b ë«b4»ibèë>qtté^Wtt(«èr. #1 
riis ! âc àbx itrbtoèdtéfe bPW</lf 1 ^léifltt‘è l iPÏéb^fecPk§ i a%ifetfrf 
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arfcqe&»1^9SSn<**i;il 4ftMPiqftpaj^Ptifl'& 1 ' j£*SSW|»e“»Ç 

p«ttD bswv, 

elfipotfr q^'biWq^ftMpoaslql^# M|Peq§^ H 4^i^jeffo/;^j 
àjj’aftawiq deotoM&'iq, o> juo.t j*•/;) .niolrin oIdi;gi.i>;tnI i--. 
loflteiftfà pWft&ftlw.pa«^rp-.4 ? ^iafliC^hé^f/jl^yi^e^ IfcfWg 

teur sacré et qui le suit do la ch^^j^jtr^ip^^t^^tj^ 
basai,folp feabl» »d8Pbi4H s ,Æ^§;ffF- 

8QD^e(tle^W 

89fi©w ttei^nr ? qÇft? 

n»iBfih§tid^v :în«P) (PftWa tft, , ; qeg, ibpmn^,..^’ élAsmSb-WPflfr 

fewan^Mîà-ylaiWagi^tmftfffei, f J*. 4w<W “ ifift $iA’4ff &? r *it£f 
qwijlôM r#<ssejnblfl u.^g^y^ûlqS'? ïjfi 

i^©,,, ^^^e-ufepriié» c«?stS8 i« 

ttttbidffti&^qnbd^Ye.nuflpdrqp pgp bflgtfspuïfiPiî® 

faaAt-jinj^^lfiwé^iiQpoflqi^ BSfrjfcati^gs 

a^q-iiinj|jni^r^i9Wj iftW ïfrSïJ^Midk^WdaWiaWft 9 &$! 
psi^i iwf 4fiUMiw4ir«3î ,| h^ i es^R)f/^ < w^iia9Â!^4B%î‘ 
fôpqfèhJps^ïibkMn^qxijifo,péP|iKppÇ.,f Q RbffiF)9^«? (: Æ%T 
, Pftl> r!H8 ,Àfâ SPVRMiteê 

§MPMb^4^fhj i fs^t ( s^4>^) 1 u > tiftft ) ^u I1 n^tr £ft , ii et 
la communion pascal ( hp,wp ^ ( flpt r g W$fe ; o*^ 
dWHIifii¥?flfle h r 1|^,djir^^iflW». JifiK é flV e v4/9!' 1 éftQ sl ' ne 
^•l»qe)*»«'pwy { rwrtb»r^|«lr, « ; !,l,; il)'i,liii j r,?. Oiipôrà'! A 

erAipai'jivmrt-iq p§tsàv$r<fpt>4m çfifàkkïfn& fiiiï 1 î£%?s 

g8nft)eAoa e u%qH6lp>ilnl^Wli'dpitWT^Hi-ïnAWf siïff lÎAWft? 

9Mf§U>Sg5.qbjeqfi; WM i ?^oqMi.s> , PP9HY‘ÇW%5! t 
ii^)dlipp-ll9afiqSiil%Çip.anp^PA».V c^i.fi^çrcicfts j^.jnSÎfb^S 
,lîAicltwatiorfii„p^çp^tvftJl,eidan§P i pl-T§fYf e H}8P^ 

diPfttlilaimagSUiqenctLégaip la,pié^ ; ( ) c^,|[fppgr ( égat l ^p| fjp 

jràMndftigqpi,qu/il,iPangp sqas 1 |la l bB[intèi;e 

apjtfi?, deju i ^fltyv.pflq^Qqgj.ç., AiMpsjl ,sp pqp^gq 
I# .Xirfbflfrtftf HP^abbft 4îvm-)lp <?l£rgé (| dq5 §t 

^Rtg^q.jd^édi^caiWRicJ^njrô.ppr iq8,f>/;^m s 
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ce6sp de.ranimer, Ifu zèie.qn ^ffeçitii§3aiU*iet ènracitiaitf* 
dans les habitude^ populaires^ toutes les.œuîvregjdoii^jtf 
est la tête Qt l>e cœur, Osaint n ? ayez oefe^é 

de penser, dénier qt d’agir*: iVïQus vw&i ête$dail«fto*Ujà 
tous, et ceux qui n’ont vi^en,vous qiueréffUfed^S'gramlefi 
œuvres, ne yous ont pas e#nj>tt. Æ'esl,surtout par.lesugêtfc 
tes que vous ayez vaju. ;Mais : nqn^ i^nr’y aïpas do^ pnülos 
œuvres dans le diocèse d’Orléans ;iont» y -eat-npblfe, tout 
y est marqué au coin dèla même sagesse* dola*même per¬ 
sévérance ,et de la même grandeur*» !< , 

S’il faut passer de la vie publique# la-vie :dn cloître, 
vous trouvez la mêjne.ardeur. et le* mêmes prodiges*-J« 
renonce à compter les congrégations- qu/ijLa fondées-ou 
développées, car il faudrait citer» .toutes çellestqufcifleu- 
rissent, dans ce beau diocèse. M»i^/commeut (publier pile 
Carmel çlont l’austérüé aMait,tant,;^e,ehampe!poUür8fni)âirie 
éprise de la sainte pauvreté, et la VUilaUom'qu’i^&itid 
comme tout cequi^est aimable éX saint, el le». JPetites- 
Sœurs des Pauvres auxquelles iliailait disputer le soin de 
consoler et de réjouir les vieillards* et les sœurs de l’im- 
maculée«Cooception que. les malades n’ont ceàsé. de. bénir 
en mêlant à leur nom celui ,du, prélat qui les a mises à.leur 
service. J^a haute estime qu’il faisait des Dames du?iSacré- 
Cœur lui fait souhaiter d/avoir à Orléans une maison dô 
leur compagnie. Vous la possédfezjet ;vous en savez tout 
le mérite. ^ .... .! • 

Mais les campagnes auront aussi leurs écoles et leurs 
Sœurs. Il en sera, plus que de toutes lès autres, le pro¬ 
tecteur et le père. Il crée cette œuvre de toutes pièces, 
lui donne Saint-Aignan pour patron, et demande aux jeu¬ 
nes filles de son diocèse qui se sentent appelées à la vie 
religieuse de donner, à cet institutciiaissant, la préférence 
de leur vocation. Quelle florissante maison ! Quel admi¬ 
rable essaim de religieuses ! Que de vertus cachées sous 
le voile de ces sœurs de campagne qui tiennent les salles 
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d’asile, visitent les infirmes, enseignent dans les écoles, 
également dévouées dans les services les plus divers, à 
qui l’on demande dans les pestes et les calamités publi¬ 
ques non seulement lé courage, mais l’héroïsme ; en qui 
5n n’à( jamais pu surprendre ni dégoût, ni hésitation, ni 
fatigue, tant leur Saint fondateur les a animées de son 
esprit, enflammées de son ardeur et transformées, pour 
àinsi dire, à son image. 

* O France ! serail-il bien vrai qu’il viendra une heure où 
la patrie refusera de tels services et dans les hôpitaux et 
dans tes écoles ! Nous h’en voulons rien croire. 1 Non, la 
soeur <fee charité rie Sera pas traitée parmi nous en étran¬ 
gère ét efri suspecte. Non, le catéchisme n’est pas à tout 
jamaisdtanrii dé nos écoles publiques. Il y rentrera un 
jour, et le jour’ où il y rentrera, les maîtres et les élèves 
viendront le déposer, paré /de* fleurs, sur le tombeau de 
PÉvêqüe d’Orléans. 

^J^ibeatr m’efforcer de me-renfermer dans l’histoire de 
ce diocèse ; tel est le zèle de l’Évôque qu'il regardé tou¬ 
jours ait "dehors, ét qu’il 'lui faut pour délassement des 
âmes à'^éclairer ou à convertir dans tout l’univers. C’était 
ôarpassion dominante. Quellè habileté pour les chercher, 
niais'que de précautions pour-les retenir quand il les a 
trouvées;..Il les écoute, il les devine, il les calme, il les 
rappelle, craignant de les avoir blessées par quelque 
dureté ou quelque hauteur, s’attendant à tout de leur part 
et acceptant tous les calices; mais se refusant à toute 
satisfaétion sensible et à tout attachement naturel, il remer¬ 
cie Dieu de le3 lui avoir données, et quoi qu’elles fassent, 
quoi qu’elles disent, il rie les abandonnera jamais, non, 
j&rnais I • 

^ Ces armes, qui sont-elles ? Dieu seul en sait le nombre. 
De le princesse à l’hum-ble servante, du pieux jeune 
hofturié dont il faut affermir les pas au vieillard incrédule 
qui a déjà, ce semble, un pied dans la tombe, du pauvre 
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attir|iç,HlW OHWÎfi 

irdu|PWrr,dé>[>W>i);i ■.tgMtoti'ifif. 

p6«fc«tQfl?OSfi*qusd^ ©RfilputjBqiR 

sm QÜfl©I&jU|kfii Oftjtipif,pq jbmjU i e m 9/Gjen $ flo*i4,.Püf|ie ,À 

Moscou, à Rome. ou 

despote© j J* ^pssfo ©wdkf i^hisipç; 
t»jnpt£ItenBÎ>rp,jdQ,.£i. J^tllqf âpJofl^v^lji^Rcsjivle rfipn.pfli^p, 
ljUÿflij&r$b, lfiTO?gARj-i]]UÂ&à©ppp,^ lit refpn?]qifi^qM[, 

QiKiU^R^v'(WR'^s^R M J| , 4vf%ie,tl , C>(Fl(iai^ ) ptKPAr«fRq ep> 
QftWrfl^fttBsY© C J%ÀPMiBS j^R-c^pt) 

l$fr,rçqy<3g%*> ^,Rppg§? Mr) Pflv}r, 1 tirpr.,^§ ^ç^fàinpjda, 
î^pflwri etjfdpi A’iwff îM)ii nwpw-w Jo.JwwhftRPid°fli%tf ifl u P. 
dMSiiqpeinft^iU? *,ra$ftfBW[ AW^lYArRUoni rgligâfWPt v 
r4«$ »ftcAWrfifW!P?.^PI)r^ftf}l’i^B r PY^^m s»’*l?UHWaMil* 
OM.loi 0 p%^4f^»^iAlRaft»'lfcïléaJKègB WWJ^jpHripriQW^^filt. 
«siAtafiMifejttijtfffitp |dp ^flprirejrfgttJlfW r ncpq^ t l^ ft U e ,| 
îBâiiispeoAeifr^Jî.M/S^y^Wbiiftn Rfc) Utts^p ’© &t. ppm v ; gagn §ri 
RPq^Mf J M© idjJSiPPBMPftifiM'il 

eJifJ*RS)&’aw<H§E r.©Nflfi^i¥>)lPfi9|digaJiit4f)^©iiilip©t,l4«rPfl©^ 

dige. Des âmes, donnez-lui des^fli&à^’flS^pRjap^Uwfl,! 
sftiWWvjSJÇtft.lpi^.ir * 0 1> a\l) ro fi nu f l >oI : luoj pr,q J*o f n lk) 
-<G9nftftPlrf/lB JriII. 

g»anttj>nêUrw|©(l c ^©9<;i^ld©'i9ft^iîiAiusî,8j©e> fepppeprs r,dp> 
(Mqçfl-ifeCH. 1 V; j*! Pt. | ,lq,, pmr.d^sQR *ffo.W T 
plïft)i<! «fc-jpisJft'èfj 4ii)/a*ti^ppd?wfe.i li’ÉvaflgiAp, P je| Utoit.,*i| 
f%H4^Wp»fia*&.4éi©B7Qflri,9i r vV/®ile.ol)4)*i(}lôk^(CeJ9ÿ)agpiô! 
I’#)lcti4ft 9 us’il| flrpjj 'd©y«iri>ft»)9ftiHir' lo jpujju&jiis^icvpjxundi 
lui parait pas assez écoulée. Mais ici encore, à défaut, des) 
lirfiiTOô^aDki^sli’PKÎl^aii .^P-totlei+p'énBdMiiwii^«’jllilvQujdit 
étoignqfd Befi , endiii'àil’ÉgU?©ià.!la J d^m'éi:é hpwreyet ;«îb*W) 
h'Mteb stf d B J|é ap, dRl *14 p^ ;© ft 11 Qft ;fi/t l^gp^ci.iuBig^ojKiiBei. 

l^K^^4’QrJ6a¥p4te©>fl4ia ppw.lnil iSîildjMifPidia^iiép»' 
fa»46Mii 4.1’A«44é»HiRfe pj^tpftqvla ^Ujhjèij9;ié*c?- 1 i 
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ftëHé. 0 Mâis'ïa plâëë de éô^ëonqtfêrant était si tien mar¬ 
quée tïëtt&la^dompkgn^^ quelle demeura vide tant qu’il 
Vëé'àt^^khtiis Wh'^ôWt ^Vacâ^të /et que; par une faveur 
éx^ptièrt i i>é ; Hevl' , ÀëadÔiiïi ! ë , ‘e , tl i tp^a utle députation à ses 
obsèques. 

" ^uë^ùêëttVlës q^é'9ëreWt : lès'hônneurs académiques , 
il y ^ tenait ploür t’Ëvéqué'd'Ortëans'ûti théâtre plus utile 
éftfébrè^ëù £ W gtoït pôin* lëfe lêitt’ès ,' Sa‘Vive intelligence 
dëilMttliqtütë ,'ëîi pénëtràftiofrprouvaient plus de délices. 
G T êftàifeftt lèsrëbllbgé& ët les sértVmairésdë son diocèse, où 
së* rbhtfùŸëlèrcnt sônV ëeë yeux ttnifes les ineVvëilles du 
Pètif 1 Séminaire de’ 1 Pétris. Saluent d’ici eet établissement 
d^ : Lâ f <Ghapëll& y , avéc’lës'ràvissantes beautés de son parc 
bëïlë'brdôhhhfùiè deSes' édifices. Les fils des princes 
y lèfé dlifarits du peuple , et le prélat qui les 

ù^fiifb 'Hélltiiésé écldteé ëlrif^e eux VPâutrés distinctions que 
cblies^di i t l ‘tnérllë. ) !Phfâ f it flëUr&àUafoisda discipline et les 
bôfclàds-études’, la langue làfirié ÿ est comprise comme à 
Rôtttèy Jâladgfaë grecque ëëmrné â Afhèrtès, et nos lettrés 
lès plüë délicats y viéftbént entëndre Electre ëu Œdipe à 
Gôlohë,dàrts ùnspectaéle qilëilés^ràndes scènes de Paris 
n ? oh# )àrtiais osé reproduire- 

Ce n’est pas tout : les bonnes études et la piété auront 
datls Pécule de Saiùt-Gdégoire ude maison qui commen¬ 
ta avec f éclat Soüs lë£ i àùspiëeè 1 de' i Mgt Dupanlôup , et 
qu-i'dix ans'après'Sal mbrt/sëMa déja *un grand collège. Plus 
près de lui cro’it Une hùmble maîtrisé qui deviendra bien- 
tôt‘un secbnd séminaire. i/Évêque l’avu dans sa première 
fleur psott dignë successeur commence à en recueillir les 
fruits, i > 

Le Petit-Séminairëd’Orléans avait grandi sous le vocable 
de Sainte-Croix. L’Évèqiie donne le même vocable et le 
nfrèijfte patronage à une Académie, qu’il fonde, qu'il préside, 
et qui gardeaujourd’hui, avec toutes* les traditions des bel¬ 
les-lettres, le souvenir reconnaissant d’un autre Richelieu. 
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Mais tant de succès ne lui suffisent pas encore. II a fait 
de soitpalais uneéeolèpailles plus fidêlesauxiliailres, qui 
sont aussi sèsnveilleurs* amis y s’exe'roènl'cf se fortifient 
dans l’art d’écrire cl deviennent eux-mémes des inàifreS. 
Que de beaux ouvrages sortis de Técôlë d'Orléaris ! L’ha¬ 
giographie, l’histoire ; i’éloquence, l’ascétisme, rapolôgé- 
tiqwe, tout.ee que les'scienecs sacrées Ont de plus profond 
et les lettres de plus délicat, ont 'tCOuvé ici des interpfëlës 
et Ponivers eBÉier IèurtJa> donné de& lêcteups; OW cjifééds 
brrHqqts écrivains sé'félicitent d’avtfir aravtiiHé^ptiùp leur 
Évêque, eit fouillant/pdr sé^ciédrès, lëë’feibîîotHèqâes de 
Paris et de la province; le souffle du grand prélat a passé 
dans l’âme de ses disciplesy et la collaboration qu’ils lui 
ont prêtée les a remplis à leur tour de lumière, d’enthou- 
s^asp^et dlinspiration*. Une teHe^ataipe;ainsi •entEettniüe, 
pas près de s’étçiodrë» Elle brillera 'dan siesièete foldr 
au9si:bienr;qiuei<jdan9 le n£rtc6y etnà mesure qhferblft^^eflrfi 
monter sur lé chandeliérided’Église Ier* postérité rèciff* 
naissanteaura ëncoi?e\de nouveaux hôanmage^poiiri’Evé-? 
qt*e d’0rléan9*v> .n ;->o , 0 e ■ r»- :*:> ri/' 7 

Quèn’ai-je pas dit*)et cpet^abjefpasrènbHêfMaiS’puïs^ 
oubliefc après SainteÆtroixy /Saint+Euvèc^e. Gette-virfllé 
église, qui renferme les tmiibeavix* des évêquesf ^allait 
tomber sousle marteau dudémolisseur, quandMgr Bupttn- 
loup imagine un jour d'y transporter sa«chaire et d^àppeter 
un auditoires U parle, il quête, l’église est sauvée^et un an 
suffit ppurc i en rajeunir da,bèautè^ J^illduFs, .cjestè’égliw 
bysantine dei(Jèrprtîgnyvbâlierpw.ïlréôdulp r bei ; c’eœt Sanit- 
Benbtt, où reposent les reliques du pattiarchfe dèddnoiqes 
d’Qçeidetit ; dest la grôtte dei Saint-Mesfcnim, ifc béureusfl- 
mentj?estauréey(dtmt les.ïéchos rëtentrssnnt encore dW 
de ses plus éloquents discours ; c’estJ^fotre-iianw 
pèlerinage fameux* dont il ranime laigloiré^duil Inènc 
çü-1874 douze mille chrétiens, et ou da foule/ assemblée 
sur. son passage, le cherchant et le distinguant parmi les 
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pontifes, se précipiter.^ sés. pieds,-.baise sa chape ou < ses 
mainst fait le. signe de là i croix, s’-ageftouille et s’écrie : 
«- Voici,notre Évéqued c’est: dee nôtre 1 c'est MgrîDupan- 
lo«#P,! » •„ ' >: :i • ’ ' ' ' 

Vqus^en ètieefiefs, c’était lie vôtre, et c’est pourquoi sori 
nos» Q.sJ.à tout jamais uni à:votre nom,^cbmme-à celui dp 
Roanne d.’^rc.'JHsia s’il s’est ;donoëetdêpenaé'pcrur vous, 
comme ,si rypos étiez seuls à en jouirviet . sïl-.est àtoét 
japiaisl’Éyêqiie,d'Orléans, l’Évêqued’Orléans^seribiausfei 
à tout, jamais -la,gloireTiéleonipaÿh.etde.sonistècteipBlrco 
qg’il a ,été l’içtrépide avocat ded’Église 0t idé> jauFçaneé.v t 
■ ‘. zj M _i ci;. le. ehfr! 

1 h,-'; ‘ ' ïnir ^ilpoiqb^ô io? ' orus" e.rfifc 
- 'i.i' !f ;• t sr>..iU : ou ‘i.jOi -;ue'. i, j ur: : - ~q >cc 
v L’artistesidCstingMiéx^uiiàéU'peiudreid’uit trâit'lePgéttfè 
«atlet ser'vioea.delJ’Ésèqfuè td’fDrlébniyà) placé à qes>'<êtê’s, 
BOtbpasIdns dignité* qui 'yémbktùl.pléunerlsiH?wtwdbeau-, 
mais la Religion ; ef la pàlcjdire^réeentées, L’uwea pat-nn» 
Père de liÉglisç,; l’autre par-un chevalier du mcyon-'àge: 

D’un côté la doctrine, l’éloquence, la grandeur- d'àifte’* 
de L’autre ■Une? -vigilancestoujours indomptable, ; voilà de 
déferiseuride l’Église ét de ra Frâncè; Ifeliqne Mgn Dupâa- 
lDuÿ ep-acotnprisra divine.missâ-on;,:' ;/i. r i r 
Nous aviôàs- joni pendanti dixi anssdes bienfaits d-une 
paix,religieuse:, • à-peine, tropblée par ces pressentiments 
qui n’appattiennenl qu’aux àmes à 1 la 'fois généreuses -et 
édairéeSi.-Quqnd.U guerre dUtalie'séclata, les sages pré» 
viren£ assez qu’cillé) todrtàerahi Contre '^Église et go rit ne lé 
Papè,..Mais dds sàges' sont-ilq cpusyquandon' «peut leur 
opposer la 1 gloirè des ïrmés, et que la-yictotpésemirfeijusti- 
fief tontes les audaces. L’annéen’étaientpasachevëe que 
cette guerre fameuse'commençait 3 à.> porterses frûits. ’ La 
paix de Villafranca n’â servi qu’à encourager la ruse «t la 
trahison; le traité de Zurich est déchiréàvantd’étrè signé, 
les Etats du Saint-Père sont en proie à l’anarchie. On se 


y 
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floUc jq.Wiittf ( £tei»gjrô* f'jruiùbKti'i) bairL'SÀ'^a ^laee; oifaisuan 
Uqu:d’itartjftftgRçS:a asu ré kï0flt»; ikbU qo ? ^n!pap|AI*t 
gji«r}y(iiçi(ii$M»h«ojlei5i tfimpaj^èHf<çufttb,tio*i')del la> bôyoIuJ 
ÜPadlfpffbpos^idtftfiédttMrfliWiPape »iipâldis,Btiàa»j*pÔjop 
daJi%iU«fltlk iGoai vye tdfÂeuoov èaeit\ cirfjute.dd terates/phnte* il 
u’jiftfcjïssi :»igné,oinaiaiQn!(nidoYinÿr;dquwtaur Icjdi .dühapieei 
y Éviô q u é d’fh-J nd vifeeyihe» répafoseliEl lal >esg4 i oairal 

padëtt eiioUBtjjoyi 1 , ûhpl'ifliéemeii 'j(kileQüuiit|, aràpatadiieoilp 
l«hdf wbi»î^*artO!trtfiil«i Farbqiueipteèclluhd danslloqitdè! lk’s 
lqbgMf SsJ ftl >à- 1 0 mvbe- â,iPa j;i*M |«njpd jpait & à ftpfiteni) 

aaj&pyui o o WIûtuA 1 Wi ] rvusitgd); i l>faofc dès; jioipxitfaifdfioB 

puieseo bancal toen lai oégardj, «nid ihofjiHwjnenfift (ùuiquiian 
pè>i^ 6 »;dcm«nd«n; 0 Ofin|ibenilo| àfcspipdlabi;» rioiiu Ji léni ami 
JaffeÆws^fwriW) m'dwt i vrihvfitfn» - :Qnùuèev' *i) l ^ira!i>jalii3ül«|ni 
PÀ«‘i^?fe;jbp^piiir4wiitidaJi’iÇvi6quj0idîQrldan0iftGe<tia>arni^ébaû 
lev.apAoKoirtd paLiHiouti iajIp^iunid àllaumiiioiila ipqreieasfrrlefe 
b}vn^poLMiü»f^îiié)cJid)i)iHignahtle ybito q'tfitcsqaitab] k<*Ie 
çiaioomtles) )o®mhaisv r ^lJuispJi>iei®l)®t/ dMppééiieijIàwBralflrSon 
tPrtflvJQdawki liliholfufi-plw 9>pOTiiiisde «ono p td risun b*a>|«id 
«81 inooH®>pôq*o$ausrerjîle iflouiwwrl Laid por'dpdcj, 
Bnpe «üiijrioitiîè idesdein I ihâlndi< -dje ->a© 1 i$auv«roiuil-rnéineL 
Méroflei V‘itabefcierdl»oifiiLatiiojdicièrei<pjpub leJ inqUireiiàpilk 
4wi»lèrfli Èitaiettdqi L?lWdquia>dôGHQ#i3>ba>*l» 
cfinpdqp^[>ll„l^>néirijtiaiitM'flliil) «àuttdtoà: hètûr.jdp;toMtod 
pqrilqJteoroéiydewifcMiide .deaibfiavaaoqüfàinPtatiitrpbâidlitûB 
dftpa JppprBîMPtgide littreJrtbbLdeijfpismraiüôiKteftOoldlrtldd 
Pape. La journée de Castelfidardoiiejutfe feiLriddsi; marljffsv 
é^ijeipijJà, i^Vicçisiil’Éiiéqupiid’Qnlôîihs^ a» ip»*t«.du 
ddWOVmflPk pUjil&ô! igqHqiu4fp0L|,L(ei(vi^i(l(hi0«iWJ»«:dV>ÆBngl 
fi»a«çè»fl»ol’bddnev« , iidid r sMgi^jiréiienibÜBli^po* s^dlefld 
jèfcqw'wB puL Heur GOPstanoejetié u«irefl«tiHilmQrteli8'* n 
l«uriglor<jeMXiidéB»striP>i c(e apot.led daroieoarjnaflÿifadS 
lj’^0»lni<jqr'iaM«9PldPft-u^n lin-. •>!> ■:•).» I 1 : 1 11i;d 1(10? oml^I'l 

- ôQHÇy ipuÂçsapp^ ,;det, «p,, fliojidfl '| np ? 

filyampidp!^ l*n papautés iVicfihaq#* 
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neuaroèle iaseltp, ilî&rétjue d'QHrléows ?ôjtgn<àhpaPiMpe atiuU 
telfieiwpqlagiei) d'est an idgel tuaeatr ijapnaig^iïgagidJbrtlPèl 
l*i force et' loljd#oil,dnrti'i^liIûglwpiiîtite»l'(jwe(«<iiAïivi8’Ui<y>a; 
quëlqdeKvâ[lU,eü;l^sfim oqi£bUiin«i»4>liiettld^nqdwpèbitt<e,i 
èt «Jndqveeisoÿ panâifèôalnBBvk dumUobtab 

legiqTHihfe.iSjil'BejhefibseriiralmDinerHv.cleglnpirtnfiipjalkhîP 
kiHHuSexlsl l!lrlaaafe<pBtieelle;jdevlai^ , sii<iogne'bi'èi> IdaptmdUî 
qùeolnfiflkqrnie qbartootite »enaraiaha|diié il tsa [patio ha Sienq 
tàd Piifipaétémib foiidbs9$era><plv4 mljjdixphf •rAvejÆta^lotid 
dqaevfQns léngbgèeoquei jatiiaîs)d»n9'le«rrretbs'ide Ifc'pqsçdiJ 
tionjis&btaqoe *4à> SocléibjdeîSwTitniVinleeiltJiSed^Qlu /^eMre 
iusthqliah friineaisnifdorit ôlua Jléttgèe bdroerfu'.eatJdcréduq 
une iustitution cadidlitfupi- lè pite»é|«K}oaude'«nuha*^iMi 
raptoehbiaBxilperaéicuaoursfdiavdir/côdéià dditwlgawîes'et 
indignée; obsessions,* bât ’fh i saqt’mjàlrelà Uuéridqsipl uà^r»ê‘J 
defeahoeëetpqi ebiewtisuslls tennt^)la;fchapiltd;(çbl''éuienq«.vr>l 
olOri Ujisraapedteporide ni0tdG«inle»diti,on‘giidte4'aq»^nv{d 
»ansideeohilpalaiis»(f«àx)(ff|t«r)idseiiitl/R’y^^wpbp««tei‘il«ooor»d;) 
T«dot|eatl âvetildq vienaie^<-h(w*gehsd>pé»dlü(idh deiddjteiidrd 
j)lsqb v anr| bonitv iawandp riiômeumergiBidliaeoême ibdépett* 
daada(i40)feoiiveraine6é‘'/>on)ti<icblej'»RojJ»e èbdcmeitte aqeÜ 
dfesiHranëportal de ojpierietade> ‘vedomu&s&Medp$ê' Fdpëi Hé 
eé ss« d® è«i> Üïity iceapd» e&d gdn&wlfà iftïüérstfe plirsbvtrfbJ 
fatii#*ëatflitaidéd iferiten)titfo^usyl»ll 1 l'H , 9 , #èbt}(18 : > 

raaifcM4idqTbi1«iforirépé)tcflt»vctt<li<i0l', abnW«iselie' «We'jfopht6 < 4 
tahttobéoasdmèl4ütreei($uel>sbldàtoaMi ibiWi«fti , plab §0fib 
vendrais àfeb’brdiid ub ydinuoj i;J .oqr,‘I 

idCebeiqi sa; s0ui*et>Ipéb'i»mpqikél;lnk>ÿ^'éTfi pilfcÿ 

^flfeÿlc^witiéebkpicmselqded'èi'pype' l(bpidlfcetaft*," 1 t@ttfc!>> 
Plflfopè WfodB^tl'htfloflMéTfltièl 

o««H<silift(iüidrieBaKiwei âifHfti«wtoSKë>, ët 4é sUëüisseflptfé! 
PfeehW^nteooittipi) hëbotftpfc fenstertrdl u 'Pa p¥> n 

l’Église sent battre, à côté de son ccéirfl^b^ëiSéUrt^PWfttvIal 

wtspettoerft «*!ki;tf«itn^ g^antiBQW'Va-t^rsiëgér’aü fcde^rfâ 
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de Maline9, il emporte tous le9 suffrages de ce peuple, si 
noblement jaloux de sa foi et de sa liberté, qui, plnsheu- 
reux que d'autres, péut entendre, débout et le front haut,' 
en 1888 ce.que l’Évéque d’Orléans lui disait en'1864’, et se 
lever pour applaudir èncore ces paroles, qui le faisaient 
frémjr d’eftihOusiaétne - ‘ J 5 - • ' 

« Rappêlez*vous qû’ôn doit' aimer sort drapéâud’aütânt 
plus qu’il est accablé et\criblé 1 O mon pays 10 France, 
dit- le soldatj éomme jë : t ? £<lhië dépuis qüë jè rte suis bàtïu, 
jÿeur-IOi'l'O dràpeàU. noiVei, r perc‘é, déchiré, côrninë je le 
presse sur mon-cœUr 1 ©f rious, sachons redire Y O Vertli,' J 
ô eônsdéhCé, JÔ‘'réli^ibh, ô 1 Foi''chrétienne', 'o probité, ô 
justifié; ôiÉgli-se dé’JéSds-Ghristj’ ô Rome, ô successeur' 
de , Pïerre,"jfe mtt‘«ïttiè/e&r j’ai souffert pour vous. »' ,e 
Ces nobles souffrances n’étaient pas finies.' ‘Voici là &ôn- 
vention do l5 séptèrtble-'ëô'ncluè enirë là FHàncë et Pltàlie 
sir lès'intërélS tehiporels du Pape.' Sans quëlë ’Pàpé’eûl. 
étéi «i cpdnfeuüë, «i Averti'' ni prévenait ! ' Pendant qüe'ï^vtë- J 
qoerd’Orl&ms- feprbnd- là 'pîtirné? ëï'énérîf’stii^ 
attfefttwt ttoitt|èe't|fUfe ; iui Ifiypirè FàBàrt'dyh', à ï/rëf3‘éfift diS*. 
la-c&fisé pointificald/ 1 Pie 1 X 7 àv'èc'cèttë ’ftaiîfe 'àaj^ess'éTpii V 
n Appartient quAu Vicaire 1 in fa il 11 blé' de JéSiVs-ChVifet', pro-' 
imrlgue l’éhcy^liqué >i Çdahid éàr'A et le’ Syïldbü's'. é’éjaiï' 
cOrtmo la lUihitèrë pürtië dé'bëshattteirr^où lëà huagései 
lesortbiëés’de sntfrhréni attèŸndre: MàisTes'dns à^ëtôniiënï ,’ 1 
les>hutpés éfe*r'éCtrîè'titV’é’n grand tu&uUëitëjflplflffè üiqndë/ 
ettand-rsqjtfë denx 'prèlatS, le - cardinal Màthféuj'&'Kèlali- 
çoïki et'M^'dé ! DreflWt^Bfësré : , ; SP Mdtrlins,°le mém'e fe J’<iii 


aux^tFUAneruenieiua ut; te uuuuue tumiiiu aux. esprit» r v u 

coro irtftttiës ddSI ëtVèlrrs , 'd'e fceitf 1 Siècle FÉivéqüe a d Ôr- J ^ 
léfrntV’-rOprë'nafir » la 'jfd ü tifej i m p rdv 1 s'e, ' à vëc tfnd * adrnirabïe / 
viguébr,'!# défenSë dë'î ,, ^Ti(?}fcliqiife et ‘en jïtstiftii’ loiiVe lj? ' 
doctrine,' ; 6b démdrifrâtit qüeni là vraie’ libértëj'ûi Ta civi- 
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lisation digne de ce nom , ni le progrès légitime ne sont 
condamnés par le Saint-Siège. Il se tenait sur la défen¬ 
sive. el .il n’en avait pas moins fait une magnifique apolo¬ 
gie. Félicitons-le encore une (ois, et nous ne serons que. 
l’écho de l’Eglise uni ve.rselle K çnr, dans toutes les langues 
comme dans toutes les nations , six cent-trente évêques 
l’ont loué sians .réserve ; Pie IX_, l’a encçuragé, en l’appe¬ 
lant J^éloquent, yengeur de l’.Encypliqiie ,pt gp, après ce 
nom > il çst permis ,d’en .citer up^qutrg;, oe sqra-celui de 
l’archevêque de. Pjénousely’archey équ e ,de ' Pérouse est 
aujoùrd’hui^Léqn 3Ç1II. «^Vglir^oiuv rage,) j qi ^dit-ilc» qtt&ev 
fait |an| {le bruit, enEurope, es^,bien digne de; volre.;doc-c 
trinp^ y.o.tJ,! êtes le défensje.ur 1 fetJle.%e»uti,en dé; Saint-Siège, 
persécuté, Agréez .(Jpnc^pes'cqpgr^tplatiQns avec œlles 
detQUt Pupivers. ». . t irie „•<;, n .;■> >; n.!.>os ... ; 

Lç^glaiyft îfinsi ^ir^pp^ i >a t ^éifi^nf^^.Pai).to.ritéisp)nk 
l«jel 8 le pt tejpppreiiç, de j^gli/îp^npi.s^.jrèpeserai pl»$> II- 
frap.p.eà (l^pit^ ptà gauchp, tapt^cpux ,q-ui veulent dépouil¬ 
lé!^?, rfistR^dg; sa ; ljb_<y1éar;t0ntèt Peux 

qyj, s’^pçmçn^l d^cqU-e s4n|tnité,^iu6se,qui.précéda. 
1% P- 11 . ?/ complpteri da^*. te iWlifr 

sônjjr^,jjiveij^ , -invertit déflpnjçe PçftpémÀ; péPlCUt 

oQ; r i|;i^déc^ifyre r Qp pVp^s ^çqptP'd^ l’intprçpgersebfle: 
ll ii Mvi&eqlmW.e; crte.att* . 

ftèfl 

ce jéfil^uÿ^tend:ehaque 
jo|ir 6 tj^sj. spg, p^ophQtip^qntjdeynnupf,dpi *é#gijjêft Çte ; 

tr-^.i ,3 js.i CHit-r.i c 

temppféti 

sont .M CO P dpttÂère ^tunas se- -, 

d ?jilfe &VY4&* fr^lèPè hAflfttfif* ter.. 

d ® 1» réveiJtei^iv 

le 5i^3W^ I î??^»J;î4WWÎl Répétât»! h 
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qu'exige la parole donnée, l'honneur et les alarmes de 
toute la chrétienté, jusqu’à ce que l'escadre française, deux 
fois sur le point de passer la mer , deux fois rappelée, 
prenne à toute vapeur lechemin de l’Italie et aille achever 
la victoire de Mentana, la dernière victoire de la France 
et de la Papauté. 

Cette victoire qui soulage les consciences amène à la 
tribune les oracles de la parole. Berryer y monte pour la 
dernière fois en l’honneur du Pape ; Thiers y réparait avec 
un de ses plus merveilleux discours , et l’avocat de l’em¬ 
pire, Rouhcr, déclare , avec l’autorité de son nom , que 
jamais Rome ne sera arrachée au Pape. Ce jamais n’a duré 
que trois ans. Mais il dura assez longtemps pour donner au 
Concile du Vatican le temps de s’assembler au milieu d’une 
tranquillité qui étonna tout l’univers et qui ne faisait guère 
pressentir les tempêtes du lendemain. 

La grande question qui agita tous les esprits au dedans 
et au dehors est encôre présente à votre mémoire. Je ne 
vous raconterai pas quelle part l'Évêque d’Orléans prit 
au débat sur la définition de l’infaillibilité, nous ne par¬ 
lons pas ici la langue des passions, encore moins celle 
des représailles, mais celle de la concorde et de la paix. 
La définition de l’infaillibilité semblait un danger à sa 
sagesse. Ses prévisions furent heureusement trompées, 
et la sagesse de l’homme apparut plus que jamais toujours 
courte par quelque endroit. Aujourd’hui, il ne faut plus 
voir que l’obéissance qui succéda aux ardeurs de la lutte. 
La définition une fois proclamée, l’impétuosité de la 
nature fait place à la tranquille humilité de la foi. 
Mgr Dupanloup s’incline devant la parole du Vatican avec 
le sentiment d’un fils qui se rend au meilleur des Pères. 
Son adhésion n’a rien de bruyant, elle est prompte mais 
modeste, elle est sincère mais paisible. Quand Rome a 
parlé, un mot suffit pour servir d’écho à cette parole infail¬ 
lible. Ce mot, on l’a entendu, d’un bout de l’univers à 
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l’autre. Personne n’est resté en arrière, et pour n’en citer 
qu’un exemple, ces grands évêques d’Allemagne, si oppo¬ 
sés d’abord à la définition, en sont devenus non seule¬ 
ment les défenseurs, mais les martyrs. C’est à l'histoire 
seule de proclamer une gloire si belle; mais puisqu’ils 
ont si dignement obéi, du pied de ce tombeau où repose 
leur compagnon d’armes, il nous est bien permis d’offrir 
à la catholique Allemagne et à son vaillant épiscopat le 
témoignage de nos sympathies, de notre reconnaissance 
et de noire admiration. 

Ainsi, dans ces grandes batailles de la foi, le dernier 
mot appartient au chef suprême qui seul a reçu l’ordre 
de confirmer ses frères. Il laisse à ses capitaines la respon¬ 
sabilité de leurs mouvements et mène de plus haut toute 
l’armée d’Israël à la bataille. Tantôt il se sert, tantôt il se 
passe de ses meilleurs auxiliaires, et seul sous la main 
de Dieu qui sera continuellement à son secours , il 
éclaire et il avertit, selon les inspirations de sa sagesse 
toujours infaillible. Sa doctrine est toujours la même. Ce 
qu’a dit Grégoire XVI, Pie IX le répète et Léon XIII tient 
le même langage. Si le bruit des révolutions a empêché 
d’entendre le premier dans l’encyclique Mirari vos, si les 
écoles se sont récriées contre le second, quand il pro¬ 
mulguait l’encyclique Quanta cura , le troisième viendra, 
en son temps, pour répéter dans l’encyclique Libertas les 
mêmes oracles qui ne trouveront plus ni obstacle, ni con¬ 
tradiction. Ainsi le soleil jette, dès son lever, tout ce 
qu’il a de rayons. Mais les nuages qui se lèvent avec lui 
en interceptent quelquefois la lumière à nos regards sur¬ 
pris ou malades, jusqu’à ce qu’il apparaisse tout entier 
dans la superbe parure de son midi. Tel apparaît, après 
tant de débats sur la liberté, le grand Pape qui vient de 
la définir avec une si lumineuse profondeur. Toute les 
passions se taisent, toutes les hauteurs s’inclinent. Pierre 
T. IV, 10«« liv., Octobre 1888. 23 
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a parlé pour la troisième fois, mai9 il a parlé la troisième 
fois comme.la première, et.la'.cause est finie' pour tou-. 
jours..r. . . 1 •. . jjï*: I.sl i é i. 

Vous venez < d'eaténd ne Joui ce .^uc l’Église al) dû - è, 
l’Évêque d’Oèléaos ; que pester !-il,.sinan d'achever' dette 
rapide esquisse,eniw outrant toufeÆe.qu'il a)fait pour la 
Franco ?:?' mi. < »: A, a» *,fir *. * J .eu-.i^a. 

.C’ésl bien ^ous .llarmitce.dfjuouehevaliep.qaïl cxhi venait 
de la représenter,idelMHtt. auprèSî'delcê lomheafc.iL’ÉvA* 
que d’ûrlqans est, de»}eyrédébdut>et sousi ieB nrmea pour 
la servir, 'VoHs^voueofailpeAe^iiûeblie guefboiJaméüsseioù 
rien n’était prèt,*e»ccptb'le*murtigajef l’homneue^oeeréppoi 
vanta blés: irei’ei'S iquiisedèxdàdéientieattniTBidaB carupfe 
tonnerre sur laiFVâhcal éperdue^ iië> smvtecai&cBptifj'Sa! 
race rejetée, songouwprnemleqtaiboli^hooviyesaBÜégéesj 
Paris >investi,n un.anillkoàf'd'hbinniesidébbrdànt de toutes 
parts danB inos,prbVinèe9ie«vahrës^ pbréantile camuse,‘l*j 
désolationfit la. ouooL/i! *»| no.ouiuiolcod uo.hwsailqino'iit! 

« Aimons plus que jathawmotcenpère eo deutt^d) «décrie' 
l’Évéque:'d,'Qrléun&,! et tàt-dessos i>icprécbê laipéftUétibe i et j 
lecourageraiiE vainéusplà jiietieei ((% '4 ■£ iftlodéfaV*îodb#int' 
vainqueurs,'à.toueij#! jugeaient dèüDieüUm ob i->j;^ onii^.ï» 

Mais il.joint l'dction i»!kr;parole,iet) c&fn ftibrll ql rêVdÿâH 
assez qu’Oitléans placé aîaicantrertiêm&iÜ£>kr:Frsmeeallafo 
être, le théàlre>der>touitiçplle9^tvircis9dluidds^dei<ls<)gtn>drévil 
se licnt.pnèt&.tbut éqénemea^jjo«Mai pdérrenivè’bflWuyablel 
déspstrej.Secoursitle itloui» genneyià'silpsHdé jobt^otidiveltoit$l 
appels aux!,prêtres;',»è.x»ircli!gièit)i$ic£v-.aux .éïdoÿensl 0 *! ®' 
tout prevu,'tout disposé. ..Après "trois joudà'idé^ccnbblats' 
héroïques, Orléans ncstiplus, cDmrae-aü tdmpeidfedeapmièJ 
d’Arc, la ville des glorieuses délivrances, "Oriéaa6‘l e3t 
tombée au pouvoir d$ l!ciu«icir|i. xKe-tremtblep’pas. dahstécs 
jours de détresse, pour: Fhonnetw.de la fronde @hè, fi®* 
véque est debout» groupanteautour de! lui j le 1 péli pl e-qui 1 
l’implore et les magistrats, qui de consultent;• prenant «n 
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mataitottSiLefe ihiépôts* écriVaolU'ois. fois<ou roi.dejPcusqè : 
pQurieutp4<‘hêriieB'.rétfuis«tiohioriniir0i»seKj arrauhattt' sest 
diocésains à la fusillade, et changeant en sentence"dei 
gràûfc desaæélydhbesjÿe TOoMidimsilaibèareliie duivainqwieür 
cpiiai'énrierioa lNfoijüKeii-Jasileâs qup ,v'<wnw>ttéVée 'laiVie'lu 
vdtmifiyôqùet >1 iC^we dië-tjo!? iAprfc»>#toïr> implcffé^il'-coip- 1 
mande. [/Allemand ne saurait tenir contre un tel eaftUK 
tfiiBiset(miel ito^iei -gkftwttfourudEamw rjr«r.Purle^ Itvf<dit-H ûn 
jedrr^ cleal nntUs <qur dobnezi do# dfdrfe^'icif W' Jebfct'icaèonl 
t«sw|iH‘>la'mot«ii>e<de JGdiiluiidrs\ïiespértartce 4fWp*tôt iév«4‘ 
nbui&>d*unuÈieüleug dastirr^dncilp;journée^de Patdy oh le 1 
dnaf^Bedqsiemnnréd JxngiitoaaxiFiit>q*rtPeifoiq enlevé pari 
niés Apnos jroburantosOusil^ijailessqknplIavaieïit’iiédhlré.' 
IalA f 1 aqtandinentiD'à QHéaids'j el >larjoiliéi oofnnatt toute <ia' 
du«â^)Ühme> üécendei lodnlp^annqui, <étpât 'deveinùei une 
wvmuihel) Mfltài4(HVéiqaeinei(flëbhiRailpa8.iiOa iénrahit eon ! 
pstl^i^rfmio aénuoe-idq (amalévneuerlosblieqséBifrBnçtiteqoij 
le remplissent, on le calomnie, on le livjto<amxddrisioh8ld»eld' 
pdQseb) (Sçléiietene saigne? l«nnranilis|élèyefà) Iq hauteur de 
ttW8rJfi9idfiVqin$.d^dttYpié poeueillti $nr,4ousl]é£èhampsidle' 
hftifci 1 IftÏ bsi dodal9;la gp rnsan t q, filang*iaion prusansnaisans* 
distinction de nab»oi£llb6 üwiidfgoçliiÿienvitousdersulpibi» 
tartt»,dôilp I V>Ue i offrent. de>t/rq ndfasr métfiléü ta i <m disons! fen 
a»r>J(>U4aqflfiv'le(Sl égl ieegp le s -rii coin stiè Ces ,Ujes< écdbé 8 devrez 
dég^llieflj^oapiebs* quatre-ceint su'dligiseuBesIlesidcBfeiertenl), 
Lehlm4d^piesi iWeuLj lesn ®eljg*ett8es>pôJr<l?abbégaitiob et 
Ifl iidévdûment^j iès^prétrestisq» tarohijHiedto rainmd «par 
mitUc|eucloln*i, jfoyaqt la«lidd idonieuns, t&ntideunisèrqq,' 
tan*Jdft>«aldinilés>à Jit>ibisp i6|’é£riôf<epiàe Voyant rédjult'à- 
VimfiuLssbmtpidei les-iguénr ^«iQiie va devehtfd notre <pau*l 
Vee Bmnebdt» ^-i^ijoiiulp, >')!» o 111 / t;! .>i/ ii 

&'Ahricje.Bi: , qxpliipne‘eg3iéz qu'unes! gbatid -hontmepa^rès 
aVbih ainsi donné; sbn!ànae iaax> rënfants; au - diOcésel >cFOf-M 
téqB9vlà|l’Égliieyâ lal France vs^rrétenn djomleht innivrlléti' 
des trmnee| desoIpatiriei, quiipemlenftdotoüté parts; 'lét'ête’ 
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p.C j ...««îAiuau'a a>wavà ..sJoaMAHUa 

demande s u nelera pas Dien de tout quitter pour se reti> 

aü'éblii E'rh'«0aéFH ;? x)ii i Wg ,, dbi 1 aiè^ c Sdtf^ 

g^tf«lWHte«PfeAWrfe '4 «jJfîf ftP^f Pftîtf, 

p^yt, iil ia4aVah l ë' J ttë J éc?rà 1 fdihkii°Vci(Vfe 0taÿê* FP aw 

dflèo^cè/nkWHc^ IâPéHW'^u^Hftiétfty vo Wf 

flireïfWUttbl^'IBÜs'lâPWfecitfts'JWfflè**? ntëæ , Wm?ffi- 1 
ré^k MmvMtiavï} ^à' , 0aWir,tPéy^iê^a r ^üsê^d^iiii?<i ; 7 
filrrf’aWRi'tf? fl T è4t ir f>ar , élfeiiï«? 7 cl lî IVM^c’ftfiiii-V^e^'tfe 1 

cfU*À&| 1 gèife’ K?%bMlâfc •ff» I llf «jüWriè 'ëPVfd'îà 
-*VVkia» i râvâî | wi ¥lwdMi^« 7 dyHs , 'aë« , ^îdflW!M^(Â5ii5 
rdH^é tfd'gëS'éiieirPk BRuféy, f lsr^^Wüa , 1î«/trg n a^Wt^ 
AystëiîilMé' 1 ^KHiaW^^^d’ âifô" m?iafelèUy°flu! 3 ÎPX\iîf 
i J lfen l ‘d' r «^! > tjÜb l àïgWtè 1 tflëiWk V$ 

qu’un intérêt religieux ou moral l’appelle à lâSFfliJftîfi*/ 

im lë^fèWx ye-té^iyffl'VeWÎIji/Wbl^'lei'^iyitVse 
tâWë’A't 1 ^rTéil len^ë! 1 “fia^eWtèrè''to'tjâ’H'V 
C*M ^tfai 1, lf^e■«®qfi8P , ^Pfi^eW , tffi , î^g«Üa^feVrt W* 
p'éHdbWiy,‘ J i?rfftlV8ûy > tfé ,l lK‘ ^A//iyé i 1 l Aorlk l <i\iy^ H&fîPikëSfcp 
IM jirdttti^rlé 'piriVui? ïé’^Hyüd¥y j ^( ir o , j‘) l èlîinii4* datifrê ( ŸéP^lft^' 
imAgfte ' l ÿ^)Vi»ïii»tltlrf^ , ; J d 1 é , st'H?mW J a^uŸyp J 90s n yottlW^ 
tdÿy«g'jiw cfe'cK 1 tiàw py u 1 îotw'aé'yd miftÿtôa 

cd^îflg fet'vfc ffâéçkftBP (c 1 'WW4 , Vëus , >lSi^i ; éfe Wig^ifè- 
fflls IcjW’i M ( èbï*igflo’n ^ÜS'ldbnaèe^dfl^ne-Vftt^m^H' 

Ir 1 WéM8nMh Mahi^éttt/ 1 fVlttUftè' ‘ytMb fVütf àWè?' 1 értâlté 
uVrd'foia 1 ma 1 awitg'rtVrpPé^crTWibi'èk , aù ,; ' l »âitf^'Wèg»' J a , 
ràppyidPqb’e-hl , ’t)tfliHlqà% qWl'aWki'fettfllj dW'Fh^^ 

eA' tïTiW^s J 4’Pa ,,d * cl ,; , jl ' ,o n ' i ‘'' , ° 1 

’Voîtt* le^lÀW-Muvblî^; q'ilimpf.ll^iéva l î^«"filii J é , a# 
lëîg'éhi^tfteMsfL’ÉVeifgfe'W 

ntaWlS’ ak ratotfdrle^nViiaiii>e i, étt «i*lfjjiitâ/t ‘flAttW 
sBtUhnc'l-ctib^ Wi ‘dNitlinWife'PEftte ï'ÉWtf Ufe towtèffl!* 

Evw^Mê , \!oMitëvtomi'w l 'k ah P i»t(iaîTb?at«ai' , ifirt 1 

ddtHÛÛHli! ^'tfé"p’ay pW 8 r ll ll l s'tife^«lëëoUHP«Td/tfe 1 

H», f.M I) lll h . -Ji*l ‘•TMllTjlt *11(1 *J!Ufdi*l1 »*.l t 
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-lion oe 'iijoq toII m|> tuot "fb noiît gcq bisT*)» h g obiir.icib 

m!.p^5ifi l iÀ , W4»(^ £ ffl%KSgrifi^ Quj.nçfila'pefl? tad&rfo 

# ^ftSMHSïÛWlBHWs 
9tfâ fsygj4f JVièy e lit!ftn^ !ffef<Wfeÿfl c 4ft-/%lbiqBÉHq 
vm-/ ^WflFgu$ v $HW. QHHMUftrjI^oSire 

IflMf •fflWWBln 8Wfe$fflPff r e WÎ>tf»%^gïi’flr40»I 

1 -te!^)l9g8o?figHR e fl)8(} I ^«« iSf Wé 4ficiwtai 4ite^flW 

^ffc e ^ r ^Bîr.iP l «yy , %HPb v 9fjÇ|MWf^ m , ’^vêq u f.ÆV r - 

8^/Xqi e ?uR°yfWHfi?«. n wis q>^u n s | iïfi; «»#>, 

Utf 4wrwf 

il alloq^c'l Iiriom no xuoij»iltri Joiolrii mj r up 

8{ ?fe. fe? I n f t>pm idirp > A'mmn» \ s m Æfc'te* sm 

c &Jm v°fi ^p°l i «rf u £. w,?o4f s , .n u !^nJUi a .^?, mmh 
a /dT98Pf 9 i^.;!?9^^^?o^9WÿRS8v9W4^P4r J Wf^ e . 

^^ 6 ^ 1 §^fi8Mg| t &P ; Ti , pÆmfîV9iU9¥ïfiMSi i #i9iftftr.î l J Bl 

jmtoQ n eW u 4$*uifk vmi’im 

«éftfpyin»? 

-ü&pfitof q0?,M^f^^iP9R^b-» 

‘w?^ AMWV^B^Btr^PyWii^riWi ..w-A’qpppi^ m 
s^^Pwtfftwwïp-fift^VfiiWF , ft l ^fe^MR.?l,Qp;<ft,gr(Wf 1 qi 
dÿirfiwpi:i*w»<jwr*UiWw <m 

«$m r ai}.flPM Jwii/P'i^wfiqç^ w.,^i!rpp93',^,qvji‘i(,^i 

ferait porter à la tribune^^ql ); <| V e 0 ^ ) l 1 a,}f^ ? pç )WH fitt I ^ 

%isdSTfleR8fl, d fi.^ 1 ^p/i-.\q'fi9fl^q9treide > YpMv^ l i c . , 9fAi 

r £ v 4flWf ^Qpil^fi 9 cçi*cw4 

■HPft.lfiWfi iwdwp-.lwiiitfeg 

f’SffiWfn^^Ç'fe'ÆXglgf.to 4l fc ftPÆŸq ^«MPl VfflMWHM» 

il remonte à la tribune une dernière fois, il lit d’une voix 
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aUëfléef lk<-plrâ^é3rtfH5tffd^&Pdbiiëbiotfbë.tT’ïe 
1 itf ëtttfcttfi fë 1 dfe *Vblf R^i fé> W séVë? pelë «bëteîe'tfëtfcrtôllëis'' * 
11 hKa^pàTKfertdit-U' 'pbsl 'à 1^Vër^Wfei:>a’C^lé^é ,l ftlteW* , ^ü f à 
«pëitëô&hi 1 âé*«|JTèv l tfAiP, , <aë) ffiswit^b 1 ftfSlé , ^flBi?Mdrtfté > ? 
'jéàhttë'd’Att h’ëstikllë^s »sà ‘itiëttlë •? 'C f ë8l’'luf 11 tyffl ( ëB’ [ a 
*ltët/tAUl4 ltftfêtfjMéëe tAi 1 iéjliil K’^bSîfé''sltflWé?’-èCài^ ta 
■^W'pdlMfcqfife) ; te^M ,s A»i «ïftri Wri ( la 1; Atea^W^* éëtéfe'W'la 
glbit-é 'tfaüfe' tfè'à iWbé'g^ri^ëk %SWÎ|'lft}!ë 0 ée!i > VëttërëbTës 
- ébllëgtffe ^ëflâStfW^’a&Wèîéë tfë \oWW ^a?l Js'VtfèsfWi’^i 
>dejlûî*• to*èrtiléf^lhë VefToiWdé îiVëWur'lë'frtitil def'HMS- 
'tàïhé i M ,< IR>Uffi^‘- l itfliHH- <^ 1; Vaaili li } i gràVèi‘ , te îflSla'' > èe 
'VKÙarrt'Vé , ëàt l lul^u1, k 'rfdh(U)ftWtft^ê btlaîrtè'rTKëteïtfi, 
"dë/nabdë fjWtti' èHèllë H»?ë'dë ) IsKtiKe 1 .' iMttëÙa^PkftëHe 
^ë’jbrfë'bëm'dé'^'èahoWUttdtt'f’tblii'WMWb^^fofebla 
TVâride ftlpjiëlfe atëé'lM'.'dî iaettfëftidëféhdte 1 ëe«&&yââe 
-té' tftn* Mi' ëëét^dbl fiii^eS'él 0 ^^ , ?l l: frif e !& a |JiaHMfr v à 
r *Rd<n£/ , " t;f I ur.i; riüH ia t *mjiJOg noin'iob nos o^eiiil v Ij 

!,:> NWÏ, 1 ‘bâtit*l]*rl§tjflV*tibt«kil 1 <éî<él°^iè? : Vblié»liai pisfcftm, 
c’est au ciel que vous la gagnerez. Tandis^d , frF-id\SdH'è < 3e 
‘^ëbtié^vbÿàgë',’Idlëil lê 1 âétfeifdï^dfe-ÎWëlPlWpt-é^Wèf Au 
i , etÔi!ttti«r'§â tfétëaitë 'd’tëihsTiëtfëlti, °il ^sC'^ ; l^|pt8ë('*d#tts 
sa j-étiatté' dë^LiJcôWbe fcttlf , pëUt''pWtef>;iflfeaUèrJ n SWttfe, 
ëürtWme dkà'îé skill‘dë r l l ’aléîliéI' , êt l ëù'^eë l îo'rte^ >l é|iaiëé*ès 
se sont ranimées lantde'fôrà 4 t)âns v ^ , a^pu1*‘^iyètoiirià^ttfefe. 

" A'pèinë^aicHté.' èW' (J<yü^U' îfe •éWft'ëa'ëdâ 'déifié** JWi/r. Il 
-në'lb'ârt ^t<ié'îjlë J àëm , ,' 1 el'>9é' , <4^ôtJhtoië'd9rti tJn 
^dertHëi* édtttllëü Üti'té'toéti %t^fliR4è(.atfli'>('I) ; 'q'i!ii-a' 1 |#elé 
-Wrfrirt'-à'èéé^éVnlë^fjdid^lïl tëjjëèfcë ^'èë'lti? Ibbtë'HfVie 
avec ce sentiment de fatigue et de paik'qUbtfbftkëëM WéfS- 
'ëodâéfir ! S$liS‘'{lr!êë ,; tlk''fcB ^éëbë u, ùdë' l tdHgtté> l t«tfSe r qui 
•^h6Ve.''!L p 'éhràdbél ntftlte°<ta>rt ?.%"mWè '«ft'létffttot 
•^ott’ëfdk bo^dbt > dë‘rië^admdîftii^’aë , NktfëiOWMè- 
afliPrêl'ipWë;* Wdùlrà'M'^ I^üë*lés ,, ëflfan , fk tiëftjrit j ne 
dernier c’ô'mùie' , lë‘ , />r€!iA'ieï ,; Àé’^eh 1 aVnbbrk:' Il à'è' ëdt&éfrke 

(4) M. Albert du Boys. ' ' '* 1 ,4 ‘ 
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vers son diocèse, vers son char-Séminaire de Lachapelle, 
versas,pf.^tresidé#® u>3fsp« r e|rle$ilrfctlrçs qu’ileja reçoit 
.le c»aaolpnl;rpt,slftvr>éj^j,fs^à 1 ï. /Il, pf>rlé dei LéQP;iXlll : 
« ; Q*ieU9ig[¥»ce paqrqq’up;,tel / .Pepe,.!, U.pacifiera 
,lq mç^e^.pQmnTe r^ip^cifié^l^tp.’ll;.», Airp® Vrivait.le 
, $1 (9ç*oJj^e jr ai,psi .sei-pTéMipiljMtiJk soir de sa, vie. Son bré- 
.yîair^ f^t,.achevé,,, jjl a.pnis SC|P iphapelet,; le voilà,en règle 
-ay-Çg-iftiPy dèJjça-^Yoirp epyersja Saipfe- 

• Y|iPrgQr:Qu’eIk 1 ;V|ien,fte ei >msjce#.t,eheur,e. dernière ; 

tpqyjhqp^.la.fîpjlâ .vpaye N ,;Une prisehsopré,me se 
Aéc|«W, accourt c’est 

SÇ9lîWW^)f4)fiôtA.fl4.(P^s- yicpjc, leurs 
:î ?W#§ Jdi r aBi»99 l li ‘leMÎFifft W9Wi queU^s. p^putes Jamais 
«ç’ept^sf^ l j^^ à qu , rt} n qeç^. ; ^d^q^P^.spcpur,9,-de la 
r)PPMgipP9Ç l ^HiiiiqD i PS ! p;:?§§i fpuljfaagcqs à'Ctjlfps dp Sau- 
f iV«^; 1; ^S3isitjfa(çrcd}c,pa^l,oifglf t )il,}ppiiesaeaur;ftesilèvre8, 
il y laisse son dernier soupir, et son âme passe,,d'un 
.Wmdé,!$ l’autr^/ep ^ouipnyaj dèuçCiPt^ilufJe .prière du 

f &QHWim?QVto\b;inr .Nfnen-.v;;, :;i ..■ ■ 

,. /, Vftqqz, piaip.tqjp^^^pgesvtdu.çie), déployer, pu7des8US.de 
vS^hté^e.l’jé^emjard de .Jea&pq-:d v Arc ÇÜ< ; que ses Jèyres ,se 

ferp)pnt4i}p.fprreep (1 nmr^«rapt r .?(YèèJ<e,SQUriiîederim- 
.mprl«lilé,.Çfi,fri de.,gpernçipac lequel, la Çucede a gagné 

1 ! y^e^,.ftr,tislesc4réüèps,.fyitfls, respirez. sops'vps dpigts 
,,la ^pr,re(fit,'lc, tpa ! r;tirô B: .ef.^Ticntreft-le- : p9Ma couché dans,sa 
.IPW^bq,; j^S ( ^a}ps ; jp^lps)Ct l,e,.chapelet ,dér<ndé dans ses 
^palmcee) l'inspiration.de. vieet.laçon- 

.#d#iPfV;d9<f»dPBntfKq oh i‘J ’UV.h-; ■ i. ln:. i... 

i»p'V59M«»le,p^iiï4rgs. l puj|gi,^ gu’iljptpijt.fiepdtual ssyb^en 
1,groupant^u,pied de cc<tombea.q ^es prPtqçleurs.ses'coro- 
pagnons d^euies, puiia„ ; ses,élève,s, pqblqq figures, en 
..qu^ule Jfc.Françeiseq^jle re,yi vye,:eqpronn»,-de gloire 
..dqqtla mort a^éjâ détaché les .plus bequx fleurons., 

(4) M. l'abbé Chapon. 
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Et nous qui venons nous mêler respectueusement à cette 
compagnie, écoulons-le comme s’il nous parlait encore, 
regardons-le comme si nous l’avions vu mourir, et souve¬ 
nons-nous, pour employer la langue de Bossuet, que si 
nous voulons trouver à la mort quelque reste de nos tra¬ 
vaux, c’est Jésus qu’il faut adorer comme Jeanne d’Arcl’a 
adoré, c’est Marie qu’il faut invoquer, Jésus ! Maria! C'est 
le rosaire qu’il faut tous les jours rouler dans nos mains et 
murmurer de nos lèvres jusqu’à la mort. 

O saint Évôquc, après tant de vaillantes luttes, vous 
avez trouvé la paix dans le tombeau. Mais votre zèle a 
encore quelque chose à faire. Achevez au ciel la mission 
que vous avez commencée ici bas. Prenez dans les mains 
de Jeanne d’Arc cet étendard de foi et de piété qui a sauvé 
Orléans et ramené la France à la tête des grandes nations ; 
meltez-le devant le trône du Seigneur et obtenez que celle 
qui l’a porté soitrplacée au nombre des saints. Ce jour-là, 
tous ceux qui ont été à ia^peinç seront à l’honneur, à 
l’honneur au ciel et sur la terre, à l’honneur dans le temps 
et dans l’éternité. 
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.Voici ce que i ai dit aux pieds du crucifix : . . • 

./.mil ^irnlif.GV xT. mi;! - •* 

, . , • .“fer» U .UB£K!lfîM a 

8ft m. .1- 

, t , M Je çjroi^jaq Diep. fait hoimne< et venu sur la terre. 

/ 1 1 ,, - • n V -J*'. •! ^ 

. qui fdt écrit • » r î ^ ^ ^“■ 

, J : t » ihpejtfüsddcs ’ : ; * f u 

• - • mH|. teü màlH$; lu ptëlè'ù'tdn'Uôte sâtiglantè; - kH ' * ' * 

u, Séfùr(ife'vive éilr tous ïes f lic{iirreaux ruisselaatel 

, < . .. ,r i ■ . n >.i * : » » * '' • >*• '' k, < ■’• 

! , , > , 1 ' • • 

Pâle crucifié, sur ce gibet de bois, 

Mieux que les clous l'amour te transpire ! Et je bois, 

Quand je colle ma bouche à ta chair entr’ouverte, 

La coupe où la merci de mon Dieu s’est offerte. 


Sublime ignominie ! Holocauste pendu 
Entre l’Homme et le Ciel, — au ciel le bras tendu, 
Le front penché vers l’Homme ! O tendresse infinie ! 
Cri de grâce de Dieu pendant son agonie ! 

O Mon Dieu, je t’adore et je tombe à genoux ; 

Puisque, par grand’amour et grand’pitié de nous, 

Tu vins sur cette terre être ce que nous sommes. 

Et soupeser le poids qui courbent.tous les hommes ; 
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Puisque tes yeux divins ont pleuré de nos pleurs. 
Que tu voulus goûter le pain de nos douleurs, 

Et que ton âme triste et de tendresse pleine 
Avait besoin de Jeém ou bien de Madeleine ; 

Puisque sous le fardeau ton front pâle a faibli ; 

Et que se détournant du calice rempli, 

Ta lèvre trouva l'eau du sacrifice amère ; 

Puisque avant d'expirer, à ta très-tendre Mère ». 

Retenant dans son cœur ses sanglots étouffants, 
Jésus! Tu nous as tous légués pour ses enfants';' J 
Puisque Tu nous aimas jusqu'à l’heure suprême, 

O mon Frère, o mon Dieu ! je t’adore et j‘e t'aime ! 

. ^ 

Je me jette en tes bras comme aux bras d’un ami 
Avec lequel la vie est toujours à demi, , 

Qui souffre ce qu’on souffre, et mêle à la souffrance, i 
Divin Consolatéür, la divine Espérance ; J 

Parce que j’di besoin comme Toi d'amitié, 

Parce que Tu fus homme et rempli de pitié 
Pour Thumaine misère, et que c'est une chose 
Très-douce d'être Jean qui sur ton sein repose. 

Ch. Vàlgày. 
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Nimes, Octobre 1888. 

Il est impossible de ne pas dire un mot de M. Numa 
Gilly. Il a été pendant ces vacances parlementaires 
l’homme le plus célèbre de France...., après le général 
Boulanger. 

Soyons fiers, nimois, de la réputation de notre repré¬ 
sentant. 

Toutefois, il faut bien l’avouer, il y a dans ce passage 
brusque de l’obscurité à la pleine lumière quelque chose 
de très étrange pour la foule de braves gens qui en sont 
les témoins. L’armée compte, sans doute, beaucoup de 
généraux intelligents, désintéressés, couvert de blessures 
peut-être, qui pendant des années, préparent en silence 
avec un dévouement admirable, la défense de nos fron¬ 
tières. On les observe de l’autre côté du Rhin, on les 
estime, on compte avec eux et le gros du public français 
sait à peine leur nom. Mais aussi, comme compensation, 
le nom de M. Numa Gilly est connu jusque dans les bour¬ 
gades les plus reculées. Devons-nous penser que M. le 
maire goûte la douceur des premiers rayons de la gloire ? 
Il est infiniment probable que non ! De même qu’il y a 
fagot et fagot, il y a la gloire et il y a aussi ce qui en est 
simplement la « monnaie en gros sous. » 

Si, au lieu de se concentrer presque toujours sur le 
wilsonisme , ou sur des sujets analogues , la curiosité 
publique était capable de se porter quelquefois sur les 
choses de la vie morale, elle aurait pu trouver dans Nimes 
même , et au moment précis où se produisait l’incident 
Numa Gilly, de plus graves et de plus saines satisfactions. 
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LæfrtorçniH? $hs<fe'fet«olêjlstH£^%ti 3 »&§i^ûPy%- 37 dâ $îipb 
TeWe^^ittiiiwlioorto^onn fc»is)e«ptfêi6ifrl> itryJalqûlehÿtfê^b 
seiaai«*S))cùagadb^Mndiêsrll£8rpla8i4fbàdr*}*te9odi$14ft>b’é u l 

citétiasMmen^lnjdbBriM^ygd^oTêgKbea^telsIpalwviftG 

avaèetofcaliapfitéirier, laa«B*slnatifte i>kis'igéné^i^ 3 $}tpi , kèiitld 
estampage einplaptanta' iveq é^*iitew»ég$et8adèlu@aéac'Wèfcé s 
qui soonniiifet^adèiitJlabdélpiatElèafe» eb hnbofa)té>t](rîMéCttô$fflôb 
coafaiTHiteütodqdèi^irilàrbeal t buj(|gr.i) .1 L goiiidulit moq ua 
r^oùki ebargd>àaétég'isrtlaussi ,pbTtdci/liôléeirfeaiit'ië^ftlttvépJ 
Simptètnesb onlbil'liîjClBybf’OdaiIpaniia'i'inbrtaiiiiMii'es^afl^'i 
de-qiDèlqhfeeirjobr>àL ,6eœaiodpaohépété& toi prddtihUhrtJbm 
le<tid(B&eJuab émottnnapavfanldidia&ginameiitooüi^UapiyMBV 
jamais on a besoüaqieisâsaortsr auknft éo àlrapJuauipü «gtfiv 
triste de^voir^ tomber près de soi des compagnons de 
lutte, (fonVifuelqucs uns brillaient au premier rang par 
leur vertu. 


Telles sont, du moins, les impressions échangées pen- 
dant l^gÿ^^^s^al^^^eu lieu, aussitôt après, 
au Grand-Séminaire. Vicaires et curés sont venus écouter 
le s Stfft&eibi i f) erfte uri dÉv&ïène rf ,fei$e»wte/éJçqupnlool«W 
Éljf§édrflbflii Fis8M9ljg»on-41%iei^»0bt3Tdheiot)ôe3iaba4a fbrib 
etif^jffibntbftjiiéeftJittlapsgdlliWjcfetJ^sidgntdfiôs^nileŒoalT 
al^s'fppçeaj^ift)!^ gneMiO'b aeéaoib 

coBimfîlWffi^B^jl^iSbr^iii^bflbH^irieBédDRlwBjïteCbhdcqV»*» 

d’WMHfôhdefl 

to, èliiffnW ) ftSNencb3Judab enaini9iqgae Jfl Icnibico Inanimé I 
C’est d’abord la souscriptiqç n p ) ft}ifti4^i#ôft%'KJ#iiBn4)Æi-ob 
zo fta^A»W i ^^ ,i .UBBr^Ifid 1 Më r fe<i , dfitllert^WPtte«bi{CillW 
et fffi 9 p&P#fof é^ 4 ^Vi^bWiy^îqGWlwU'#pprll 0 ÔjP« 9 J 

^ e *i^ r Wftï«nom y.uaiv nu » sas encb ,111 ohèbà’d 

de rhétorique du Lyc$e,rf}p„5ftigs&.•p0dtàÿft«q<]<> 
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doive faire sur,certaines pages,—luioetcval» là Empathie, 
de tçuâlçs lettrés dçNitnes. C’e&l une bonne fart (me poür 
1 ui d’^le r occufveo à <Pa ri s un e chai ré au !GoUège>StaHisla6. 
DVbond il rentre-dans renseignement 1 ctwél iên. .<*ù/sein- 
blait, ,l’appeler .la nalure-de son talent ensuite'ihdoit èe 
sentir singulièrement encouragé par l’exempleide sespré- 
décesseursi La chaire de rhélariqùe du Ly«éèdaNitnes a 
eu pour titulaires M. Gaspard, le.distinguéiphafeesêur de 
LouiSrle^Grandv M. Aulardt, un adversaire:dq-nds idées, 
hélas i mais* un adversaire'dont *1 est difficile' dcmécon- 
naitnd Je'talent ^©t M.iGustonBorssier', l’admirable écri¬ 
vain dont) ^fimes 1 s’enorgueillit à>justetitreet donbles, tra¬ 
vaux foqhautarité en France et en- Euroipe. ' j -d *- '<■ 


u r n' i 


’ on .• ; > • (<) i ♦ • 


. fl ' - * iOV a O 

G. . Delfour. 

‘ 1 * I ) i J b 


' 70 '* j l ♦* f » *:» ; : "O ;:(>!•», i’j t Oc ' tr ' 

; . en i .;[.-i - itfars&ïlié ^ ifd Octobre’ÜÔ88'. 

* - t f.tfi ) J ‘ • ... - •’ ! - « > : * : I * 

Pendant 'que je vous écris, le vénérableGhapihlecathé- 
dral' rèad les dorniers devoirs à l'un-de ' séé >itiembres 
d’honneur,, étranger par la positibn qu’iP occupait dans le 
diocèse d’Orléans , mai’strès Marseillais dfe cteur ét d’af¬ 
fection, le chanoine Gaduel, chanoine titulaire et vicaire- 
général d ? Orléatfâ, chanoine hondraire de Marseille depuis 
l’épisoopat dfe'Mgr Place 1 , qui - l’avait connu à Orléans, où 
l’éminent cardinal fit ses premiers débuts dans l’art'dîlficile 
de radmihistratiotf'dioéésaîne. . 1 " ' ! 1 ' • l i 1 

M. Gaduél avait d’abord été sulpicieü. C’ést'fhéme en 
cètte qualité qu’il se fitapprécier de MgrDupanloup', lequel 
ne fut 1 pas'seülémeüt , comme dit fort impértitafefilTùént 
Frédéric III, dans ses Mémoires , « un vieux monsièhr qui 
« fap. ded phrases', » triais un évêque plein'de zélé et grand 
appréciateur de la valeur dés hommes. ' ’ ’ 

Élevé à Marseille, par le saint abbé Allemand , le fon- 
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ttftirè hplle, CEoyffà dp la Jeunesse, tqère#llype 

^Yfl^iÇP^BV 6 jBBo^‘(lrrdi^l!pawç 4 ^mé«M^ 4 %WftfiWB* 

•ÂfVtfUltfftn# ;Unft(ÂP 5 &i;^ ¥«VV)dp s%Wz¥M 

J’arcpiM, dflr.la•>ién6'î?Moia« ; |tpr^mQ ,le?i^<J^çft,de ^|fiAMq- 

riu[)f^fl^i ; èf^i!^-^^la(SH 4 % 9 ia,|a 
chapelle de l'Œuvre, après avoir passé parla cathédjrftta, 
c’est M. Gaduel qui fut prié de prononcer l’éloge fuQèbre 
"dtlJVéïlëW^fhttlv'ët^tfl tie/'C'ès : ;rtfdîtc!tü’s iiAd olrbliè -avec 
- qHaêHé^tàêlfts éi'eltaft-ë tea nM«ttfetfis ife Puebé 

-^hé«Mirid^a6<l^(l§flHtfl|e(3 ! ti^e.9 i,i: e'!»dÂ c?> ?9upils:;ip 
rnoÉfa <la ’lUtUahë^^ft A%>W,^$t4htdYViM? à^âfkfWtfùærtéA- 
‘‘üèdlë;rybt>è ©àdôèlfllém'Qd 1 p<W>itëêtftti>îl, «S'MapJséiHiê, 
^^ëhi^lÛi^àmvÿÂtîlJlàYïé^hte'Vlef^t^^iHtte^tëftfibhÆk 
pré>g^/^et ) ëa j «sWV 4 îft' ! m#^d§|Mt 1 â i «h^t'aftiâJ-àdttt- 


bre , nuisirent, a sa. Vie de M. Allemand, a laquelle plus 
rj ;, r. ^rma, .MupinoTib oiJao oiob *9F* yîgjmii Jir/roe I» : 
d un préféra le volume plus alerté el plqs vivant, quoique 
/mu Jo 1 «uî'ioy zut; o^nnrfioa onilraàl te, js/.uqn ffu ubnn" 
moins complet et moins exact, cofrsacré.auineine sujet par 
•VP -i*lbl8<jJ * Mb •niOÎKUHOt . V.'-îfiflU M(i<bi 1 flO 
. Ml BruneÜQ. 


:JTI Mb Hl 9 

>?moT t\ 


.'JL£IJ0JM0 l li. Il> JlOyJ IJ..0 

Mgr Place appela deux fois. 

ro oupiufoioq cr .oimin 


0 J ionnnil r. » i o 1197 >; j %o» • v )s 

>.M. l Gadu.eTa évangéliser ses 
1 • î - ► y kfT n oupitifoïoq .èLraniteib »;u : rr>î\t 

prêtres. Nous ayoni conserve Iasouvenir de sesdeux re- 

-fM.fl uf* .vmnhiA tnic^ ob soupiLov., ■*. 1 • * m| nb % iM,)tfii; L m< 

traites, toutes deux tes mêmes d ailleurs , très sohd.es , 

r.*.i** H.‘jMt:l(;y ;u! r tU> i . y!<fol**r> 1 ; 1 ; > i -*»■'1 1 -., .^îituM 

titAta mmiaAa w% « rm 11 I 1 rtan r\ f r» T ' nn I /V il M a AV% MAS. 


1 ' rfJ *V lî>JM M -FJI 1:1111 Plill «JD.jntP f -r<î %u j;iL 

expliquait comment il était iQisible au clergé séculier de 
üpT n £u;q ti . cvuiq Mb biqbrM* 11/p K-e -u 

songer a la vieillesse et de se réserver, disait-il, par quel- 
'* f c*TUifiïnq ^üoroodo'ic n ; : N * 

ques économies* une poire pour la soif, — pourvu., ajou- 

-fhl qij MT/fil M'iiiU Mb bru, fijf:i;• *7 >< *j! i/' 4 ( r r 1 

tait-il aussitôt, que ce soit upe poire de bon chrétien ! 

JiïMlliymc.PMT.j O'ïib M* -.biirî •; »! *: • * 1 , ' 1 * 


^ Lçs centrées des classes sont partout un triomphe 
pour l'enseignement religieux. Les écoles el les inslitu* 
lions sans Dieu effrayent de plus en plus les familles, mé- 
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fie lfeVTtidîtià 'sâepeèiéi ak étert&lteltasj witafe 

> «itfef Üe&Wài'(a- <»>d#>pè<rk9<àè ^&ThY?l te, aénj ifeüso jj^r 

<l@bmlift%fls é^atobbfiniJs Sli'O^VtiVëc 

Jfôffcé' f|<@oéHWWÿflàjft?éag W«^Sgtte!«WJnt IJf1 Pe»gieu*. 

'ÉW^n|fe -èbtrW&Hétîêli êtf|^'fe^aë@îè«'àü ^!(;lakJé èVh»1*ob 

«eltfàbèéU ,:: > c[ TH(] OggBq ‘>ioVB gU*H|JJ ,OT/lkî) ( î)b HI >t|Gfl'* 
yifb>ai/l agobVl T9')fi(»noic| iib om| lui iuj» l'iubfii ) .?/ )^V*> 

op-«8,fitakMgr ^^mflîbftiJ^bimkejif 
■AigH'ç 4 b 7m\khvmu 3 flnâçk£> tefetet»* Ffltefttoe%H§«il($- 
siastiques de Mar8eille.elif5ftsp^lfl^b»^l^n^Bli|»ftri>l- 

r gMfel§r.ipi§Wt .Bi5^4i§?Ao/Wq%ieWr^!éftf)#S SMVfegUBIje 


vertus 

t ! ri rur»^ : 


B^a.i^yon 
«W 7A\0 
nsrué. Sa 


3S plU8 

iaJAi\ 
nlleurs 
va Jiüb 
qui se 

) Vaup 


>I> laiïujoë 0 ) 2 Tprj ub oJuiaiol Jjlüjo il Jno/nmoo JieupCrq^ 
168 doctes, recherches qui tendent de plus en mus a elu- 
•Iqupicq Ji-JiB&ib .‘îavnoéai oa ob Jaaer&moiy bi g .ja^floa, 
cidfer celte irrave, question d archéologie primitive , à 
-porc 'jvtuoct — .liofe u tpcc] onoq anu Æoimpaooa eaup 
laquelle le sâvant.M. Guinda vient de faire, faire qp pas 
fnpiionubn 
considérable, 


/ani.M 

Ml ;>1) ‘) 


«ou Al) onioci 

l comme nou 


uuinda vient de taire, taire qp pa 
noq a/iuJUoc; sa oiju JoJieeuB h-Jrfit 
nous le dirons prochainement. 


♦ilqnioi-i* nu ?ijoh*;q lao? havïiAa zsb ^oèilnsg ^ 

- 1 ' 1 i ? ' rr î - >1 \ > ^ *> ! « >'*<> p«k 1 JnPiuon^iowf':'! *hpïij 

' .: r l I v.-î >a)\a f; , . j U ; ?>b Uvy v nill'j uob 1 . u;^ -»«: i‘ 
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fc'lr-iiP/Vô^#! ,4 k. tVt 1 LvWT k^t-PU ioi<c-MHer. 1t 1 dmait»* 
Fifnl? M «".9 iii.** 939 n JanJ* ni: *linl>9i üolqmoxa'b J 9 no*ib 
li M < •J(i^loc<eomMiillç;iiyitïriUdc''^UW'ie> 0 tlft ,; 

vation^ ,q\i£jl jiiyit et aux renseignements qu’il fournit, quand on 
voudra écrire soit un dhrtiunrrag^^|ï ) *5fc^ < Î3!ftlb l WSfi 
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}>COpO& 

i*ats«te i dé i dbctiméiYI § ] fjli Pif 1 |Yflfesi 
JLe « 1 i n (omr^i o rte 1 h IMtiVf èVi'^ 
Les agrément#°di ü rt ' e" tftiftlj 

gwewti au t» ‘r en'tJeijgit é uieh t#T “ M 

1 a» tjiIUjmli '■ Awtdirrsj l ¥i$& 

tembfiüii *md» ,Jiov on iup 



di>ri^B à travers lttftfi ! ^fels fciiaftjgfdftféWts' 


que il a su les démêler, et s'arrêtcrr’îfdi^febncki 


cille 1 espri( <ïi 
itiioi<Mrr vîNwv 
sionS qui, si,; 


V^m l, fl 3 


sont iflôé* uJiijoVië# 'iHéblit^stililte ’, 'rb Ve ïéWtf 1 i l’oà b Va H t'le caractère «defo 
1 a- iY|ti * gr A YÙI b 1 tft 4 M>ft b i 1 i té ' ? ' C ^ ë t l 'êé Wilé ’fè ‘I lecteur, appréciera en . 

i^i&mïrÀey - "'P *■'? ■'"* r 9 T'T.T^ a - 


iiamn'ucrwiTirtgr. i 

dffôda’nlftiditd ii 1 tk 4 otlVè^ ’fcdilk ÎA 1 [’numé’kh 1 TViVifèil r‘pes ' l>hrases tuj-i' 
le^c’fne'délld-cl'V' ë>l^ , Viéi l l1e l 'IA , Tigiiif fWiYiç’iise 'est un^üaç'o&Heca/i 
qrthné f>éut ^liksi^fèë'h^é 1 ttir^é/rftéMVdé 1 dVtoMes Aes parties ; c est 


et ée rCOi^mauaçn^ 


}rti 5 né f^utWilfesrüïèV 1 ^^ jVil 

u rr l fcÿ*f ètole* l^vii 11 t H B n t J ’ 1 b éfc}«i ïVês ^la.pWôl I é'id 1 c t J ^ r 

d«liv^^ 1 dÜ' , tàût l .' , 'Ë!fè ëd|Vi v éMèVi‘tb' retat, uè ta l, Jcu/itir4 et/de ) lj j 
civHÏHalïôk d'il né é|)t>tjli^ dët^Knlin^è! < fl n^ippariiénl Üpflc'a ncf- 0 | 
sonne d'ÿ ! ribh’ bjbtVtér’ nid'éd'Meti’ fèVrilhcHer, 1 ^ Ôif va ,/ÿiri et oà^ 
procédé rtùrërtiéHt/tjUAnd oïï ! &é‘'liiî^é'lHs/»fWjr'j>aij tfé^parajla nnp-y 
cipéb. Ltt f)lii’lo1bgié l, peut ToTi'éhtr '3ès‘bbVerwtiVrjs qd’iV esjt.bop J&n 
coritrblér à' ÎA 1 lUiiYiêré' JVdë' télïe s^Hth"âfe , é'J 1 L*é(ÿmofogJje jfljçjfifÿ 
adsBb que glgnrr à sVn laisser éèbai'reëj'éf lëli nrouabijilés .kï% 
p H rtttr'ë'tt crédite* , A nro d\i ^bri^'dJrcèrüibs mçds, ne sauraient,,, 

-i 9 "V«,o,off^i. J !,*5355 

)MW*wn«rf»r jL *ImjJ '„iv;m»aaîj.và" 0 «)^k 9 a^^g| 

"" - ""“’oo 

MM 


qué 

v at ib^ - èt ' d e 4 [ i\ fl i rBh \ Hb n 
màrdbe’r 1 VèHl * le ybccèîi 


À cë^ripfé’jiaînt de Vtlè', ^hil’dFbgîqiié 1 , 1 ëtVAÿdlogVô 
ié; M. !è‘ldV>éVéÜé : Milltt ttôils foùWiiLen 'düelques pages, dés obs.cr-, 

ibcceî> . truand il ejureprebdra dè 
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dictionnaire classique et portatif, composé sur 

^nmA^t3mi3âQAâi^i —- 

sm%I«t«iuiit;j‘aftec»leurl 
discret d’exemples 

t & il vre^'dk3 0 rtHis r h^tf^r 

no buKfjp t Jin'iuol li'np aJuomongioarm zui; Jo ICML ) Lf no, * fi7 

a^rite'wm' «&*&• iîïi^S 

• wwwt^ilaaWi5»l‘ n 1 1 Àitfifit- 

wmv: 

« r. B Ih(^C| ic/c /#:. .Prerlicnliiuj r I rn!ï t nnuo. !u vn n b 

P 

n®ri"W 8 ^?M 5 l 

-Wk aa^ma9.I^VJRH , i«(l''fA>W'«m*F» WJIH^WU'IiHineîMnfHiir 
igojfoJififfi;7"^ Ht» r . n ^9/1 » i fl tt 1 i«3^ ^ I 111> r eji)4^W‘vO 1> 1$ 

v“M®ŸÜ i \ n ôüItI *î § U B k H FR?) (.ujR B §9H % 49 R fi» j|) Pi9f( e ^4 > Ai la uthu tr> l 

y rart Tè» procès a I école critique moderne qui ne voit, dans iV.pjHrjf 

i?>olîinf,’ * ySlf j e .üjÇ } i‘i& [S î!ffi iV^f£ m fi 91 1 l 44V 1 V*i • ftÇflP 9^ § 8% r 1 WnF éi 9 iwfee 
xiL h fil 

raiClIX SlLllVPr mc.:imvinrni^nL< ~...._ I . .. I *|_1*. . ». »•. 


** T t » uiyju i> i . ) U «i .> i « n j ii j» u i 1 i * i n j ,a nu jiidi iij"< » 

1 aT? «mt? r <’"aMu'f L.AWfl &- *fi ■ti r A l \‘VU l m flp^.po^navonB «DUrern 
mtltSgophic. Nous IY^/?f, f MÇ«a>LfiSv ^/T^nàe.jfitérVfJuiflt «uijpuns^j*, 


"M>jWiblp 5 ; VfiJMsbPfffiliiMn e ^tUSm9MS0 aoJ 

h$ehice*iitt- 


jétM/djiieurb 


su a Jo f oolômôb aol na i, li onp 

ri?]^rt'i»‘!v?‘’V ,< ' ?oi j fl|°/l iplup^ct, ide^ilijstQ niquai 

t pfln’n^ 4 1 ? yM'AUJJ“ iP 1 Ù l,) ? ^ i î e o9iW ^ ô 1 . 1 1 j!Rk# i K A ift W^Pf 1 1 ÎPPi ^ f* -ii I 
ternes^ pliilosdphiq ues sur ceé trois grandes questi4^a^,(qpd|iiuefi^^il 


a jÈ I^hB 3 €? *î } J tëft i imw 'J e fi Æm, giojirf q„ fi i 
!*-i «i?< ; iiîU'fi» \\ 0, ^r,Çi çpftsn li 

hBlAlflef iPê"iOliàLme ’cû us^e 

4 mUMs^ 


e fi l'i^ fPwd ^ Il P M'i fl,! >‘w e, |)U,»i 4 iji e 
...., . .. >fiW»ûfl(i 

Jffi1è’-P r rtaîC ) lllW e »h a i‘i?A^ rédMÇlipp ^,UP>- 
HT î i.ft!m°èQ , Vfc'i fiii*QH v <ïïH j(Wfr|C|fl»kftq 
e iWWc l !Jc. q , 

a SfW 0 «f , u4 a ul*:çSi{|>'w <<p . 
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350: nrvus dit miih 

nommer. Salomon, cet Ar i stote inqH^d6i>vrœuv>eeocyc1ofiédkpie, 
malheureusement av*33* etEocli* 

xi, Yiii.l 6 ^ 13 ;i(Api^lasrHébpeu^ Aéâ«atfcfe iîbn»btlRtœiivreftde®' 
Gbal4é4os;i<^PIiéotouëDi, de&jEgypfciërfsjfdfs Rereef, ttonfadups} 
phibsophiopramiti^è! geecque faiki iQ trabdHq»^ 
entre»*®» s^èmeirpfa&Au mbie^théob^k|iie8îOisiBeraot £t>tes<Boix • 
le* « j i onieerie*nilaltq ue^ étésteuou noiasB^noo r,î t i’isv no î ia 
> Le? >td Oh hi me fj b&ôki | de 4% ag4 nep ctë Apo 1 kasie, <iè mié suri Idb oan fo<} 
siotf^deficobbtsArsev^bnitiiiilc^pliôeèei^ ite èdddJehUta)FXf èbmmeq 
r^Vfdfi Jait t Anaidméne M xmuii îiniÿe9»midàt8i^Mler»q l iàcie> 

mQoUmtf)0rithifié(%ne)4^ Bÿihiqÿoxièhqaé,fAuoritfne 9 I adtèup ne faib 
pa*ohie^œliÉpneqpJvéi AuéeiaVèTqinodamip Ibf huteioderdeoptrasèesL 
(pejüon ëccjeiaîmi^kiîilsignaler daobilhirhomteUiodil bI en i non iioîîrj 
iili^cobijÉiéflle , amebii^'daoUlâiiteiidanqt loriginettei* !faow4tti*< 
assibtûndu dÎYorceArlQiièélapftÿfâque efcd*dicphy*iqae« ui.es s®flhie*J 
tes, pour lesquels M. le Directeur est b bon droitioévère| nd sont* 
psiti^se^éikdaéd^letifBbffKtojreyfsrfmnciim ctoêtKob, e**4ndtrüctiUe, 
a£;estieftiveoi|iDsaniiuin(p4îlosnplneoBp¥ilinebe[]lè denPto*m J ffqrutÉ> 
fa$&t^anli^b;ilépdHca**tH|teifiééttde^ »erpéh©s*raib 

à.dds^iYieiebéoffqték id^vahoep Cteuelcfldètpifaenafanpoui éténcranoMn 
soimilastetp^&bbrtnehdd tbèbie^ie^neosiqnlr^srt Bt dfatltftirofiétogiëtA 
Lâ.snqltnomiqrfi^lubbdqMiémrày^e^’lii «da d!Ultteil£etrch 

abte^iestijè’dpiLsd®ips ( ttqa 0 eno çapCDsaotiPi«t6b3?BvdilinpômÿqirUiièi 
e*»tal}èH* 4a?|slîysk)hnolb4èuo^aJj;y^neS>«tmtkidiiiiMëux itb MÉuflol 
d'Apstptûloabudji'livioouleqi^lepaèélestfke'iii^iipiiUëopeuiltr<ëR|Mfétouto 
dei*nêm&nie±t>(Jsé Beièterislotelisnlè,* eotnsoejfcbbriJdtt ptaoiMsmë'nri 
ded'Èpiûunfwrfce; uptenTbyrpardôpéil<mfik^èr* 4 ieé^te«andftwl 4p ttofr 
ce qu'avec justesse l’auteur appelleilbsBjlIfidâofA^o jgnëuaiëbiniwna^ 
esb^bei.^eibBéi»Ë>r>kàéeii^nooiiMM>cietfe!m]» 1 ti^abmirii^Qlô(hfifni , 
Lucrèce pourrait se plaindre d'avoir été mal appréfeidirilteiA éàusiddj 
4ifftiqu#^iba ibéoniéialpsa4dmeH|dispabus*tdu±i4ïé«latd8 » 

le^poeato ^iiaféaoLhràieidmhipxporséoqcwplèli^rehiti^èiMpnSBcIsiFt 
dgbla'jphyqiqë&A'Éiptoiivê.un idinf îno iup /im innr, f I S ennJooh k* 
joVenoris, *nqs « iF*redoëtl4iMd oicolartiqpeful djai-riefaxièrae-' (fiqrtfei * ‘don 
ptterpior»Y^üume?,iietil®:iplua\4o»J^iè j; biqmest uroiseèréoi>i>L « uë em r * 
marotieafciie> viéilies< didiidctibar r.dèsir. Itères/ i>hotttffcfeJ<e*t>doq *Pèr«ei 
favo'cabtbdiàl la ph^aridphietnHioemÛJpeut»être tumlpe &e^dia«Jëgiien 
au^iaontraineq etotrcJ jüd f*üsfie!^)b»4cisitpbie>î«fàteîte ^Père»i|devaféia 
combattre y*ét4aj Yriiid swgèKUodoutidferéfeasaét todq<*esJ tftj[eslH*brs>« > 
néëij Lfi» >jpéilieHns<| tmvâubcii 4 o 9 t"dai<^t>rbotinq ihédlfigjq cens lès*' 
honorée au commencement de ce sièdeqi«ot>t)tenaaieDc^êdsemèQtr 
résumé»; darçfoèebteipartie émdiJjétfttHnm ufe/tn MH?êmy&èè{\ Renfètbe 
Saint Augustinvr>le. «rubafut^^ditiipnooroiiobjet d^rtncburb puhttev 
yifesfrf&un peuinégliger 111 .Ue>dbitipasJycurvdir trtjp de dispdopbrtién 
entre une étude de SrôlitiÀuÿüstirçiaViMiè étude!de J^inkfUtomusv 
ChDieêndttfnieryë ,J d 4\ffifiùire > p p la tà >àm eduqu sh t e i pages J d^é 16- 
geftttQln.le Wditi^ p€iirilIrdt)eur,ole'ibonii»n»é>est>ui>iultiW^< H:*// • 
jirlfisa RimKfisHft'iiic r pltdosopHicpib dès x'v* «t iàri^isièoleh'^^fMÔne 
effidi»néé..Mi^lei i piurécteliri)kioi|ualjitiei , }iéMèféaDautide Rebaissance 
du i PüfgànisraeJ <» / f i ! > Mn»*j -i »NB»-i-»:>fiBfiifn«r) i» f ’'*ïr»f - ; 

- hé [deuxième/ vofume •'ouvre pad km hymne à là' philosophie ehré* 
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tienne. Ni les intentions apologétiques,*ni Penthousiasmede l'auteur 
n’excusent à nos yeux certains*,excès xie langa^e’tpietnoaS'nous pér- 
mettons de signaler . Le li&éraîi^rt^^iCiedùPenrlefïiit.Ôr^ qu^entend^ 
on justement, par ce mot ? :Est^ce^celte toleMntté' l chxi'iublei !cet 
esprits de conciliation'dont i’Eglisê^exbfpoKiiidb] lîusa^eneuKrèns'teSJ 
personnes, toutes réserves! faïtèalsurdes t «k)etéfpesiiettp$Àiiiênfe9^ x 
Est-ce, si Ton veut, la concession pous&éé; l 

qu'aux dernières bornes^ i «mais 1 ,qui jjpulës dépabsel jaftfaw'faljfce ttels 
procédés sotit* Jouables et rprefomfomeflit cbréiie4w:ià,e < (libiérrtlis«fté^ 
esi-il, au contraire, une église cba»; l ; Kglb* ,,unôsoh«sinè, une Itérée 
sie., un péché * çornuaeoii Laditajpln i lés l^n3ÉFqé‘d»ti(Il‘seifiSe>alors ! 
de le signalereomma tel pourbenipré^enèr/éÊ /ch«hgieni)iatogOfde«i^f 
tation contre le ltbéralisroeifait!|dflcb Tn'unqichaitgeinoiTtheileiratioH' 
nalisme. 11 noa&ar: acu que;biétüillbesidcoup laine , maiL'qiHkc»’éiiit 
trop*peu à qui.yo^airtprbulveD eep»^AeBe' énohneî^ ft*l>é ( rtttiondis*>> 
meoa tué la fuiboiLn»* noo n l-u •meJoonid ai M Jaupaal •moq,®;- 
11 est drusage .de ifaioé) ittnfonteriaoxijnnéiieiisabéfdiTfai^ 
dû urationalistne. tGette disirosïriqn^dLebpBitiiléun^^çirveeaitJ^maès 
doutée, i Bq ma oquons. tout eferts* qqe JuHifcq ru poéaeatn j b liât ptorl osoj \ hfo : 
commentée iaventionedut drdble^'at qttedSalVhi dèüppeèasliiih ; jtéehlé.c 

Mélqnch^onlnb.lb premier qniosut aô^nèché* hbdootrnk&ÿipotefitame^ 

de la justtlicdtian adepl'élùdf /passiom.néaidii/phrtdDisinp mymi^iæ de 1 

maitne r iEek*arI.; j(C/estiDeeicàrteaÿ*(Of 0 yofu-Bops^Gÿi»hdajt>'êli»e appelé • 
lepèca du nitio.ealiT«efHioden^iëti;jjeuè+èt*»edei^ ^4|nek dis (lute* 
où secpqrdit la scokUtiqae»Â'Qbl^elèéBpxlsipeboontbibiiQàaluicpeëfÀ-c 
rer les voiesi^ Qbtnet Üesoairtos M ftmdhv>G*s8étidi ôet)<fiobbflfi‘jpiir*b 
direqt leur Ilot Ad ^wt»aiétfifmeio^étileniymnoI|u'io(firé(fueûtqH led^ 
UQivereités oùîiJ né^jaitofficidlletoea^i; 'hjowc I :*r.**ar«u| # oavr/jp >< 

, Lai ‘philosoplhierde Bacop?est^heuiiuaeniient^èâractrrwé©ÿar *llépU-> 
tbète dé jQattil'ahstb.vii^ Im.i àia 'liovis’h eibniiilq 9* jii/nuor; ao n -uJ 
Déeèerte^ atérila^iLitomleq^HBpimcbfco^qbhinuJdJ »dre**qtafifc> 
pourjcenqt»*tl h:de*eftgnéIqMe>poàf^cfyquifieM^nQéidb.è’ediqÿéM«ùnisd*l 
sa doctrine ? Parmi ceux qui ont trahi ou.-tvffnf^frfc&tyfpçriqéeldef» 
nadître, phi sieurs J u heurt !dcs gnaieb>:4elsu Wldebira*Vibe;^SpiniiRaVet 
Geokax.kloftVlcnQœ manqué à L^yoi/rr .lque'nous anrtlysoosfii Wi 
avait éepehdant trduvélavHntiMalebrai!eliÊ>lwthiéorabfiescakisegKfedft^ 
sionpelles.iSid es* tui cartésiaqiskneomdirwiriqbtolqdq cfekibéfrjio’estl 
cette f qucuet bUidoaiijsteMfUqui bd glDnliel dlêtret.le protestant!»^ 
rae.deln philosophie. iL>a4Aeué ajarolsoaHd^«p hiim justice^iLactort 
de foire. $ppetite» Ja parfcdQv&piBÔsâ^cjui/futxini juiiHsàkitigénrel, très 
systématique,) mais trèa>«ipeÊi*é. • _> t«t'Mjiaon^tcntfu ut\ cvViouod 
Leibniz: ptafcqnur £6to ^dyùninismê^iUsdb sb raqnadologiebâche• un 
roangine d’autant plus^dogereuxiqitfihcsbipidins* artonéü-îu^n - um.< 
Mu lë<diretitenb cite; et csestsqnidboit), ltiaiigil$ ; >sièelç onêkné^dev 
Desc»rlés,iNingt auteurs.d’nttmigfiS^lftoiiiijBlêsc' ol> obuià ^nr* 9iJc>9 
VtèUt^ensujte:.la!.gaGerid>des!fpncyêlof)édUteH.let des éconeholotaé 
du xvm e siècîfli*Lenafn de. «sonriisme ( wittWriUuéiàÇQrtdiHao a+dtortL- 
de n’ètre pasiruriçaisa ü ne sig'iitite di*iikq«8«i1wh|dîrplru»que Ib tnbt 
de sensualisme, coimucré pir^usâ^e^Goiidillac»frtk ^eiise^à Loofecf) 
or Locke est placé au commencement même du voiumei >Attc\]ue\ 
méthode ne peut autoriser une telle disposition * Locke; av«nfl>ei&- 


Digitized by LaOOQle 


352 ItIVUE DU MIDI 

cartes, ne s’explique pas. C’est la lectures de Descartes qui lui 
révéla, comme à Malebranche, sa vocation philosophique, et jamais 
il n’eut écrit quatre livres sur l’entendement humain, s’il n’eut voulu 
combattre Is théorie des idées innées. 

La lutte de Berkeley contre le sensualisme de Locke entratna trop 
loin l’évêque de Cloyne. Dans l’ardeur des représailles, il fut idéa¬ 
liste, j en conviens : il ne fui pas athée. Cet anglican prêchait Dieu 
et croyait à son prêche. 

C'est une erreur que de placer Kant et Fichtesous la même rubri¬ 
que que Hume. Ce ne sont pas des sceptiques, mais des critiques, 
Cette dernière appellation peut cacher le scepticisme : elle peut aussi 
servir à s'en distinguer. 

C’est la faute à la méthode logique si l’auteur place les Ecossais 
après Kant. L’ordre des temps eut été meilleur à suivre. Il nous 
eut montré comment, en ajournant la métaphysique, les disciples 
d’Hut dieson et de Reid avaient contribué à produire ce sommeil 
dogmatique dont^fptjfatfqéyprttëRÿpt ftfljqfrflar le scepticisme de 
Hume.Ne fallai-i! pas, du reste, rapprocher Schelling et Hegel de 
Fichte et de Kant ? 

Un chapitre de considérations-générales sépare en deux la philo¬ 
sophie de notre siècle. Il est consacré à I histoire de la restauration 
du péripatétisme chrétien. Est-ce assez dire ? La jeune école aime 
à se qualiiier de catholique et ultramontaine. Ce dernier nom n’est 
plus çt>e A e ç^^jnmro^que^lesqwPtfS'fàe jetteuHi Mnett: il devenu 
le titré jdAnt^eC puaeil olfléiellomciit/cduMqifi fa Ahlüsig^nt avec 
aucun libéralisme : c'est un mot d’ordre. Les systèmes qui divisè¬ 
rent l’Eglise, avec La Mennais, de Bonald, Gioberti et Rosmini,le 
traditionalisme et l^qtjqdpjgispfei fcl'ft^jcpjnpme des essais où se 
dépensa inutilement l’activité philosophiqne d’un grandnombre. 

On le voit, VHistoire de la Philosophie est généralement métho¬ 
dique, complète, claire et consciencieuse. Les quelques observa¬ 
tions que nous avons faites ne sauraient le faire oublier sans injus¬ 
tice, Peut-être n’en aurions-nous hasardé aucune, si nous avions 
cru devoir nous placer au point de vue de l’auteur. Son ouvrage 
plaira beaucoup aux amis de la scolastique. Son plus grand mérite 
a nos yeux est de pouvoir affronter la critique et forcer la considé¬ 
ration même de ses ennemis. Nous y voudrions parfois une langue 
plus philosophique et une meilleure méthode, sinon plus de mé¬ 
thode, ce qui serait difficile. Chaque auteur a sa monographie. 
Chaque école est précédée d’une introduction et suivie d’une con¬ 
clusion. C’est d’un éclectisme doctrinal de laisser tomber la plupart 
des conclusions d’autrui pour n’en conserver que les meilleures. 
Mais avant d’en venir là , un historien de la philosophie doit mettre 
chaque système et chaque penseur en évidence. Vous n’y avez pas 
manqué, M. le Directeur, ni dans le vaste tableau synoptique que 
vous avez joint à vos deux volumes, ni dans les tables alphabétiques 
qui en font un vrai dictionnaire de philosophichistorique. Que diriez- 
vous si, employant une formule que vous avez combattue dans votre 
Introduction , je vous disais que vous avez fait un excellent a tableau 
des solutions proposées pour résoudre le problème philosophique?» 

Bn. 

IÂ Propriétaire-Gérant , Griivais-Bedot. 

IffmM. — Imprimerie Qsryaji-Bbdot, place de la Cathédral#. "" * 
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JJO 


OTMMffl IWW. 

9loiBq e 8 .mjBluqoq M-SHrfôîJS'irfo noiJonUeni'J gb 98 übd 
9i^I bI gup aeuaiaonned issue lan bI ma lifibnBqèi 98 
)ÎBbn9J euon II .elnaaoB 89 l JÎElJubo'iqai alla inob Iuod 9 fl 9 b 


sous xie 'ktjotuto 

“ll’ftl'WBilSS?. L a dS^b'y§4 J ^ÎPë I ëW^f%aa^èeftêl» d^îfe 

vengeresses et p r é ^ Pfè'è£° Æfflfa tpfflüj 3 üW'Kï/teéffidfl- 

S res e¥inoraft?afrf| e |b enoaol eabnBig eal éI Jnoe 90 

,no ^uM 

! cfans UqueTœViëflP 3 ^ 

I ‘p^3r 9 Ha°«^U ,J a , 5 afcŒPftiffl&'T&ii" $mr 

*11 cfun W tê^Pgrt^'P&n^f ftHP n 

E ^u^(yÿWt48fi6ttlaî^’h^fWM3^feti l W^ri«^Isèî^l5fH0è. 
E yl > df^M 1 âPégW?éi 9 (5e tf’Waifefat 8 p*sIlfWp 

e nomTÆuseŸ J P^'fieâP i ftS , rSflftnaP^ 6 éik. < 9niyib oltmq 

Be ,fjn3 g à p j^e ; e p^ c ^^^{aif(^f^e Î8Êfel 9 / 1 l^%Wé , r* ( la 
^jprisân^rCTil' 1 ^ lFfefâ&ttfWÜ aolooè aol arifib ètieonènog 
1 ” uJ «**¥?tflj i&â tibÎP Y : Elie 

9, &ôtt ü flÀf$rêPé îtofiflftWàiflfflftW» Kflftite ‘Wfffe&èPêdn^eHa 

,: ^ritfefaiahP' J iMsl u fcoa®aï¥MVitf !: ttypléfe 1 t'â^è'4!te ft fal?'éti-e 
• n fôî>â^é fl ïtf <fai^!fe 9 ÿcaaaIW / l' , ÊèWié , , ,, ae^l^^VdlP^«ëa3ie 


part à ses prières publiques, se voir refuser les sacre¬ 
ments et^ÔôHdaihné, après la mort, à être enfoui loin du 
dormitoire béni où repose la dépouille des honnêtes 
gens, voilà des coups auxquels peu alors restaient indif- 
^fé rents . C e se rait encore ignorer que l’excommunication 
(1) Voàr .Utiüvraiistfn w\ÿ 

T. IV, il»® liv., Novembre 1888. 24 
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avait alorg un dou^le ^^chjiut^ JHou jseij Je^ej^ e i - 

gnait dans leurs biens spirituels ceux qu’ell^fyapp^^jpa^s 
encore elle équivalait pour, eux,à la mort ^yiil^f^VjUtpjjyjç^e 
l’excommunié elle faisait levide ; sous peine 
né par le fait à partager sa peine, chacun é.tait o^lig^.^p 
s’éloigner. Le saluer, lui parler, traiter avec, 
interdit. Il ne pouvait ester en justice ni rqnjpli^djsp 
fonctions ecclésiastiques et civiles. Ces interdits 
pour limites que la nécessité, les pblig^tjqns, 
ment du coupable (1). Dans cet isolement, dans jmpjy- 
pacité légale (2) la situation, de l’homipe,, îja.éme^ftjplus 
indifférent au salut de sem aine , était de^. plus ( p,^bî^ 
Émoussée contre l’impiété contemporaine, ( 1, ! ’e^pp^qrnppj- 
cation, dans ces âges, était, selon < l’expyessipn 4e f .npf 
canonistes « horrible et très redpujtajble (3).,,» 

Le fouet l’eût été bien moins si une note infjampptp, ^ 
se fût attachée à celui qui le recevait. Instrument, c|jhfjppj.j 
liation plus encore que de torture, ce n’était ni le lfnoutj 
ni le chat armé de dix courroies. Cette flagel^jon; n’étpit 


pas plus longue que douloureuse mais on, la, réqeyidl, i4 
genoux et devant un nombreux public (4). . , ,,| M | 

(1) Ce double effet était assuré par l'excommunication mineure enbou- 
rue ipso facto par ceux qui communiquaient avec Teicotnaitinré soit 
divinis : les sacrements, l’oflice divin, la sépulture ecclésiastique» l’électioiç 
aux bénéfices et l’exercice de la juridictiou, soit in humanis ; (es diver^ 
cas et exceptions en sont exprimés dans les deux vers suivants : Os, orare, 
vale, communio, mensa negatur— Excepté : Utile, lex, humile, rei 

rata, necesse. Depuis la bulle Apostolicx Sedis cette excommunication 
mineure a disparu — voir Migne, dict. de droit canon. 

(2) a Non admittitur nisi in causis bæreticis ut testis... Incurritur lire- 
gularitas... Etiam medici, magistri et aliæ functiones quibusabuti possent 
subtrahebantur. » Caréna t. v, § 4 et t. i, § 139. 

(3) L’on ne pouvait braver l’excommunication une année entière sans 

devenir suspect d’hérésie et être jugé comme tel. Le pouvoir séculier 
lui-méme édicta à certaines époques des lois contre ces opiniâtres. — 
Simanc. t. 27, 6 et seq. i 

(4) On prononçait cette peine contre les faux témoins, les sorciers, les 
bigames, etc. Caren. t. 18, § 5. 
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• WîlU‘- > %^ > <fteg , rt<y!' , MHs ' -le 1 bas du crime de 

MFPite'jtrè'qu’a îâ cdhfiscation des 

de l'intégrité 

•ay^é^'^é^Kè^^tS-4ttfxxi^K^Ulfe'âii 1 àbsàlliment in- 
4fercl8*Wé? f^fr’e* j'iVbHt 1 ^do'’ybÿIaVrteïïd^s',"'I ? Égîise intervint 
^bÜVènrtf'i^tl? / ën l r^b , îfcV Pftyy^ej’lillé'ti’litïsita même pas à 
i îà^si!iÿ^Pîti?ei‘ , Ha ; biy ) 'c , bUÿiiis , ^ , iiÿ , s, J 'M'é'saint'i3u tribunal le 
HKiiféû < A^Mfèlft , dPe^l ) è > do\ljiyBlB ) dafls’ycs'bienë'matériels, 
-^^ffdy.n8Sei , ^i[ll < -fcFa l do^fin'ii’e'feüVr( g pie ou de bien- 

8,, ^ïlaaki^ , {|ü'é l le ,l BiVi'«f^ér’é*'itffliè l tlPiîe l 1a prison échappa 
fëlJ||iUrW£#ylll [ft?ÀVblV ’séciWbi l, ,"PÉ’i'liycf la éonsidéra tou- 
'^é^èl. 0 telH pour telle en 

m n %y qU'êiïW?.'jH^Pà- ’^fte éjibh ue, la détention y 
avait été ïin^ , iirè(ÿfeiA ,,< dèf ) ''V&èîû^'ér 'mi Crtininel (2). La 
ï?ï>é\W ; ^yt^; le reclus doit 
§0üffî^iP ^li^UùV^a' pH^dii, n’est-il 

fâ'ttdo'A â ^ y ^ v^d'So^aré r, ? JJ ‘ îo, 9,) o,, i> 1 « 

^r^i^st?m T t«üibdi4 tiàrm'r de l’dffu- 
ÿidtf'dVt^Sn^, (^el%^ëûf^clo/tffy l h°^ett l élbibrt'fictive pour 
punir le crime. ïU ^(llÜferbWi^ti^Wè irriptisa au coupable 


fijit plus oamoiijis; rigoureuse. Selon la grièveté du délit, 
oUq, assignait paur prisonJUnVÜie natale, le foyer pater¬ 
nel <m ! eonjugab Un Monastère, un hôpital en tenaient 
Kéu pâffbis'. 'MaU'parfoüf ou il‘ s’établissait, le Saint-Office 
cfftyait Té^evyer^ jip çoinjçju local,.qu’il occupait à l’instal- 


dè'èeti^ lëk'bMsphètries, les'propos hérétiques, 

tous ceux que l’intértt ( ttatértê , l Wta^Üiri^é d^ns t'eur faute. Caren. t. 18, 
§4fc î ï^yUlfdi<!fakdardéféu%fc Ittittoand huWnaux italiens d‘imposer l’amen- 
d8 <de* Ui 1 lf<eèopWcfer f pur l'injonction 1 de bonnes 

œuvres, '* ,j l Z ,1 J **» ♦' £ • * *1 


«nÀiffcêibio» ItèWiprifebnfÂdèttient >&*e*st-il pas ne peine particulière, 
awis' im tboyenl sUdscrFêi»t‘chi •coupable ou de le faire disparaître. » 
BespoTte»/îrappj * ri«Garcer‘j»ro civUjnaid eontiüendcss et custodiendos 
boulines non ad puniendos... pontificio jure ctiam ad pænara. Nam cum 
sadri cunoiies ecclesiUHtioa mà sué tu dîne raortis pœnam irrogare nequeant 
consequens est ne crimina sint impunita ut pra gravioribus dclictis, pæ- 
nam perpetui carceris imponant. » Sim. t. 16, § 14. 
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lation de prisons plus sérieuses. C’étaient des ’céllules 
confiées à la garde de deux surveillants assertïieiitéà délit 
l’un était nommé par l’évéque, l'autre par Pinqüisitéur. 
Deux dispensateurs avaient la charge de Pentrètîèïr deë 
prisonniers. La prison était temporelle, përpétiiëllë du 
irrémissible. Dans certains pays, le détenu était pârfdis 
condamné aux galères (1). i : i ri 

« Oh l’exil est impie... » a dit le poète. Qtii né lé k’Wite 
avec lui»? La patrie, n’est-elle pas avec la liberté' PûtoTdès 
plus grands biens de la vie ? N’est-elle pas un dépôt éaèrë, 
composé de toutes les grandeurs et de toutes les infortu¬ 
nes, de tous les souvenirs de deuil ou de gloire, de tou¬ 
tes les fatigues et de tous les sacrifices de ceux qui nous 
l’ont légué avec le devoir de l’enrichir et de le défendre 
au prix de notre sang ? Ce sol qu’ils ont arrosé , fécondé 
de leurs sueurs, nous l’aimons, notre cœur s ? y attache 
par toutes ses fibres. Même quand par ses actes criminels 
il en est devenu la honte et la ruine, l’homme, nous le 
comprenons, ne doit pas sans de cruels déchirements, 
s’en entendre déclaré indigne et s’eu voir dépossédé. ÀUéei 
sommes-nous douloureusement surpris d’appfendrè que 
la rélégation a perdu de son action préventive (2). C’est 
là un signe de la déchéance du sentiment, un früit de ce 
cosmopolitisme à outrance qui nous envahit et qui tue le 
patriotisme. 

(1) Non omnibus reis idem carcer assignandus est : nam levius costo- 
diri debet qui levius deliquit. Undc pro qualitate criminum et pefsona- 
rum possunt judiccs jubere ut reus domum su>am vel alterius, vel civita- 
tem (ut plerumque assolet) cum suburbiis pro carcere habeat... Et pa> 
nitentibus præcipere queunt ut monasteria, hospitalia, vel domos reli- 
giosas pro carcere habitent, sub aliqua pæna subeunda si inde fa gave- 
rint... In singulis provinciis eligi debet aliqua domus, in qua habitent 
pœnitentes dammati ad perpetuum carcerem... Duo sont constituendi car- 
ceris hæreticorum custodes, unus ab inquisitore, aller ab episcopo. Coram 
episcopo jure jurando promittere debent... Simanc. t. 16, §5,6, 7, 
Caren. p. 3, t. j3, § 4. 

(2) L'abbé Moreau, souvenirs, 2 v. concl. 
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•Oui, l’exil est un mal! et nous voudrions pouvoir ajouter 
javQC leppète : « oh ! n’exilons personne ! » Encore faudrait- 
il ^auparavant supprimer la faute qui'en fait une nécessité. 
,Qp §ailj quel fut au inoyen-âge le rôle de la sorcellerie (1). 
Toujours avide du merveilleux, la foule était attirée vers 
,cps< çérémonies mystérieuses dans lesquelles la doctrine, 
la morale, nos sacrements étaient profanés. Le sorcier, 

,d’autre part, mettait, au service de la rancune et du ressen¬ 
timent^ ses sortilèges dont nos hypnotiseurs n’ont aucu¬ 
nement le droit de contester les redoutables effets (2). 
Que faire de tous ces ensorceleurs, la terreur des uns, 
Je3 complices et les corrupteurs des autres ? On crut à 
ceJtte époque avoir le droit de les exiler. — Que l’on né 
dise,pas; l’exil promenait le scandale et le danger. L’on ne 
sp contentait pas de bannir le coupable. Le plus souvent 
il était relégué ou déporté dans un lieu déterminé. Là, 
sigpalé au tribunal ecclésiastique, il devenait l’objet d’une 
surveillance qui gênait ses écarts et le gardait dans le devoir. 

’ Enfin contre l’hérétique opiniâtre et inpénitent, le 
droit canon fulminait une sixième et dernière peine, la 
relaxation. Obéissant à l’exemple donné parle gouverne¬ 
ment che^ tous les peuples, l’Etat au moyen-âge s’était 
constitué le protecteur de la religion. L’impiété étant à 
sesyeux le plus grand de tous les crimes, il avait réservé 
contre elle ses plus terribles châtiments (3). Mais avant 
que l’État se saisit du coupable l’Église s’interposait. En 
bonne mère elle employait à le ramener toutes ses ressour- 


(1) Sim. deLamiis. t. 37. Car. de Sortilegiis p. 11 t.13. 

(2) On punissait de l’exil ceux dont la faute avait causé un grand scan¬ 
dale ou dont la présence était dangereuse. Caren. p, 111. 13, § 5, 6. 

(3) « L. 10, de legibus, Plato dixit impios non una morte sed pluribus 
dignos esse... et Isocrates in Panathenaico : —Existimo pessimos viros 
esse, gravissimaque pœna dignos qui res ad hominum salutem intentas 
ad aliorum perniciem convertunt. » Sim de pœnis — Qu’on se rappelle 
les peines édictées par Honorius et Théodose , par Frédéric II , par 
Charles V, dans sa Caroline et Philippe II, 
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ces. Quand après bvep desdffontBcAid^^ôlecini)ipnftîjiîtoïPU§|j 
se sentait impui9sahto-/)n<kiiLOii^it.àiy)pfl^té^en|èIiw^dL , 9JPg‘to 
temps, eüede feîlaxaïtldlilébailicëôTia^aju/dèra^ijôiïcttîiQB 
justice avait son<joul , 8 (l/)(jI^#'feiajqati 0 ^écfWûyaiftilrjdobciy»fi 
peine cdpitple p aurspioétaif4eLkeoideolouli®aidô»oêienle^fîftan« 
la plus redoutée. 1 * , onp-V/fV! InoicJaiéiëic èniülla iieodmiill 
C’est tout . leiCedevpfeaâliidte KÉ^lisèliûjcqnnniag^rpJiQtu 
d’autres châtiments. Mais^’ilosbihoofit^sjtlaljdôxqttdlâ vieytaô 
patrie, la liberté,' la lbrt»iiiavl%oHrmiiïLs^tidAâ(|pi^ô 
en privant ceux qui an abns^ieroCo^fldaatiaquflièisdtjdiàtell^I 
personne de leur prbehiaimy illèAaib^wffisàîiïTOentittfiBii^ 
pour venger là loi; > f -on *>!> **i lull *»y no A .owrionimr./•] 
Or, quand elle est inflictiveijxlarjjjeibe^e^ iolijQUnsd 
préventive. Nul ne * 8^eofpxkseij(volonlieh6i^à)l L’éiutoutcikf^j 
s’il doit en souffrir et q*»-’ili;U jQ^nnqibaot y )D 0 ©&^coIjCô^>) 
il ne se laisse ^otmînejPi^J déli^ijpW^nrîee J’edpénaéaa j 
d’échapper iàt» topte*lajinvoiilftiwfô Éïq^3fld<ihc^téToolr<lé([ 
crime queid'enipüttliier)la^d»eJi^,'eQit)pqqiîlaipct(n)^Jg 4 ariii 
tion de la loi;,: soit pa^laip^b^liiQUâdwk5h^rtim^^U 
y avait pourvu., pe là,-laraél^nnii'éi({leS)')a^lotdai4féi;dij4sp 
lesquels on prononçait lajaantentfûï ll^iétoient abnoj&q^sn 
huit jours à TavanGç. D6s)Jje»ilaVcrj < du)feQleifcy fcj9 f ictacbéfed 
sonnaient. L’on se rendai^procesdiQnnèllem^ai à U path&J 
drale. A titre do parrains!, tlcsj dôtable^idUffpaly'SJ imarfiI) 
chaient à coté de chacunudés >o<p*i)palAefe^ ^étusr/dûi ht * 
samorra , du fuego-révoltaQldu)$anUëqitüJAprt&3tàaQribQn'\ 
solennel la sentence étaitIpu^iiéo^ io«idafaisait> phé<fcédteDJ' 


(1) « Non enim hæretici pertin/lè^ i^néiü lifrtteAMfî 86^ 

prius moneri sæpc debout \ eV*VÏriWet'V’rdcfîlis 
de statu causæ et animæ fcttlutc llîis ioitetiTWdilid ëWiV^SiSda 1*^4s*,‘“§‘W. 1 


(2) a Vindicatio in tantum Ticîta M, c’it '8t M vn l llis l 'îii* 4d^ nl, ini f^dit'afl 
cohibitionem inalorum. Cohiben^Ür ' aütehi’ lf aîïqui 'Ü 1 p^ccaiWo J 
quod timent amitlere aliqua qttît* plus amWC (‘juarïi 11W q’uÀc 1 ^>cV- 
cando adipiscuntur. Et ideo per sub^traclioâem omniuiu'cjù.iS liomô n mÂxï^ 
me diligit... II.cc autem sunt. . vitam, incolumit/item corpôrlsAi^^ 1 *^^!® 1 
et bona exteriora ut sunt divitias, palrlkiu ci glorîam^ » fe.Ttiomas, 2, t 

2 q. 408, 3. " ‘ T " r 
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d@y métôfs qui- la légitimaient. Les repentants abjuraient 
etM'ti'elevaïept 'ië-paTdonles autres étaient condamnés. 
S^il ÿ avait dieu, on procédait à la dégradation ( 1 ). Rien 
aubsi 'de plus saisissant que d’appareil mis dans la céré¬ 
monie de l'excommunication!.: Douze prêtres portant un 
flambeau allumé assistaient l’évéque, et, lorsque dans 
utfiilapgsge emprunté à: nos saints livrés, les anathèmes 
étdi&iitr fülfnjné vles flambeaux étaient éteints et renver¬ 
sé^ Même publicité dans l'exécution de la peiné. Ainsi si 
lo^idéiit! était'un-sèandale,' toute sentence était une leçon. 

)dtyaisd’'hümanité n’avait-elle pas le droit de se plaindre ? 
Examinons-le. L’on se flatte de nos jours d’en observer 
touteu deè lois. Rapprochons de ces diverses sanctions 
celtes)'de la> législation sous laquelle nous avons l’avan¬ 
tage *1 o vivre. Quel progrès a-t-on réalisé ? Et pourtant il 
esLboh >$e le remarquer , l’Église s’adressait à des peu¬ 
plés dont-elle n’avait pas encore eu le temps d’adoucir les 
moeursi Pour apprécier équitablement l’humanité de son 
Codè'jiéDal, c’est au droit criminel des temps féodaux 
qu?il faudrait le comparer. N’avait-elle pas à imposer le 
respect de ses loi 9 à une société pour laquelle l’écar- 
teUemebt,eia roue, le feu étaient des peines ordinaires ? 
Le furt, le vespertillon, le monopole étaient alors punis 
de mort. L’pn taisait brûler vif dans une chaudière le faux 
mdnnayeur. A cette époque, l’humanité de l’Eglise n’était 
pas discutée et les templiers auraient préféré les jugements 
du St-Office à ceux de Philippe-le-Bel (2). D’autant que le 

(1) Dans son histoire des inquisitions, Philippe de Limborch parle 
longuement de ces solennités, il raconte toutes les précautions prises par 
le tribunal aGn d’épargner l'estomac de ses clients pendant la cérémonie 
et Jes tendresses des parrains pour leur protégé, une fois relevé de l'ex¬ 
communication... D’après le meme auteur, la Samorra ornée de flammes 
était portée par les hérétiques opiniâtres, le fuego revolto par les 
repentants : les flammes en étaient renversées ; enfin le sanbenito réser¬ 
vé aux autres portait des croix. 

(8) Ôn sait quelle précipitation mit a les condamner Philippe le Bel 
dans le seul but de les soustraire au jugement de l’Église. Parmi les 
causes dont Guy Bernard eut à s’occuper, deux fois il a été appelé a se 
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3 m aeijoàjt awioàw aa 

baiülê bppiiq »i iHù ftpj 08 efeeugityp 
tolleanpn*â4j;»nl*Doe3M(b^u?fi)i^9^ft iferte f»6tf ato’Pg^ 
ëawtJiaggUss'jiEilfe JÈaowtawarida&t jènspal ag8¥flSf;tfb.ff0l>n%<«iT 
hàm trièsilnlindiiW'ieboUsUejtrjeô^^toM^^ ÿlbjStftfb aup 

nfàVairt^aBni«)râl96laul«iobtig)Uïel4i) f %{o^ij«iip<?p^wn©9i|ltî%s 

anGbramleau asümtesojïeJtMCrfo PJttiiytodeÜiWftMajiPfltPS J^u 

obéiflAiiiJnn erintbra» M^M»*bejfJ»âaèMte4ai%e^o6iSb<tefefl69ë^ 
k)tqlaka6oa4:i|oHl‘neiÿQtfV»itjpBp©^nflefl^uft^#gi4fts 9 f% 

pi^ap4[llloiiiéMit.({î©^sèt^4%[i«0#rBmn§ni4«^i%tt^f?Wrt 

œûfdéfeaugw^^iil#fepeiftft8fft)üsagft^, 01q9 T j„i Q [ j U p 

.eEtojjMip^aWdj ^artoriaÿ^Ipdriltraiifeng^r^^.i-Tp^ 

jl^ffflnpJMSécteil^iàlfti çb&fâm 3 éf>ftf 9 fljfl€> ift«j 4 âg¥df *£H/ô 3 
8«»fcgdr«ie»id*Wril%fépnft9^p 

BoSfwb-ilspftiospe^rgd^ 6tr<§4*fl? 4i'9*^,v4’ï#p^w4i«^i«A 

çesëéK ^iài^meft^nwfge«, aéiM 

grient($b etœpéb4ft(S*M*j8fcl&}te,M$ lèâtre^ç» q»6ft«v^»é 

lardé 14^31 .H&t oj*$«ûcm<i> da inépiwftdefe *ieô«ib’qmgi«debt’48ftl§e 
pom>H*oo3«ôô moU&^rbllrairaefe ■doitiipg^jéftpttoab#^'^ 
s'Tllüsiuhfi) j u ris priia dé no b E^Wfln»mti)âiaMmipan>'OînHïi4^ 
aô^#eràcHirijTB|Dajgnéi;djùpbljaaü5iojUQiiysuJlBseatiàibiv;j)?(^eW8 
ka-H^Bs! 9iiibjqhoix.kiif> iagri e^otoMiauBSrifeUj/pfs'fcattOe 
goàttalo sagesse;, Ihi »jttstide-aei Ja4o» pefe «ttüwgôfl^o^fe 
(IlryhAncelflftWJciHttAii'tteligUü'jJn^pfcbltàabnSici^BHlrsJ délit! Itil Stibj 
PwbfHWfiSblfBi ^ fW^>H'ML8ÎR s W«q^TM^«ft-oiir.-i)id 

(1) a Multa præfinita arbilrio inquisitorum relinquuntur... sed ilia quœ 
ilB&" , WtrcWlliirtüP d ’4ü«erttèoWBu*''prée«thl.' ; NWrt Wqlude'Jin 
n^'d'Vüftt«tiFc^=1 y 1 ibkiy feariéit^Htfdsas 'èfet at^rbitrio 1 Ijütiieaiw'rtfitt 13 
q^hiur?'» li èîlt.‘l’Sa; ,l § l '28.! , . ,f *f , Nëïiiitt«n judirffe’ 

àMtM 1 "ÿMX 1 littïta " feu^^HtK'-punW 'pd«tJ. u .ï ëlettîri'- WH%ÿ n DWi»"«r 
vitœ et mo rfis ’ÏOt/mirrue*.ijW<y<ÿ tiierfra^iV 

tiVt^Wii^èÊft^'Wdi^ÿWïbraifc^t^^ i^it<flh f ls*fjrbdWni 

tribunal consulendum est. » Sim. t. 46, § 81. ,j yiz un -Annoi 

^ Vy‘Üm8V i ikiÀëfi â^b^iuéi^iV^aîb^blatttib «ëd^ijuve dfelitt» 
lcrt^W;'Vieëlî^t 11 ^‘'^ëübé l ««i^*«*VMcl4^<^>«feo1^aiwj idCâitèfMi py$'*l"f*f«P 
-^îl^a^éVâdi être dëté dëVëHUS lip**k 

dérfw^findbïlii^t wyd^ë^ü^bë^ (?Jn4èll»'ët .B*‘ 

réttiH d î «bbi^f { àvA«t^^é c ye l ^ti^ÿf€ 

limite à trente. 2Â/ * J * in & i^ni ü ‘ j*iihj onuonr. us ^li-jnsi'i 
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8üjq/léfe#iiepïégtfïlàtèh*d 
tr%f $ <léi & ‘p/ôû¥ <iti idf iWgei* fcé» ' cou jpd 1!>1 e'j e ti*b maaèb’fc i q uellet 
li'^a«it iàd)l0;(n»liooté. XIfei 1 In’esllpats116à*l 
que d%tWtPte^^/di»*ife0fex08tTie>H^oiJvririllHutahedu méri 
ÉÜtî 8 t8JiW d?fetiWiHâi#éXdn*e k il* lowlpalbiiité j i L’iiübiltiatXien 
ê§XH4Î86ül<ife n [ÿPirt«jip8léi, , èlto4âtdoiul8iJaVrni«i. , THeqil!re(l)H 
1J lLêqîf^t G krâft^&l^cft$3fbei em xwbfrettafatiles oicdansfaiiH 
éte^aft^&^afefes^SÿifikÜbWsêâhtüdâodisian aodëiie mâiiiRjiknk. 
ë« j îe ê ftliftîWàiftyièH'>kHp09atltiè«Xltt'<l[a^6<lhefc]ae' -èo.^aJp»é-t 
%fef •ënfW IdkaM 1 !# bofciWè^veip. 1 Ùé’n !t»ét Ipas mousi 
qui le lui reprodH^âï^' 8 é’ei&3fMiâqéièintaMjgi*tr$tJtt41>ln’a’ 
^§Tét-^'ft%'ëèa n P4iti! , Ii' > Égltew G atehi;oteé* davatoagej XQertés, 

ÉdUt^^Péfiàitiéto était" çttdèë éflftt&de fftléüetài'dtôaittjahqpij 
Elfe 'iéMlgeaitqdWi# efoàftfUè 4Pib WiBlàla; Ipr^ised’dç: deirirf 
Afta^l^^âlf^qttÇ'i'va’îèfeÇ'lfe ‘ddfeliÿ Séfiis IdS'peiflqsUdsipio» 
Sêmves;>&d Slëgété'èifséft&Jèï dë’fc^tftbdfepideicotoseillérs^ 
4ë-^¥@âàPÿ Jfîaî^déJddliétf^SiiëôDédètpors $5)i/ioLa; 

8@tfteà^ejléw^rfpdrt)èâr»à laiwajjàrttdidaaïuei».' > tRBdigiêl dved 
l^^ufeigPfitâd'eqirij'le dassisr'dd> jùlgeWent était conservé 
pMît)uétfôt«Qurùüi^laulUîftutrtilei dufitylisitqurt y ieelui-citles 
<<6^ait>Péjgaliéii3ineiiaj;a\âDki->ga.pdéiiédlai'répa(Pide8)LQ3tru6» 
tiotls •ftêqubidnwint’reriotmîlé^Bj, qdi,/iaplpelâitf' lesnj>rm^ 
éi^ie»^-)doqp»5éttt 4eq sohstioûs'ieà-iqeilleuresrdes càsiles 
plus «aTtéaj» IfrjUiagiÆtraL.étajtt^Vabci; de,tOHtiécaPt.,;, ( l’aF ( -, 
bitraire •Xï’ëf'âU 1 pl‘ttS''üttids 1 flger(3). Ort pouvait lui 1 demander 

*üiij> blfi l)*}? ...'üj hiinjj*iMl*i im.'foji^iiiniii ohl><ln ,iYÎ\ii *> m . '. • !■ \ 

n(,\d 'AiffflW «4waMf»fl Pflf «Si.RW^P^WpiWfepfialq qHWJWM^OT; 
“tfWMtWi ^ J4> ^naR^m.illfi.i.q'U- pccc^ad^ fii^is ^çu^, 

wluntate^n ,patitur, JJn.de 
qWBgi(W»«i>fiCÇafcW»-.«t YolfWtaf i Wl^iKfWiq i f:.q u P,d>t<t|lHP,lU>4,u)p.uist 
MtWiflr ) flBpd|Y!?Àofftofip-t4Ç^«SPtr. l » l !i-;T l ft9,'i«Mis.,2 ) .2, ^1^,. ,4,^ .. 
in(ffti ‘JUpedeitpanaii de M.: Gt;rwai|i „ S ntitulé:,.{/,«« Gonuil^atiçm .piquiiiy, 
toriale au xiv° siècle. ,[>,> j , - .1 , ,, » ( 

iVn. dte , permis fwjjpqiiiçiteurs ; 

nBÛeèsnpfîÇurç ©flcJffirdQ p^ifi^r^flÇi^^WPVCffl^ pçpnçnç^ l^isente^çq, 
A* po^y^j^ia^flp^êijreqp^^l^^iïarwi^Rtr^.efuii^dç^p^îdQpîirEn- 
4 *ft. ppu^ioir,ppuiçlptrQxpq^ipuni^UQniip^p/fic^p; Vpbsplu-, 

4*>p4p.f..JU*. WgflW»t k aix,J^ejup«^ par,jppi;, n’au- 
raient-il s eu aucune cause à juger. Sim., t. xxx. 
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cë'i^rf 'offrirft 1 dé* 'feééiélik 7 ÀVahftigefe 1, p'é'ur n ass‘til , or' : à'U' 
jâ£«tf«ït> Wrië /| jtiMèe , lHb#tfè , ’ l brtit&e'J H''tfdW»a«*pW' 

fiJèi{ë i d<?îi’ii% r Üiië‘ ptfri’ p î i I ë 1 l'af*gé ( 1 iAfrt 1 tiré'ètn'sHin ë ës 1 q uî ^ 
parfois »â?ft ; é , rtü%ftt' > téllfe , Viiteiit * l& u Ç k èsphnSà l bi l llfëp ; .èt, 1 "par coù-^ 
sétéptîëîÀ; r ïii ’fàdté'ipité’ ; 1 ë 1 HliriirtUrm dti Rpipeilië préktuë'êst 11 
li«Jr«<ïWè» bkyèy^fr ^ëd'é'A’H^nédÿ à'kfflc'HiêP (Jüe-Ite' 1 
Saîflt'JOfffüë' iràtt;'tbdjbufk 1 aé f; èdüèf )1 fâbiHte’dédit 1 ' 
clfedëiréh. Q'tt-ilfttyüs yéft i; jieftb?§^eiS i iidpriS , à!të , Oa péeirië' 1 
àdfliJprdëèètjüt'e ! iii 1 È l ünf'^rdhd J i 4 fe‘t l é , É'(iéè l è l irlèWl 1, é i t ibÀ¥'IHëüUë ; 
fuP^ottg bi-è(i dëS'gè'HS'^dftJet'Ô’ddë Wfehé ,l éd^pkisë'. ^ , - ll ' l ' t - 

satt'tfbrt^yes» ^‘G^ena^'^f'ëëlëbvérd’irürÙw^ 1 

sàfrëWtë^aSMof^d Sidvédt^olàu'd'é 1 l^heKé V&tttfitëftté" 
la^ë^UVéâl^ 1 d i ’dH <1 he^k4ilë I aibWl^Ml^düïè^U* Fin®* 1 ’ 

gnation générale. La nuit précédente, un phlt'àkâîdfWHftialJ 
aV^'«tdPfrpÿô•èd* !I rtfn> d'êè ^dWî<‘ I uk& l dli''8dfià’t ) Wiqbl- 
si*driah.'li’ 'éénfbhfrtaîl’lëS'{irojiës 1 Ûéë^lilfe Titttoi^À’rtiëWt’ ’ 
héëêttyuësdétîes biaë p hëméë 1 lëë >pH idPodlëiréëméh tdtfftiffleS 1v 
contbé’ ltf VrtèVë'dé 'DîëU. Lés loris 1 i^t 1 

nétt^ I^dHS j ait,"f/ufliS^iènt"trêfe fi^üéëuéréhietrt'fhéu 1 ‘ 
réféî’é 1 j ; 1é' , blasphëtrt l è' l d^fftiHiitbî l i‘ë l tôrfibkit ’hilwthëfnè èbiis 1 
ler < dô l opM , de8 peln'éë'i’eë ) pï l us l ééVè^s.’ Uif lel ’ ieWüalfe ' 
méritait 'un ‘châtiment exemplaire. GhiH'tm s’y aftentlait. 

^Lëcàt'piïa 'delitili' Gèt 'rehiis èttlte'les 'mhinë du Sl'-Offiëé. 
11'bëvMaï? iMi blasphémateur déublé (l'un hëéé , éidk^qub.'•Ot^ , 1 
le'étièëëheV ?* 1 Toujours 1 .prbmpfé' cltiri^ ‘-déiPiftlgdWetftd, 11 la‘ ^ 
foUlë'ittdttëriiilriè ghetto. Le plàëard , tte l rehfér<rtlait“il l pas ' 
ToWgë'dë'ladoi moéHÏqtte -?> Pluh' éalin'e *ét 1 phJS'prüdëbt, ' 
toÙëlért ,1 fÂilsaicit ,l s6nd l éï ,, 4e ; s ,i rëpà , i : rô^'dë 1 ld juiVëriëi 1$ TW*-' ! 
b utÿ^I 1 sïàit pa<ÿ ihdiffé?enl‘A i t<()Utë l s autres indicafiorts. ■ 

A quelques pas delà ville, GltebadeqÿbWséktoitbrisâhctàiaiëë' 7 
dédiéh la( méeedoDieu soasdë' Vottrblë'deda Ÿièî^edtf.tri 1 - 
oinphëb Üftl ermite onatait Jà>'g«ddé>.‘ | Q<S ,, it | tidvihP'é|aëil»*** 
fonte’laOéburüdUü'ipiëd Jél'lB' sthtUO'pëtib» dhlré^Wtadié" 1 
ho^rabtei.Mfl'Wiht lrttebiHlaft<mlëè 'rëttlls'tcft 1 >plUd‘îàâtàhmi 
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dthjfçsiiçjfflwbsuiH iÇuWHMF^^K^ifftfestfi!' qmtôqAfti, 

s’4^4 -I c^i/iiWilSléfaiJiR^, siot-iUq 

nkywJuWRj ÏHiüff*» 4b raijttiWRP9^i^Si?fl l ï»8AM»pï» rt 
‘ejiuj^p q§rfM!#fe P4p.ï4> PVSfl'J?lJ!W<# e xfiçt494s Wfefttal 
a«r^ HHPnJ’Wfejmijliay»i^a$»*tfÂWpdl>g9». WiRWÔiMra 
tq^nW! i ; ^ffl«M.|‘fu^%oYÂqïgft^i a «ft4 cRWfégréo .diswtriijj 
attUüS8PMA<ii> fYÀcA*'iqq,(ft; i^i»¥&4 h j£rweK[PPP ù 

armée a^iftjt^ft^ri^vqhjrilejg^pair^clpte lYjiiqrgflyïj^A 
pipr^f 4llé qpptr^.pt^ef^'Hirqf^tfl^fesgr 

ie..p>&fôfj}ql., Jl'pp4rg4 oq.p’eJUqa ayaie^t 

“SfflftfttëfeiJ PrMsi i1,4? pj«b. fefctf 'WefnepAŸ.H 

doflfiifo 8^Hip,^aitjpa.c^e,jpp^e njûft.ft,,pqftWPilfW^gd, 1 
r oîuoii*>'i.Viij î’m/i j; I ,f)li;*i?Vrjy iioili.fly 
-ÀpJ^q9!ïïP!'qR4^4ft ^Wte | s cçp çaY^14^ion3 ,qt (1 4e,|tplte^,. 
cqftt/lwiifiUpRP -qaifsaifl yR^oS^sp4ioiiii t ;^pn I ;ip!n#e.4^. 1 l 1 ai^ 
▼VMMWfo*,4 p.>PW apqqJoqqiRUgfflqn*4it.4 qqpsieMmce,,; Jfiiqip,,! 

tô^lfti^rD^WpqlîltiqRqapppaR.p^rp .fir,iaitqjpq4 ^i.ria^f),,., , 
Quçliq)uqa7HP^uqçHr,ep4 ^4>nç,, IVfcVojr,,,Y,u,ppcp pip^rt &9A U 

««iéfôjt. liH»nm4me ift’qpieptPfl4MriPaa foPWutef; itoflcppati#»,, 
SAMIRâU.P cp^aps; se,Pubien.,£’ep,,$taitas^ez.ppuçj^tp-yi 

r 48Ki4p»4e/4eu<?P/;pJ?; eyp J 9fiiqna 4ç,,qpHyq}l ) ea ; piéqB? 1 4i[ 
copyjRùopi Bp eflfpf e 4e*,papipqs4pji’a 1 cçu?épm9vér€^t.qq!il 
“WfaiJu jqpqn4] lit 44<4wMt. W PAR.sqvfljr, épriftf, ffc ; âlv pe 11 
fa Upt Pftew%léf?gp« eftpp rtjjsp( ig19jpbiqpj31 )P.qur q^qpj.fl-la.ji 
cer^fM^p; .qpft.'i&aypigtfi ;aypU;r,éç}igé .lefaciqinnipiçnmioétui 
Sea.pqraqtécq^^tpieitf, ÊdPtttÀqpes-à, cqp*, (Jeft,|n}AP4AéPjW«,' 1 
Enpfl, aqca])lépsap ^nfl)4q. .^^PseqçPAA^eupq, Jfipqpjpéol 

avoi^isaJ^Hfq^Trri l# ^qypafelfl jqst!, dépoH.yeiÇ^ f-lqs,jjjug^, ( i 
vqpJnitoaJft- frAPRW^-P.af léwwéPOi -Jiiiv 1.1 jl) ^slij r.OIJ j)[ül/p A 

Ii4'iHY4f>rrt4eppeidu[ ( iainV-Qnicede9ç:ep,dapP9( 4t divÿtef. 
et l |pm-/ 1 en,fi»4^ni4iw RQ.ldfivpi.ri: éelaiïés sur ,4, feil mpf^mo 
ri «Ji ! , 1 i4ii9PV^jfîe<4i,PRphqri 1 li& nU>biJ.e qwijl'ft ,4ifii4n(BP)i’qi$no'i 

P è R9,<i’ÂplqptfoJtt, fqrp) 9 -iCppinKS,J& .foofl 4 iS«bstaPflei4#on 
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fil ab qauaoui oir/iv fil fnomonne subi Jnoifin.oJdo,, t ô(|Ju r jni f I 
délit. NuLn est hérétique que par.l adhésion formelle et 

nt n, pJ ri jri oh la n on 8 o h .Th i;y oh ufiyiollfi Tifilo 7) .omiUfiaTin 
*- - -- 1 -^-- 1 - ^-ujtitre- 

<?< 


opiniâtre à.une doctrine hétérodoxe, 
o'JnoIn')* va 'ipononoia 8ii;nu;i on 
attaché à sa foi, l’inculpé s’est-il 
.«'irjpugn aol OîouqbfiMiol) Jnovno^ 
ces odioax^propos dans un.,but plus 
tut ol.oailgyFI t r iql clou noibîqflqqu^ 

De fait, sa Confession est _ _ 

-*ipn OTO/nluru; j .oonolnd* cl oh por 
ni rasult 

B a m 

5??. 


euttOtre 

oh fnoiriJlQunoq -ingl 


en restant 

toY'lr 


servi imprudemment de 
î.o 8 lo oonooonni i o'ifnpo 
ou moins .coupable. 
floiJjîojlnqfn j-.n^h o'iiç lin Anton 


éclarem avoir voulu 

inpy/j I 8fiiiJ> i<2ur> 



n âvai 
noypl ol f *i 

réveiller 

. noiicUo.m 


IIIs que 

;ui no8 o 

k es ressource 
;/c jjj p 80 

éyolion 



... .... 

iW8f®S3 ‘.SJfthft W 

action.,» Mais n est-ce pas un, i 


urs 

i;mc(| 0 > i;l on 
mt inan 
..no8i f iq 


faisant grand 


pmplie 
iiiIlfiVfi loUo fun/im 
: les recetles.étaient 
rioInoynori 8nlq oJ 
quer : il a invaginé de 

fi8 J Mil 10701) iir^uj 


ojl?i nj »jft8 8 r»q hf 


J n o J 
acti 

qft(io8o 

larme 


unique motif de sa mauvaise 

rioqo'iq 08 obrionifi J 
veau subterluge f.rr- pes 

..... .... v ... .ii/Mnom 08 08 ?Iwl I nloo 

rmes n sôn repéntir , ses .jeunes protcslent.cn sâ laveur, 
nqniolo £} olrtiknq ne Inroq Tn,n£nrr, on o!i ■( .noitcnrlo 
Malgré 1 équivoque de ses mœurs n a-t r il pas toujours 
1 . 1 .o U’8m j;I. Oh 8Jio‘ih r.*u *f;r-8 t> qo'fnro h 

été un dévot serviteur de Marie! Les invocations de,toute 
ib noilüijunr.g'jo i < n » ; I > oqrjitnq oo lijoï lUr* cnjolqqr oILj 
sorte, dont le fer rouge a marqué son bras, én rendent 

.18 ,8.oho77 .81*q'’V>1 ) 8Mh Tnou!o(ft j!:i; *1 >1 !j >08 

témoignage.,11 lui a fait construire un sanctuaire a Jérii- 
-'ïci( noq if?i f lViiï uoi I h io! 8u;»*off(; ohonuyapo» I p-iurrj Uml 
salem, Un second à Lyon. Enfin . depuis la nuit du. crime 
:.lmrr/r.u ‘MOM:#qq< u;r învuvim) tu.Fj) 8 un q-jo. r o! hud 
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péft'%°ttoft^ibÜHill', ^&*?ï :( fefe i pdarTâi' , ^nÿ ftëfarlPdfc 
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^«wî^ewwfcite^'' 'mû 

P^'^pïtWtaêiltW mthhtfmï', <èUr son>0tW4 
PïaliUMiW^’eW^aiPlïâi ^aifâè , yùrvgÜîitfae. ol OâtîSf ) i , aîg 

P^^drani^itat.la'pviyàn^^léw^uëràft "bé&iiîs’ffi] 

?4Bi^ëtVa&Vàît èè'à pfe»'(ijv a ' ,llo< [ m;,j h ,n ; )1, i '**"* 
'°V^<ÿdi , 6\i , g-tt'dÜè l üldÜd l èBiR , ei i daVaÜ1aÿèj J b8iisï(léa6as y ^aè^ 

était le fé^We , aéâ' ) d(iVi'tïaWtléfe! WoWM 'éftVÿrüa&ité‘ J të 

Aiâif-y u&'MVtf âtf^i^'Mé^brn v er'Vd^PtiFl écrite, 
céftiUi w^ëv. së’ ! a*a mb 1 '?nj y Wé fl le sywUüffi^uwéWiV 
ééMr/im ,, aévïn l e ïé , pi4cftkié*: , Wi4 v mim#kvm 
catos^béd 11 avérés '''primé ! 1 dé 1 iÈU ?w ‘àteawirf 
fe "tVà’üifé^ât ’dkWé 1 fcéïlè f Irf* 1 Sètînt-Offî^à^ Î3ôk.* ff ^ °M 
•‘Vbtfcii^p^l'ùoWs'mt'^ ëbt^cîetaB :'’" iim - d - ,f ’ 
^V'Ëiid^ttbüvaU à PWtèWëu^aéiâ a'àrihi'm&à"^ 
Myà. 'Uéux corps ! dè'll0gi» r,î à ! ' tfeüx ’ëfapà.‘ ,i ll'!y l è , ;dhflé' 
c l Bi/dàii , ide' l fces élàgèg dëtiÿ plérié^ dîvïséës ën^&épï’fc' 
huit chambrettes de dix pieds'ètt cdrëé et 1*é h’ôYhbfrte'dë' 
éèë iftanVb^etlés 'peJut étrlé' en’ t6üt"Üë dcùx ceiifs'. Ellbs 
scWi't'^ofrfée'ài blanchies, propres fet cèlrtiréesd’unë pëllWè 1 
fëÛiéWB ^nïfdd qbVhé |, lërrtlBp6iht bt ilii q né 11 e'‘l’IVdbirti65 
lë'Plus'pdnd' né salirait àtt'éindrél Ckàépië 1 blfàVàbéé‘féiHfi é’ 

k l 'Æw^omkmm m mhks'î'nu^k'^ mh'dà’aé'fa* 
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fèrééë ët ou verte, par fa TiVoitié 3ii bas,' élr foVnlè 'tte’^+illfe.^ 
EllW a’ ! ëri'hfiùt 1 uné petité’fcnétre par 1 laquelle ’lëd piéôü-* 1 

>* li’i'l > ' '» !> -.'MJ >fâ ' » If îl'J M ; I ’ 1-0 

Ci) |ÿ r $pum custos carçcris, plurinjum nocere potest vinctis viden- 

dum est solerter., ut viri boni aâ hoc raunus éïigantur. Custodes car- 

côHfcjtfré jürimdo ^rotüittere dëbérft x^uod"în 1 cus^Vîiéhdis^’r^fé'c&itàMi fc% J 
solUtitadineto fidelepi adhibebuat ett qjuod bil srabtfahsirt pfc aHmeniis.^.ü 
Infjjppj^rçfl bisj W psibii$ Mnerçtyft e - :v .W?P?r & ,»J> .ff* 
illis necessaria dentur et sibene an secus habcant. » Sim., t. xvi, passim 
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<%m .qwi, «*<>;,eppPMrp. ^’e^qoipinpaiffltiRP><*, a P s 9fliP,9îlP, 
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Indes, surtout lorsqu’on ne fait pas d’exercice. » 

Faisons remarquer que notré'abteur écrivait ufa^prr(5tèy- f 
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avoir été victime : Pô» admettra aisément queïiotifôtvûya** 


geur anglais ne connaissait pas 
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que celui du grand siècle dans lequel il vivait (1). Certes, 
le régime ne pouvait être plus humanitaire. Nous ne retrou¬ 
vons la même largesse que dans les prisons romaines 
avant qu’elles ne fussent sous la gouverne de l’usurpa¬ 
teur piémontais. 

Chaque année, nous dit le cardinal Morichini (2) on blan¬ 
chit les cellules et les corridors. Les lits se composent 
d’un matelas sur lequel les détenus dorment tout habillés ; 
en hiver ils ont une couverture de laine. Ceux qui n’ont 
pas de vêtements en reçoivent. Ils sont en laine pendant 
la saison rigoureuse, en toile pendant l’été. Un vin excel¬ 
lent, du pain blanc, de la viande et des légumes en abon¬ 
dance : voilà, excepté les jours maigres, la nourriture. » 
N’y a-t-il pas excès d'égards et de bienveillance ? Nombre 
d’ouvriers fort honnêtes, en revenant dans leur taudis 
après une longue journée de travail partager avec leur 
femme et leurs enfants un pain noir très péniblement 
gagné, ne jetteront-ils pas un regard d’envie sur la 
demeure et la table du prisonnier ? Une estime profonde 
pour la dignité humaine, explique et excuse tant de bonté 
pour ceux-là même que le vice a flétris ! L’Église gardait 
l’espérance de les réhabiliter. Ces pervertis, ces égarés 
pouvaient revenir au devoir et reconquérir par un sérieux 
amendement leur droit au ciel. Elle était si désireuse de 
leur retour! Considérons la sagesse et la multiplicité des 
moyens qu’elle mit en œuvre pour le faciliter d’abord, 
puis pour Vassurer. 

♦ * 

Rarement elle désespérait de l’obtenir même du cœur 
le plus perverti. Sans doute, c’est parce qu’elle comp¬ 
tait beaucoup sur l’action toute-puissante de la grâce. 
Sa foi lui montrait dans ce secours céleste un instru¬ 
ment précieux qui grandissait sa confiance et soute- 

(!) Ce récit est emprunté à M. Dellon , auteur du Kvre : Une Prison 
à Goa. 

(2) L’abbé Lallemand, ouvr. précité. 
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naît ses efforts. Non pas qu’elle estimât l’œuvre facile : 
à sesyeux elle était au contraire trop délicate pour être 
laissée à l’exécuteur de la sentence. Il en va autrement 
dans le droit qui nous régit. Le rôle du magistrat est fini 
quand il a prononcé la sentence. De sa barre le condamné 
passe aux mains du bourreau ou à celles du directeur de 
la prison. 

Pourtant quelle que soit la valeur morale de celui qui 
doit veiller à l’exécution de la sentence, ne vaudrait-il 
pas mieux que le magistrat continuât lui-même à s’occu¬ 
per de son client? Il apporterait à son amendement toutes 
les lumières de sa haute sagesse et les ressources de 
l’expérience acquise. Cette expérience serait alimentée par 
l’étude des résultats qu’il obtiendrait. Ce serait à 
•meilleur escient qu’il porterait des sentences dont il con¬ 
naîtrait mieux la vertu. 

De tels avantages n’ont pas échappé au regard très obser¬ 
vateur de M. d’Haussonville ; mais, en appréciant la valeur 
avant lui, l’Église s’était appliquée à les rechercher (1). 

Ses lois rappelaient au magistrat que sa mission n’avait 
pas pour terme le prononcé du jugement. Elles lui impo¬ 
saient après l’expédition de la sentence, d’en surveiller 
l’exécution et la salutaire influence. Lorsque le condamné 
était enfermé dans ses prisons, il devait le visiter. Renou¬ 
velées deux fois par mois, ces visites n’avaient pas pour 
but unique de s’assurer que le prisonnier fut bien traité. 
Quelle était sa conduite, quels sentiments il manifestait, 
se montrait-il déterminé à marcher désormais dans la voie 
du devoir, le retour de ses errements n’était-il pas à crain- 

(I) « Falluntur negantes posse inquisitores cognoscere an suprascripti 
pCBnitentes injunctam pœnitentiara peragunt . id enim ad eorura officium 
pertinet. » Sim., t. xxxxvm, § 36. — « Tenentur eos interrogare an bene 
vel 9ecus habeant. a Id., t. xii, § 13... « Guid. Fulcod. præscribebat eas- 
dem visitationes ut cognosceretur an pœnitentcs in teuebris vel in lucc 
ambularent. » 

T. IV, ll œ ® liv., Novembre 1888. 25 
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(\) Rapport de M, Desportes. licll Æî 
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cÔtè'/ré^HaüJ^t'à 'éfeé 'kpjjjelë! "I^ouS ïèé avons vus s’ef- 
fôttèfl 'ëA iW'hibdl'fiÉtt'fj’d’atténller lë& désastre uses con- 
âëtpîéiiëè’s 'dii'^^imë* eii'bôhlmun. En l817, on avait intro- 
ch!tî^'j)âFAiï iek^kîrfiàd^' des classifications. Les résultats 
’àiîéWtÿe àvb'it’'été exigé' ètt ’ 1839 dans les 
jWîébk&l Màïè'j'rimmdrdlîtë grandissant toujours, le Mînis- 
tèk d d 1 Î’I fi t ér iëWé t a i t,' en 1844, monté à la tribune dé la 
CHaUiW8^ , j)6’6lrybûdlim'néf ! dëfinitîvé'mërtt lé régime de la 
communauté. Depuis lors l’on n’a cessé'dé 1 vanter les 
avM§tâ|jè!è dë’ l ià‘éèHtlilë. M ‘‘'"l ’ 1 ! t 1 : 

nt é lëîs’éill 4ysl^tiié,' , dît-'éH; qü'î puisse endiguer les 

flBtë'ayi’abtiékdJrtîèn^lé sënrqui'faŸbriëè uri'sérieux amen- 
dfefrïéWthi—é i 'Pfenfda‘til l qüteiés longues heures de la prison 
s’ë'cbtiîëhtl ëbïfiiftëé ët uniferrfië's,' écrit le'prince Oscar 
dë’Sii'ëyéi, lë priSoiïUier est: saiUs cesse livré à la voix ven- 
gëëé^éë r ‘dë!sà l ct>ëkëlèUcé.' , NUHnfcident extérieur ne vient 
lë'dîèïWifcé"dè i la‘contemplation de lui-même ou relever 
éô^rit’ëB&itu^Tbüt : le‘ passé Se présente à: sa pensée 
etf’piüy Sbé'ëHilië a‘été odieüx, sanglant, plus cette soli- 
t4dé’, i fi'htqütelië il ne peut échapper, doit 1 être pesante (1).» 
diL'hbtflme'tablé*/‘écrit à Soit tour Mi de Metz (2), est tou- 
jbdfë’rëif^iëüx.’.'J Chaque’ cellule étant une prison com- 
plëtë'fet distincte'ou te détenu est soumis à une surveil- 
lafitr^y‘ite-.tkftié j! lefS* instants, il est permis d’y étudier le tetn- 
pérdfhèfli ët'le baréetère du condamné. Que lé détenu ne 
s’y artitèh^e paé; ! qu’il S'y révolte ou s’y mutine il n’y 
ëtftlëè’iiS'écatttlalë'hi tnaUVâiS exemple.»La cellule est donc 
dtf 'hé , ^eâ.t’pltfëfeiV<ïrab!ë'6 l’amendement. Économistes et 
ptft>!fè?itlés ) ’<!l l è fbtlté , iiuætiti6 ll fen conviennent à cette heure. 
' CéUktl#‘ , ifi‘ë!m© 5 'q i ùi ln Ifi'troü l veht ! 1 barbare et meurtrière 
n ? éh u fcbfiie l StëÜt’pâfedës Sériëuy avantages. Toub accordent 
<jti r éllë j ysi' , ttn‘ ) môybrt“irès : 'efficace pour arracher le pri- 
8b^ltii!ef ^1 à' ; ^lI^ë , ïf , ép , fîlnestè'cbnlagion. 

ujoI ob ^Jiioniou’r.ivcoj: • I 

0) L’abbé Lallemand, ouvr. précité, p. 495. 

(2) Ibid. 
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^iBvuijni 'ai 

dans nos saints livres de 

“ <iM) # r fiTo'iq « ailiam 
Iç/. société des péchants 


lare 


ar le mï _ . , 

comiïi$n°p$fîi}$iÛPafciê^ëji 


vwt uuoi/oi'i/ i*vo (HM/KMrtM • u^a 

'T' -fioÿnn aar 12 ;oiji 5 hjoc 

demanda.à la réclusioirune 

voulait raméner au cfevoîrV; lia f ‘v^fance* ff HÎfdà âêtAù^fti^ 
leusç î’exerçaft’^ïïtpïir,les* prisonniè , Æ J< ilïn J 
entre edx .tont ) rapjp6rtl r:1 (!ii{iacun ni à w eil^ dPe^ft ‘8à 

celluie"?Tout étaWfeli u io&^%^ 0 fm^ ao ' M ^ 
Dans nos X maisS)ns ^ejustVcé' o l u I <Pai*r < i8, 0 fe 1 tôrtiSW'8ët 

Devenus est tef quef en/âsgerneni ésf* J dftfacf^és* r â I tëV?te^. 
Eu’ V-LUL>'iaunioJù_uaX 


incarcéré 
mm siiuaJ 


quement établie. Xe fiombre dës'd’éfèntfs'mMt âWéï reflUN. 

L’ion Savait 1 aucun 6 l prè¥exfe B ^fi iri’ânqfî ÿ 

cription cLe iaqiftï/e.’d^penâ’a ) ienV < (d4 K si 'iftdWi 1 

ts' __iV_ 'JjJidiiii I ,agvi, in .-iofjBl ab aàliaàvûa 


les ca , ^gojriles* J cfë )n ceflill^ a p ; idé‘ ; Aïi ^ toâtflft 
sombres plus 11 ou° mb{ns II °cbfnirf63eii ,c p^liidtfïlêWf , , , <èïi 

punissant plus sé^reméntMés° grands'cnm^Seld^ï’èi 

• ''lTn r i' r.omuwif *oToniTl o? moq xuaiànàg saesr. 

(t) «Sans nier WàWditl WiHttÂaii (Ckttofafiè^<artü 3 iu*{»iOT»d- 

Uls delMMwreii j*feti<|«e Çtai^’n^cpn»- 

tntont Wpremjer 
jalon connu qui ait été plante dans le champ deHa réforme. » — «ve n ne- 
site pas à croire, dit à son tour M. Serfbeer, chargé de l'étude des prisons 
italiennes, l* n MAyrWé il |itttftehrtàleelertMl«»1tto'll«fBoiiiéjiofuiI« (type, 
ClênïeàtVl, £rte 6 tf«Hiîl«'ai*e< I M*ttWwril 4 » denldinilii fUmh ■ Ffiiiû—i 
— Marié-TbcrÜSè,' éti 175 ft 1 , , 1 éb , i)dtt%trlrtt>eèw# kiMitenvisanUqdiani«|dM. 
C'est vingt ans plus ta<‘d’<(U : efe(>iérig$tid:gllei]Q'dïMJ&)Jdicri 4 >iqiàtrjH«Mid, 
d’où parait êtte; partie I lp,pe*»éfl. M f l rt'^ J a^»li 4 fly^ l î t fiÇ 1 illH t iÇ^f t J^ ,is ’ 
d’où elle nous revient veugftlidedww PWW 1 WuWjJMe^nAWSiiBS'lt’ 
L'abbé Lallemand, p. 450 . 


Digitized by LaOOQle 



LE 


RÉGIME PÉNITENTIAIRE DE 

lafM TJCi 3UV3H 


L EGLISE 


373 



ï$M u ?f? n asçiroi!ii9!m il‘ jhI 

PlàmnSHiïJç rîïfèJMSÎiBB mo,I,s 

ma n 1 * I ’ il I n n /v /tt Al A n '/% n #• n o n /T« 


i «iuouu; «.jim, i, 

coipmunicatii que le 
noüuqbkl <A\‘ î. r 
£e. Lé non exemple a 

;x r > 8 b<j j, -, jr 

uvai.8 én a pour 
roTit tous Tes 


vMfàm ètitinh te# 8 
^ te tem> p?,w n f,A# : 


^x^°Vè! 

i tlXiJü tUO L, . o; 
qs îafoux a entourer 


portes eii 

I/O 

omme de 


dôrtaus les instruisants moralisateurs que 
nnh jgo TaofifogeBrnoTpup ToJ 4 

• «eux, qui auraient pu le.perare. Quand cela 
oT)o1 B Scq^fi/îftrn/ndmoïd/ncv/no Joo olh s i, 
ême la société de .perspnnes 
on.pqlqoni Job -UrtiT u 
iseils 1 devaient favoriser la 
’JiiiJuiîflIjiO ns yjin Vi't 
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fou tes*) 


es 
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séçfûisànté de la 

_ . . o — — '-■ » noilt imi* )j*' ii[ j î i■ * * _ 

Vîf,^ 0 »*.,fo" 1 r « l ent R al 

iW^^teftsîihstf ai lâRSiite?o^ n iaî«f .. 0 cœurs ?ssez dé9iQ_ 

léressés pour sacrifier le 1 * 

no n t 8romrnnD etnca^ 
assez généreux pour se 

*ce«»^iudie»^ikleiLCôin&iHa»tj^>avia4 fk&Fiz . lljr . 

“ 8a T2eSj fl tfeitf# ^haî^ëS ,Ji d0i gât^tie^» tcaresses, les 

lÿira'jiq al tea ’ujr,î/-)iiir.<d, .li jtu«jti[lj-i ijj aoil£l3-i<utb jiLimut u i_t 

.lovras déDordanles a aimabres sôuriréff £fqdpàk‘bleS bien- 

»n trn » — « .oEnoTüi «laR qinciT) ■jYmr.b i.lnislq : >il Jib fii[. . ,. 

«noaiiq eab sbiiJa'I ah à^aciln .lo xlliag .M auo) nos b Jib ,aii<. i. , 

> 9t lW ■In4oi^D<Utotii«»qu« 1 pmdMtW)iK<j#ijjiLli«'T>M<:?> - j çpr^p cpj^p^fim 
• i*BrtiM['J»ifaarà'dai^ne*b'9b ttlIpj»yyfl»ftt|%»isiwiy^AYW , fTO«?V cl l , WM>t!“ r i 
•n«b|siimÜrrpliJrt8j-inie<Jii<ni w*biq(U<}iCHfitA44.iijt(V:PW fqftp 3|iiq_up$ poha- 

' ^MfcéüJ'ft^&^itfsi^lïèîSeWcBni «i^ li W>Jtt)()bi l de l Ptbiï^'»Jjiritnalibus 

frUj^iJOV -• ur>xi di m D.* 


.or,* 


. (: fl ur 
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veillantes, ils étaient écdutësi ^aveüid6nfibnce(J^t râip^h 
On le comprend : kuasiii pratiqué,* le régipié Icel^ulairb 
n’offrait plus ^inconvénients*;* il) gardait tdus isesjaauuok 
tages. Suffisamment isolé de sésfCopupHqesiiaJ; dui mauraib 
conseil, ’ iê coupableavait toiiUj idaeilqtônipcjuÉ(|qîràtef 
l'oreille à la ivoixldu^ (remèrdsLMtLè& lajèdéaJ^iéamid^fd^ 
dévouement lardaient» puissammentpni lni:île ©éfveiilbdj&i la 
conscience : ils y‘faisfiè’nt/naürse üneitôlleoàssiaKmcft dit 
pardon, que Fennuioulo désespoir itt’apprdcteientf@<ièr4 
de ce séjour de la pénitence. Le travail d’aüleuireiy >étAi( 
prescrit (1). Ceux qui avaient à purger uneiLongue peinej 
devaient lui demander des ressources pour leur entretien 
Solitude, instruction religïèuse, travail, tqus oes-nioyettsj 
dont une expérience longue et douloureuse! a démontré 
la nécessité à notre siècle, l’Eglise les a donc pratiquée, 
dès le principe elle leur a demandé, FamendeKüentxlfiiiâes 
condamnés. , \ •* -i >;{/, ^ j c j 11 - » 

Elle crut aussi travailler à faciliter oet> amende ment ed 
l’encourageant. L’aveu de nos torts coûte à notre orgteiL 
nous n’allons pas au devant de la confusion qüi)4 7 acfconi- 
pagne. Aussi l’accepter généré u&enlent esll üü gbg©)\dà 
retour. Convaincue que- la crainte' dukdxâtiroeptlg<roûdbttft 
encore plus difficile et retairdait ce retour,!l’Egliée oOn* 
sentit à absoudre ceux qui n’hésitâienrt 'pabnàiqoofpsbéii 
leurs fautes. Elle octroyait la herfiïseï tqûte iqpeime à 
celui qui par sa confession spontanée, manifestait la viva¬ 
cité et la sincérité de son repentir. C*étaLfflVp^^ 

< r 1 ■ i< f <if ' î'i ‘ ■ ’îiiiilif in vum ■ 

pable rentré en lui-môme un bien,, préci,eu^ çgcQPÆagç? 
ment. Comment celui-là même qui plus Opvnîâtre-dans' W 
mal avait été surpris dans son endû^cisseineft^ 
pas cédé finalement à l’espérapce dp, - 

Comment eût-il fait bien longtemps aUéiKlroJ8Qia<&iv3eu-aii| 
juge qui, au cours de l’interrôgatoirei,'lié’sëlliafesiîl pas 
de lui dire : « Le Tribunal accorde lé pardon , a 1 

.‘.V i ijfj OJ-jfüt 'Ui« 

(1) « Illic debentsuis manibus victum quærere. » SilniTÜ>W:' ;,M,^ ' , ,,,H 
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rbpftptiT. ))aruClnétaitoà j; ceaindré) mferâaàqdê ,y®T<*rfIfe»|fe 

dittènjkkrjl’bjtpi(jprisLé çiu jülcn^idfeojiC’sifctG^^niotpialdfÿjJ 

éane»;ceoea8idd Uaècegtdi çoürroëi leatémdigBfl^p Ittfttflsln 

dhretourulVtnlàopflhqvqaiDÊl» Tixbiuwl lmution;pàÉddo»»^} 

Sttà’uppliqupnbJphsula plaidé tnaiinairfalGSpjgarééitçlbmtide 

flémtoefaeussfo&bàGla^ibeiËb'iieiirouphbkiovUBb peitléod tfé 

BàUifcaJne Æud oétaïll imiptr8éirm[(j»JilBqcilis8iqWopfir$Wl0B8itoè 

lab gpjrr.ifiéaaiealbJfaate'jeliauxtiüÊfHisittoiîëi réxttlééftipef 

è0»d^teubs4ol08j(|»ânjokBffteè''iba)kiéoégartfloüsoqpi ( «Ydi-t«f 

préoédé’è’adètuiÜjMaâsiqtKiuleltejipëinèijfuU tefmpocç'làeppçjb 

pâttï&JlengiicrfréinisBi^ie^ lé lpônàtniiljjpay*i!tOqi(è)luiTéchlf 

8âoôl«d8B)eBaâaldÔB>qiKD'Bajœ£auiiHt)é) aubantiitnbriiffeakêi/pfefc 

r%OH>q»tnsan> eopèulir/iiAvpartJjèiçN|nfa(li 0 tt)i(ia^sâ ,péÀ»»|oâ 

ôtdit09ÛèIjd«nanfxiovneiDJsd>liberlégslil avxdbüôqBé laipi'diLVb 

$ »mj>i6riq ixmi a fa ereddin>ehlt^(2)l Silnéidarrteæaitfeîâbéfàtical 

soea iaJjcbnditibnQol Ici -6I01 Srnühmai igriroUdeaiJ<|l» «lir» j bfledb 

réintégrer en prison. Mais cette pensée, loin.aiaifralitttes 

ht> danBeohiiai^r.ctïDctnïffcitjiàiL aotltiiairel teèai/réndr®lMen 

sihnègvo o'iJon é otûoo eliol aon oh uovnM . JnGogimJoano'I 

-modGîéfetiJq> irait-otna’éefieb ûrvieo 1 Isucprisp, del ŒUfah «4 

üwusydg liIrlitnxlÊnetiitkj 1 1’A>ng^pte»V-’O’iéfet iki iiéi côoejnq 

iwdMkora)tiddipnnfloé‘)<ubanibheB) lüanDfisus- lné Xiiijl’oatipas 

anime obdgéTét/iuntïifais delplüs^ nonælsiiHplnenrtqs iiÉWty 

ofeüg&pfpuàndnql Inent I ngif' aagnpiontv'deirbweBihi aiixifcjrsü 

É6r»»B)(|)raliqiJésilpaB>riBgli8éJiir(o'il')o ollM .aoluiA v.-niül 

-jjviv i;l lii;J>o'linian ç oôiiGlnocj8 nofaaülno'j g», n;q iim iulao 
(11 « Nametsi millies nçotestatus méritante senteotiam, auod.aefepdet 

-ixob 01 nnoti jïïJjj;i 5T) .'nfaou/yi uo« on nlrioom* r.Llo ojxo 

errorem suum, àdmittitur tamen ad veniam înpuncto sententiæ prolerendæ, 

spftiïfcuwtH^, pasww,'luttait!* (SWaü'H^siéiLHiaeàftlé'tfe'huîilàl'jq 
6te«Rl|2o^J)dîrW>^nu*ifï«| si^jsnowuOlrtsjjiéfeiétkÊ ipl^inwnbteyHiPÿRt 

curiæ sxcutanremittendi. Non sunt ab eccjesia catuolica evellendi antequam 

peP^lfïS^elf^tt&ftJ etM^ctctè cf^'sÜlbfce^ininite 'èl^rtè^UDÎ’^^Àe %Bél 

fÂustra^mpscdBtQnbKâiiün fcipxaijtfj^lSStoid Jij; 1 li-lno inorninoD 

m) b 1 Bg<w ^ 

riunquc rqmiui, sieo teinpore vincU, humiles et. v-ere pœnitentes, foerint...* 

jij) noviiT i> noJj.Tiiq oI â olric^;>nTr>/iiiUii3. 1 /)U » r.omniijl 04 

ubi aulem pœnitcnti mrposita est pœna îrremissioilis , remitti solet pose 
octo annos^^itn^jji^id ., tJ1 j tnuJoiv ^ndiiiimi tw* Jn*jd*jt> oiitI »> il; 
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aauoà'j au ttomrraTtnni awioa» aj 


•“'lÿn.défclty ^lÿf^tknii&iéfiiiEfn^eaieoii^ ctinfcnA^pré 

«laig*àdsa;'dé)Kl6raMeÂi$^- 
8ftilfti^êkt%«as îîrtMoW'jdgiboieocpafodeseatiîânsbiliexpéBi- 
4i8ft¥é^8 s #fecte-éMii/i»idbeÉftbttdfé0s9âailr^Dén»tittJi|C0lïxàSüHm- 
flP%tiéïëlc^feùJ»y^i£^ai9^atodl«BBige^ Hoh|pIiiaj3Bulq- 

banæTqieme#!. 

Yoyez-le ce libéré du S afinV-tdlfiicB;< jI^bü ttoét reobmpîNtrri m t 
"iêSufla^dé^'ébîtflàjtÀAl*!* dosiTiplwDBd) dnhcepenliïfiiotet-il 
‘^^‘èfeiiÿltPlPÆnfftliallftiJrcgalidlJïâgilâ^tifdÔHiQwfdiënaittjdu 
J JWgë i M“{îté»eI:&4Hul|^JO»uqcta*viàr.kiJ^8bifii. , eBlaful(«gbypo- 
aflfltëh 'OQlipéft«ii(pèlLBBtei& èQ»cé3ro;£taëhDaJ»odi£nu:dt>jle 
tefe^uwwileqetidaiàpareTlBçsabElfiiaili dâofcüiSQs 
^?Wèfclfes?l!BlM8,3êcriqs)>loi»Hg3àlilfloaci»SBBl péfiltettÿt, 
-flft&fd# ^oïil mie aitd e®'BjqjrffrdnceBndte ifee iporeon nfasi s*fa- 


sflUfëWrb 1 *S)ôSrï>5hisais*jdII0iHWui 4ôre3ovmJÊuiædihrirtàb SayW- 


m 


'aH irVn U VJ ♦ » r 1C ri ( T .fl i I^ri ||»T<T • B tïl > \ ;_ j , » Ni») '» f :) 1 Ci ET- j ; r -1 


•égftil)èfnCflfl'iqpi;eâa»eogBti(faih(b , iBémeè6Aai«èB8p^agOBitéjmlèr 
■^SypdWiële'éàbjfféfrttarfflalfwlÔTûériaoi)^'®. liÉgéiaq hohénà- 
9 |'ftHf : àii J tei|«®tern6^dttq'e©4taidèq4ttJéo4>dditeiaHe3laIf»éiu- 

rÔfronaèt kjl«£Übsntôl-&bbs 
J 8êTéÿ*iMjwrfe -dë^dcfUJ ©4 piefifiraleiScçéüYs JobnMâfâiçI Ifctédooii- 
sl#î€(rJÇfWëé*lti4da\léilhofc^ee8S>*ÇMeinàT4aoipèic«a)jJaàs#ris 
^Ubtèbieëptràmâgnt^lu&IcoAi^eiBsaoilaiipVéloégaaâevtet 
, btt»ùd üè«<t> j plafe IfaçFiemeoilëlaq ferhfetâjckéest9 
^é&ltftibnk)pHuJiibdlim«»t>y»opipaJiiai»deï&Hob8.ekbsï«»* 
-tfticqbrt æ’ihjoHB^tissçb làMi&ié^uenhiibal dëe'l'fiajLfoiljJulfc, 

ntoyiateblelfeaaetlfibaiMmlete^P^éBôiçDwehoIl 
okPflëta •fôfetfttftih&i^oiapl&Bosdvètis^.à'ièdil UmpTdueeliâi 
»éh.V(ltf (^ôba^nbbcéôittpllrtrvps'ia Iâv,èouê»B etuoaactr élis 
-#fllid’élU%^t8aMs»tiô»fed»e®tôJ'j40®SBao«sBifeediii8(iôfeitibi9 
et le repenrtPl|féd»là»i£a#cl®b ibrtéotinpqrigissàgMrtddttie 


-aaq cJ .0V81 03 oioons JnoÎEnnoiJondl eeiiànlnoo eaD 

BiiMfff m Ær 

ble§, dans la Practica ae Uuy-Hernara. Ouvrage récemment publie par 
^WPiîHSé^flAY^ sUdup : cXCi ao oàbaot àJ6 Jibvc ani'iieioii 
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paceisseydeiïrthèiBaii'tispitijdq rèc|p 
~péiâ*44t'ié<a0Irambùépài 1» pridcraJ Lerifaifeiq*[d’autre, jwfl, 
-»Eoq*aitidanBioes'efeercip»air*Jigtewio(i»e apieei,$pnifiq[J#s 
-insBiüxtte jpreariaenè «fph i,èe^rAVâiU»ieiU; <m jltùpt 
-pbmeuBtthiplaa sag»irtfinti;dftj8*rfot}e#té/Fieaopquisfy Jftaflp 
. bette eépraired nouveUeii qiq’îb aeitebait qui*; l«i d/êfyr^gfflç, 
'8©foiampndeinéW!i0eipar*éheYa»t7 ,,b r!-.,iil ■_)■_> ol-v'Vv.7 

li-i3\Âa»i)^BU|8orrifc detsë-ÿrisob 1«übéfléc’était,ppqpus§i- 
i&tflivn&lldntgraôbiéydligèstfoifcen itullelflepiXutellei.'dObA J <l a 

-nqedsBÎlëi^BlJni^nifestâ.'iC/estiparceoiîjluîUsleir^ftipMi^^t 

û^ub(K>sjfec«koiaisfcès:es&iâciitt die imuHipüeflaptqpr dpjpfts 
^maîskmls de> justifceyHd&>iMfùbEïiux>patac>uageis! c&argésdte 
r è'<€Ocebécrq Âsaaréroenti L’Églisei etiUpü> se, süfftrp, Mais* Jeip 
-deHrefusçncHiQ<p9dialbnceifltr£iùgôr«; l blle4e/pluL^feDflP4- 
-rsrgei dfei itellès.lœuweÊviDè bonneiibeuneice&ipatrppflgps 
-eKÎstdéenilociDéHjeHe.iiLeripajfie'éaintiElàaTafteilpaiors.qp’il 
‘lôUd^ôdiaooc^rjsaiaèiLéQmrd'fÉvliLMDOttAiB^qtiroQDiiqëdiflpq' 
-EnesuJedpriègïlàl a’^èoa^Drôtentifevieeiub idéypb4f9©^^a4- 
-inÎRpWejIInolildidenià^pèlBrilestpfleêLCjriptiMvqfjdqnÇqOft^ 
«sdîQHéansliJedu; Jéuii549a Eugènei liVo les renouvelai. Jqqp- 
-benbiÆI4 (Gféinelot ^YiIipSû&ïei iV>-.à] leur tour, jesp^èreqt 
<laeféaticitt'dé(ponfrériïeS"pie«8ea^doütiM\iiLsUeipaod(iepUs 
!» lEacom^èileTfcMictionaQnii^BiiiLeiirpiiinèwiwe&idêtOnés 
«»*sèSai*h*ièesl pcistMmieds-41.il Lek:co«itilaiefti, | leur!appof- 
■a«Â£dds adoucisbcnreataj iqoalddsaendhQtijudqit’àileut faine 
,4ènti®iQt pwt’feid»lai(b*cbeiijQudnd l dç'Ecbëddcidrs fcropoxi- 
-geints) ipraldngeaipiitj deur> réclusion y ils-leur, procuraient 
lle&'«oyèiis;de<paj9et r >leu>r&.dètt6B< llsldotaieofei les|.jeunes 
iifillesu !Tçait! libéré, àyaitjeùa euixlqniappui; naturel. t G ilâqe 
eàibé mosours asëuré,vil a/ajvaS^pjWjà ddnvander. au, ypIau 
*kdà idéljaiicbe die* reasoufcesi jftéeteasaires b ! set vieil jUflitp*- 
^baibbtea^efejuiipqrihettait ckUawtôhabitetefin-irj-n of i j 


Ces confréries fonctionnaient encore en 1870. La pre- 
troisième avait été fondée en 1575 : quelle ayapcp amènes 
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&Ç& aaunà'j HKi;>àfl aa 

?S#éten^t|rft3 {Hài^Wéo*ié«fe fert>feiéntt©a^^ato^MiduJC»wwil 
téë ) y(J*£flp4i58 , lp0erlU9HdHoîb'toufl d^nrni&qtrjcamif 
dëWÿ i#$>ift<6¥ViBÎtl£4 '4cc©Wipli^SJp«t>I t’figlièa oHuügnrtb dm 
(SHVâ'Vèk'^i ëk frttflle |X>lX^ fcièoleià *l<W8qr|de'sa)T.HaK4é.M ni 
• uJ À n Ptft^s J ë&^tt{^ ‘eh ^8vitt@ef |c tl8flfelhô»e|chiikiîtd«8iGï)l4ïtne 
alPdfe'UoVfej ^Td^îïnWgi Jàëâfcldëdàtvbilvefonsr* 
Tft$W#Op8fel«ii*bé'tlfe^ffcô&beiJ<JéS'Ifril%e8(Wflaseba«iia6^idea 
^9t(r8>8i'ôu | M‘8t'i^lWpb ) nd^ii^^if«ude»i4e:'iU-ISagedaà 
ahsêtybiëai ‘qu © 1 ddte c^ÜItt'dei t^ütnôbiwiipcoüoUèap^Jâot} 
lëhidttiind^Udd84crilaJé®ftd«&iAié,,lÉiJ ldirppbtttfviqnitçBqjnl 
èlidôeét l'JflWailt J^ui)tlohipteaplusidibabitiudm 
VMhwgfe^SpiePbl’ïftÿflqas, ï4a$fi<lom, »tüuinceliqqi poeltè'iq 
i&fli ( id 3 flrfié>8M^r§8o4i odIü^>hei«QniflbftIlé*^Pa)rfiiei «ras 
l’auvent de la prison, immobile cdft&toiutfs&tatwcplifiseact 
^felêthfdoâtefen^t'Klg^fe^^lldilaiItdfltpiiraliw^^'dliEawDâlIe 
ptttt'H èttfpè<fbdi*‘'ênt’Pe !lasIviütii'nli4siidu')'dücBj)tat^Lrm«qicB4 
ftlifti àf'k |jié>ïsévéiiaaw. ^’airtPétftteoelW cdneote ttéofiésekl 
jmi m fd biù <* rÉumj fô{ dn ftéiy 1 4o i ea^fcod^btovWilteÀeefpifwp 
îjWe$tei%!bdy$ici'ipçégii8àbch»»eiioe, pki®<[mè»i«wl<qbe do 
rtJéprf'i. iBdâwmvJsMo sgit^nturt&dd’édotobftpetdel«sdnftsfl 
tttfttëtl? q^ë 14e ‘«| pon d«'ë | aw- t baba ib {«»«« é M*;a p Pèf 44* a von) 
rë$6VÔ8. &éëV poifr'ëllë ÜW4nb'ÿdtild ë iltfs gà¥&^>jik>4> lfcrtgJ 
t4n¥pka*6tift'Jsà" lli KèUéJ <*<M d^s^t'èli» téJu fc£» p&^ëhaftbedatiny 
tféàjbUrë'fcëft tôWé‘'p;tt1 1 l«JSag^«^e de sëé ,i t‘ôflsëUgJ,4>efëtl 
pà>tiëfldè)'*t feSë^shtnplhë/jôlld)p^rtifedtt ( l^ë>thK*fiew^p%b 
fel«tllH‘dtâi^<dh SBü^dÛr^ti'iîidiltfyHtfllé'^tel. dfofc %tte>f« 
faftnâà’i'6 saUa'iftte asMIÿsH'J^tf’oftl léë8nbittldëiS3iiiSPdi8‘/#«) 
Itf'BlotoPt’aaféUïy te°Mtfd«le kid,b8«ià t ■»?& i eftbl<d>u 'W^dfihidl} 
cfo'JNïiW'é^hl yaonobo^j; ïuou on hijo/; .eJneor,nom eôig 
J'^aiW5«)kit}dtiv4)rufakp4>ën‘dlëtia^§é<éoâeâSàTéJé» ; «dftpÿ 
ë«PVëvtei«teS‘jpduràbdi«kttftiëëlcéiphdté>dqnf?d(flallqH'%l (fel 
gSëftfiqeiOé^JaflëM q*Aüüë 'iibilVeHë*flév^!è1î|dd, ?W!«Hfe 
a*çacJn{v aIo, jxmi.TÆau jnEaoftr« ^ndt^Ani^- 
t-elle pour trouver à l’insu de sas^att&vnïfftfiptoialgi*® «lits 
té'Wdÿdil , dé’ b <WfitîAatei* il ëtth u, ttifVfé u d(è rt^Bitëféft^î'ïabt 

.aàüibci Jioi Jnioq où ilia t tuoa ^oMoupoïl 
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LE RÉGIME RB»Iff|»frtrtl*SHDE L’ÉGLISE 

liaroendQWec4r,4U'«OHp8bjQi9 400iio$w%iétè 
préoccupation, (1). Boonlj’obtjmwie^<^’8eliiWft^Q«4 Mi-ypas 
vole émjûojieo4dytië lesq-eseclqiwes de lajflfcswssieftî: «jWeft 
la cdRiaidfere«o&pipelaiû|t(i90fe8iià K£ toque nos 
o i iKèluotte» bft fuit .ps^riHnalonoftfl ieffelf ,I«a .ptopsçtdaPinA.tu- 
reatqaULdauti djispwt^do^e^iafeQlligRM^àirft^ idfttffôfcdte 
est»plûsiptti330Htd,suf] Biles,<}us l l«8^1iip,tpGçfe| ) nt€ift|e%Wèih- 
taLiojiB^ Ldrs4ue:dei «îedljpiucs.Un qhfmi\fteir£lQU6\?%'ifitâr 
dentgipéüDilojquiRiwômeifotolsurtltoyafilUOt^jpiiftyHiqjqeJe 
jugM;,QO|at«ittml<|qitel l«l„ y iKfoJpaWijlfttBfilifce^lîjntiBbiolBl 
ra*éoilêlsdHîitoilqeaU| délit* u^eulnôtivôl Vflntjife ^ichfthüejf etfl 
pk-évuey qqULn’aura .jàiopasflfeç 

eamaradè». quelle,tepips^étceaçeiiçe ilk,se,r^piçtsefliBtf^^j^r 

pureDle'Sfliaièmeinfiéfait, , *»Imi ,n<.»n(| j;l yl, luyvuij'l 
•j 1 lAusail bsl-ceu lei&oot. ihsUt.jqa-iL æ-jjirésdideièJjajbêtdlt^ 
feanp(B 0 uginjqu’iil/entendfwimuler,î’a«cuBa^iQt»y, 8 pB 9 t-reojj- 
bieryqu’Al tdoeute, bklaeaitétnaeiii.'le yie»f;ln*i/S«foil (Uni- tftflîrt 
qvfli.fl»oArdliWe«iideiUle3i«sn>fcuYsdflt»,pasfliotis>iG0tmiibnl 
uh o«ljâtiiR(>d«tiiipc4dq ,yreinoii,l >désiiîé')jK|L ; inq;oiélei»ferUl]î 
Paünè’ea.falitoqiw’irl,«e 1 Idieei au, (juge î,ttier«i,vet^ .l’wspiftr 
tooee »bkw«e,j l ,aui .rewftlnlnSJili s#, ; prd e «ou pe ; 4 fu^, çlwtsej 

tt^fltld«ill|0»fdtwn ^pel,lHi) r4eefNe6Usefl,^qpy^ .eewtfëT 
g»fti»B)deigeèle*| deil’^n^r^iripinp^leiiquy’sw^ndiSiik 
pprle^^.ll^pr^en-^), Nons, ijqttip^n^i qu^t/dj,^ 
dft^eseftaMrjBppiè ^yssiAej 

aityfté ^ajflp .jve^e[ppp ; r,]le u ffiir.e 1 fiq3qq^ JHpsciGhsBlbïfld 
(çsmçfljpqaigpmpteptfisu^i W^togaAtoa ^u’eltos yjwAneftt 
dBidflwéWr,« p wtieiilajèeidi«eiyjwmn/;epi ^«êteHeftipred 
grès menaçants. Nous ne nous associerons p 
tjqdfee ; éte,Yéeft.,l5oiHee ) ;^e^nn[iBspye kJ - u |ivftnti(4!j‘mr 1 iJeu 
ld. l«inpgi;djBniiPftn J etd^R ) . ) le9 n ç^UftlB'ii^qua>4w^§fQ«8 
di^mree .fi^r4lv ,Biyfl',p|ftiiîve}f?Aif, ispypi i; dqwe ?0 f«ft§fi)B 

- | <iy51?rt‘ll'tlVr6 MMMMlni Uë-tf.' VBhfaali'&ÀiHP, 
«t)J%ç^»rtl«rfejMwm»)PHe»iïiB« yh u-iii’l c io/ijo-iI -hjocj olIa-J 

Roquette, nous a sur ce point fort édifiés. 
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qu’un tel système peut tout au plus débarrasser la 
mère-patrie au dépens des colonies (1), qu’il éloigne 
le criminel sans l’amender, que peu redoutée la relé¬ 
gation ne diminuera ni la récidive ni le nombre des 
crimes. Noiyaqipus contenterons de voir dans les préoccupa¬ 
tions, qui o hr d&téfoeLsülo^la ]3fl3ii€jitlrSoitAn des sévé¬ 
rités dont usa à l’endroit des récidivistes le droit canon. 

Le Saint-Office était sans merci. Lorsqu'un 

coupable ayant satisfait, 0(ttiuKvi cours de sa peine, rece¬ 
vait la liberté, il n’ignorait pas qu’u ne seconde chute 
dans la même faute, rendrait ses juges inexorables, que 
ses aveux, son repentir, ses larmes les désarmeraient 
difficilement. On le déclarerait impénitent et, comme tel 


e§f§ü% 

.etefod 

•neoqrnoo f edioqjja 

SH-iiP 

Rftrf ai &iW£flf»8Ê r uP n oW,R^8Jt-i#/f|i 

'ésmfq oP^rw%j 0 ^ n ( cÆmïï 

ffiBW> r lol A 4l8^f^rfiÎD d §B :ir oSW t 8»SÇ8^ , ^ Jî ^S9’ 

fohffl 

t&fth as 8ttP«rJé ûmsM'mfc 

Juluov obnom ol luoJ P 

-loup fHWf) naid ia t oi i oA^îjo I ¥ e i I ro3 
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ati.AieMMaa^tfin^mtÉicicptfmi'jcoaAtiMBagMbkaq^asës^oH 

auirustæ rereraiur Uumanitaa ■ nui , impunitatem reieris . admissi ad 

Wârf éltaft9iB <ft$A«AAfl| 8ft4tftAPMM> 
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cl qaggcncdôb gulq uc JuoJ Juaq amalg^g laJ xni'jjp 
angiolè liup , (1) goinoloa gob gnaqab uc anJcq-a r i6ni 
-6 Idt cl oèJuoboT uaq aup f nabnanic*I gncg Janimha al 
aob andnion al in avibiaèi cl in maunimib an noiJc^ 
-cqnoooè'iq gai gncb niov ah gncnaJnyJnoa gimq gpoTI .garnira 
-avôg aob nÂjL>FiHjqNiaEi clJ^flijIgoluJSTo inp <gnoiJ 
.flonca Jioib ai gaJgivibiaàq eab Jioabna'I c ceu Jnob e5Jn 
m/upgnoJ .iaiarn gnce^^^rlft^j 7 JicJè aaiBO-JnicS aJ 
-oaoi t aniaq cg ob annoa i/giuiWp ? JiclgilGg Jnc^G aldcqnoo 
oiurlo obnoaag a m/up gcq Jimon^fn li f àlTadiI cl iicv 
oup f galdcToxani gagu[ gag iicabnoi t aJncl omôni cl gncb 
Inoir/iarmcgèb gai ganncl gag t iiJnoqai nog «xuavc gaa 
la J armnoa t Ja JnaJinèqcni Jic'ianclaôb al nO Jnanialiaillib 

-«iwam^Afé £Sft^', ! ^3liëaartwv<^ 

superbe , composa ' , p8ÜP^'ë^Hffit8à l t ,,I< Àtil ^•àhde l 9cè^ 

%m ie wtinrta 

«cl/'mM 6 ipiâfei-libpÿffe " E tHftî! 

l*tafc/%uTPîTO«i& m n m $tmk\ 
Î^BlfV'-effl& 'te^a* 
U&'tfmt 1 M\â te^êPs^'^WA 

lü°toapéP«jfl Al 

(W'Mil taftHfi?!’’ tM î^âwea 

voulurefltlP^jH^ftdrel tout le monde voulut 
Ce ^OTce%*ltaïf resl^*k5 9 Ÿ I é , fiWAoire, si bien quel- 

: à n tfejb«fl H B wujh^«tqqra.(«ré»v 4to*y4a ( H a3 

« .9 rtc cl m pliai oiw issoJoiq ob 8i£i^(L%4J£9q£*iUv9l *iuoq 

b« iaaicnb^ , shaiav. inüicJinuqaii , iun • />jüîq£muiJ KiAcTOiai aiJaijïiuc 

£fiM,erhA>$9® Wi9MM%.Mp 

«r^hïrtnèefë'f 'tttatofé 4r«tfbe(hfrôDH &*M«it*i»pr^i{l<Wih 

.2 .l$ 11 £q 
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«W 0 S §Q K tt¥ 6 fi y 

ïfcuei ‘VWfVé l^à^aft^ I tië'PAëfl&eI 
aÿâWl^âJpâW»éOiîr i dfeR%''S Id'fafctüAî^eëtfédla^ ïflS^irÈ^ 

ti&h> deJ@a^ttié% } |jffefcléA! florinl. ,ini&ao;! ( naodiov'jK .ë-jii[t 

! ’Mdt^él^s^cê^iM^Üë^i^yëiiftà'it'l-’iriëtif^àtabélcI'é'àÀÀ 1 

itfsmieSba'JirfuÿëaUi tes l ‘gtàâè l 

était eatlobe'tfëdéteë#h'é'à l ak'éffu^èà^ë^Hénëft IbëlebÜaéi**? 

tWtaw'ipeflé>^ 4 l tféptofuît «bti^éîbigttétaeHit àfc'ttjat» éeit&tn 

aîfti!ftltjQêyiEt"ltifi<ii<Paffif>‘W fèydt iflê' l’ittt^MgeBftÜfW 
point de mire de toutes les natiïréë'èiîflftfüiffà^tëèX'I^it^s” 
lHiW#ail 4 Iff«y^^hâW^t'^ëHé l dé : l^^hi^di l ^ I «^îi' cVn- 
sëfttfr'ÿléte Vttü}*<é’é(âfl ^ëteHg’nôÜVëÿtf 1 eBtf^fciëa ldli^l 
(^«Ué^^feÿiqbi ni&gpg ’M^et 11 Btf WoA'èstë'jlWffê^ttW 
dë , P?iW#ddtttlldë , éBilfs , àft 3 ( 4 tiëël* à’Ià’ttié^è rHàîÀB'é fet Ffedd-' 
cation de plusieurs enfants absorbaient toutes lesf’fcfèSèStf ^ 1 


et“tf>WfcittPffinÜ<ll 4 HéïabHt- 1 , • ^ahSidviriïbltetar 1 gM^f/ 

N&itftoofris*!^ MWë'â la ‘ftü'gà^W'i'îl 1 

tWVàllIéVàil^tatitagë 1 ét' , ëddtjorn’iëërîlit )l bttyo^ '^Wd «# 
pëÿfeitolë,^buiÉ / diri|)lééV , Fift'èWUd«6 1 A' dîf pFfaU J 

nWrttalt' dë 1 l’ëÜlat^àUotî* tiédi .“ 11 '' r,, ‘ 7 dmiiival» feoli|b 

'"Uëlvaÿàgë l à"Pa l ‘ia , eSt Il dôh^ dèdMè'^aik î'IdfluëWc'^ 
lé|»iil»ë>aé J ta'ta^ëfeU < ta'éWfb’aëÙ^ , c6rillitîètfé 1 ^üWnàt!à , J l 
tftdeÀt'BySÿftlinilite i u Al^iidriàe-deVfa^ , a , àriy ; piVt', , «llb 
lïvifëP '^û'àf"l’ët^Vdë 7 ‘ ÜVr ! jjiàào' ff'jpiMf 

daaHfét, •'ëte js ètaaëë , ' l fibiw, 's'étaüiîî li , ^iAesJ I ssb 0, fiWë n 
dhTMëMit'tnBefët ibMiVbé'lbWèytïe'Wl^. f>itfëéf' , li*fî l 
dëW^âU4ré , Wék‘è ,l èt4iV dëV^fFbtf d4 / seVdilfa&¥s , yVh^ 
et d’y vivre elle-môme aveë'lUi' Të^ j‘6 l àVs ll < l jui'Tùî l) ^à , r5iÿ-' 
slfiaSP ëâfh{ifi!£' u l !i 1,0 fl 0 , ' fl ' H 1 ,J ’i'ii'î.xio') U-ur.t.d j.I 

-^ebtTé' HBctbBflë 1848quë AI(dH^éb^pÜ 
AVétnJtflëgW , bâ^t^iïBiWiibWalt^üëlltUys'bëtedïeWi^ ) 
ëé’éby/mâHaâHbt.-Cè'iië 1 'cfi/r m iëm'^m d ilii‘'ktfê ) 
qtâ i ï'^àm<kiï i}M''tà: 'CâtViiiid' sdhnbëW/^f’d'^ W 

grand mëïddï^ ^llëtn^d: ,; !lJ ! ’- V! ' -r>viwi \-<j« 

-M'.'^Wkfe'Seftiibërtl’À^ilf üWW^ti 1 Jfêmffljltë'tàr 
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Alr«*ftN 88 ^ 

c^WWiS^njrolASiriijM grsnd&%;@oj^téf^&itàiçB 
ques, Meyerbeer, Rossini, Auber, ti%l^Vp§ÿlw^c@t9b <H«i) 
U<i8^&ift%^fieeW s i ( ô«}il^%WwRfiwjfe49o^8iîep^ibM‘ ! 
QôSl^ttfA %#idfti^s «dèW(|!fi#Wt4Pi iBB8$Mttieadfe8il>œi!i 
^WkHc^êèH 

j9^Ra% 9fil»i*ïflî HibdfcfifbgSafléJ# JlfR%fq§& tëpQH8fJ%i<æ*W> 
qpyes M<yi§Rt ^i^Tfl c tpife3tt}u}7py§ftj}ljfei8te 

aol aoluol ob oiim ob Inioq 
-rMs MicKwrl 

h^çfbl /ftfif 4fPfc KWBWfcnqWoWi^ d^vfjjflpe 

8K^lft , ni t ‘ia^)flH9jS u ^'èfI é B ! IBÂHnRjP I Vi5êfi^ffl’aeéfc 

RWRPWfsoI aotiioJ liiomboadc alnulno aiuoieulq ob noilno 

ô-Mn§9l^iftWiSMîÂVd^iVftH|H'^ t 'iï§EÆèê'df8f^«SBas^ ) 

^^pbRffpejfthA^^bik) 
r:I fiBîBéM ^Bo^^5vj^aR9?.MoftlM»yi 
^aSffRP^j^^tiyFi^eto^Rb^flffîSM^sîi^Ml^J 
titoq dap^to^iæ fefl9FPi»pRi t f 0 ftf i R«|feM'’ yfJ ^s ( §ftp^i% ri 
ciples devinrent vite ses camqfg/jgfrjl ); sft;[ljq;i a^ 

^SttSuRKPf ifc^f r m^b gftF<SB n feo<W i i B 6 P , J l ^S^Rftïr 
1 PÂte^iAmïî)if}fiè?^i^9WPj9rPfl<R , §^^<B G Jrti?i^èI 

»okiF} u % l rt ie 5I. < i9S'l n M 1 g\Ç i 89qv3I 
tfWW>># ^ÎRl b 9BBfi) ! i a ¥-kP- ,'ÏRR-sb 
1 ^ii°mi'ü jy^y^iMsPftwb 

&M9 r k> mii u §W’RUnJ^W'gb 

p 4i^ n fèF^.f> u a ( rt9i , fl5T a Ff?i r S9v B oniôrri-ollo or/iv ^b Jo 
Le hasard conduisit à la pension où il pregy^fflg^ i$g£g 8 

%M, e M b iWf| ô !> l d P t m r iWn^WpP*. kfgflHPr AlftfeBR^b 

s’est resserrée encore et elle a ^WbWlir, bntn S 

i8f I »îpflM to£flWrM 
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3$fc Tfwwtœ :«r<nn»i/ 

gêè Vkdetï^>piai<*JS(ès ^ffbnt^ipebditadqaérilHle 
d&ëetàdkFt^An^pabàrsfcài&itistériiesçda diaan 
tiédit# Stiffîèatlfé’^jDiïr èùijouec daasiùfriorclestneitakda** 
Sérftld^fiHïtlèï'fl ëëtwfcflswiuqu^iiftaj fat ûinponeiblo Thnto B ÿ i 
fftitfeTïèPde 1 'TWlëlttd W. J Peüdt. fai idiéoldai àolaœaéogio tcûfaér 
iê vfelélrf ët J fl 'pf ëflâfé 1 l4flir&. JQutnteejoun*>sulBnet<t(kâafaak 
flfet j; tJiiU¥Uë‘faij*Uïai<}ètet' WWtito élef<dIatJBtise>tien<}neosaÉ> 
ûïtùvel ni&klthÙnt n ftlo4â'é<r0bëliA >qùe) Vsnlâidni'jfté on&dide 
Pr^VldîôtafAtëj^ fl ,; d0Vittt , Ji‘â^idfettieût àltiëtei citpaùleiodel 
fiflfe fefl‘ l piWié , j ojnobivo-i f l ni anp i*nir» l*o'D .onnicj ub 

I&PÏi0H,'iè*;>gràc*i4l«fertto 
eUfliiàréttëè ‘ foulé ntënWo»,' iUetil || l/bonhi#qriide3^aartttiper 
Alüt* febëiidJjsi ë#éê#lit>ta!s i dmgéù s^id r< <o« mai tréwiei Itarblrêiéq 
tféyïjUîlapipëMù cëë'dëtwjeùafes 'gen&tt fhdëies><n inLeitP 
étotft&itfàétiië j^iUPilJerüdeiine^omiirtssafe'jpadjdèilwMlés. 
Léfe ‘d'cdsëiblnd dê 1 lëtriâwÿfesfor •értqièttt amniMiiasçsnnii&iié 

lëd lalààëitfal 1 pas d<Abp pèP et^ï»lsjai»i!s8âi0fiUpi>5ecieniBâi«| 

tiflis i l4ë , ^i‘ëilé*eéë'q«i3ttu0npt!ptriettai0ût9d»irponipoé ttetf 
KbWëd kfeè I lêë , ’fOùtiô3eA6 {foptty'tnett PhohueùHidœ lieue 
fidüWéflâ dtèü i; #rciî& è» «*idv%Hèiiéleole>. <Üiib;dtw|dtt«i03M 
rbë^grâùfiép^^ <atf twmidë V îiwQiosw 

Él&lP-dé'^ètaë'^Nfaéëatepiédt? éfraUge dMlefiremèsrtfq i*«aiat« 
^e 1 <èfiéî'hJttgteij) ps> ménduiHU, où djidn«ptniegd#aata* 

une ressemblance plus ou moins fugitive entre lufcèdflsmb 
idÙjfté'S'ïà^hÙüte ttfliiei, âllaiéherelurq au>veatpauk'|f#3üid3 
|jièfoteA I fli l tUl‘tëÀ l dôA^Pâl^lKpusi^i^naféfaeiptoa^a^»gfflt*( 
fl^ûW*dët<ë‘âppëHatiètf deW\8ëbitdzij> ftriudtauiflesàtSabèa 
tïéf, 1 <ÿii , éi!é4 ,, a , teaHiëià Wlmes^tiqu’îlifja» eépo ofl u> jusq ù-tiq 
lS l fik , Vfe 0, yefl'j^ÙP'èi^'^' 1 è"W éol .gïudliülT ob '«iottoJ .uoa 
ü, l/éë*étûldë^ ëëëledqéé» noup td Lions dirdaridesJjàèlliiW 
monie et du contre-point avaiert UTLl^smûtcgùdes map}-# 
rations 'ibuAcales de- P/e&let. eb-angoardi*; stoWottfÂnlk fl» 1 
ûnaginatioio.^.Cste,^IP M 
ftomwlqqrr^^.^ç^pp^tipncç^^iyi^ 

science resterait pour lui ^se,MJ!P,o,^ih/ff., m n , vi , T 
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AtawpïIflS 


m 


allliiTëBptvaibiifaqiletntiïld *éacsfetnctQfOtotV 

taaàh sbpsoè'nàaaUrétRiHgŸidbecjdÂééW'i]IJiWëS^b PftfèftftPPFrft 

a*8feâil*itat*oJ»i0iatièi»icl> asww^plb 

apgürair efcüosnofinâ bj# prinfciéa pu pfeIÇ'ïéBî/îS^B^^e 
àûiai Bégaitàaielefc 

ilE«fcftdïlri&pé#oBeamnq«»tfjilij^t.%Y{ 8 if%§ 6 àë^ 8 b$bteîiJ& , àt 
<foeo»()asdeuf)qu’iilIfl'ÿsli ©JUsr®?# dètàfhfiîMtftiiPiéhftHfil^B 
ebihins itïju abiBnfc’f t&Üpédi hftfoT* ¥â fofa n ln^ntïMféHï iaj/iférfl 
bhnsdsbscpbaiBieiifel SfloiiKtài^ortftobbà é iëft < hrôî6lV s b v fô 
du piano. C’est ainsi que la Providence l.^iWft^cj}# sftilft 
©JtnpLètoél^qiJéiÇMbiie'la 

««fifàiwjl^enfemp^rtftaH^oiuroIlî^ifoWnt^iÿji^éëM'iïiJHHa 
pèinld«$Viistei9Jl»»»8©iëbi|e8d9§iei#4Abtfll%à8ë>e4Bh8^^Bi 
àlé>Jn)p<aal&SsS\e». «Qiltwg ?.éft%9$*W96<$ft) dfolSt^sPR/jÿ’^J 
. 8 Ûn(aiibM»'.q e titie^.«fno«e <3* wrôfrto® «H)bty BtttëBMjWtetfè 
»ila?t>OTBp®oiiti4nii8<« faèip&S 'UOaè^iWttrPWnÿKibnBftMtë^ ë&l 
pMàaiùmj^tipCrtn'ittoticâipl^isipj «§q côtoie ^jPplnÇflPFiîcPfea 
tao’Ü kmnroiniMbejaotenohWîftînHu£let»piteèfl*yKPi^%ipiaiAô 
walfwliihôa/iriodvi aanjte'*ip>4» ilatælJffe^ëSPiay’BBb'ïfêï 
i»ltew»i*pê»d>;rtljl’b tè éig«£i»SJ# fifiëfBBn 

née™D«ift J’ibtawflttfti 
»tai*rtJi8'«ièawniptefe 

baéen^fegoifittpoHdbd© ^nonatAwieqtpëi^bîvfèrj^b^^L 11 ^^ 
diOTabJeiiiI oilna aviJiguî aniom jjo eulq ounnldrrîaeaoi anu 
Rlfiirtçpit»iï)pao»Qn; pYof©a?aU)rellê pAift© 
pl»g*iao<^qt^èY«ri^MeaB(pti©i^^M[)UiVliDFi‘ii>P^§f 
c 4 da&)ttsofm»ifealftl «et-PAdtatUaib 

pÉrép®oi|ajflooSfSa onç<U'3jpptesaiid^8oiiJ$àeFëï 4 j%ri{r'ij^ "MMl 
son. Le Moïse de Thalberg, les //«gaeHq#f^ 8 é 8 1 %ÎJ 1 lfi} , El 
kn^iüfcêËbdeoBruxbznb éteiiJbt qiowr 4t&pb§t¥fè b!§6Ç/W9ÿjd c 

friqwsi ebbégitwmesciûtcfeioaifiYr. » f ,{/»?..nf*,A .••’• m 

n<m d0«?Afe«Ç8if àfeîW^ 1 ft’da< 3 o Vlans le înoudojdeenwltBi 
tbb.îl ÿ i H^ftl I ^biiqtfôB»fcitt^pa^q'é«rdl^i0<te^?pa«3 
SdMiè^ W t diffî«lW' l / , a i talH\ft^aftî 1 tf«' ! FP %W>tt¥tfltoirt 

T. IV, ,uI ™ of l IwwIboi Î&fl9iaa 
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üfa t?j m im 

S sbastfîjuê 

jfiie^amfti d j^ r 8#!r fa .4§iM^t^ ( îP#%fi?fiJw-eyi ««rfêw* 

i?iw°â Mideyi# h&èwm 
^^^4f?mfcim s l^^ 0 S^b s §9o'Rfiîfe^ c èyf 

grossissait , sa maigre pension s^fti^ 

iuiMiWiMîpnrJifftfi"»^ .^?fti8i?, ; R a F,î s ■w'tmtew 4* 

_^ i-u 1 ~ i _j.\ njxi^_ 



^^^^i f iî!^(4 , ^a^ q §!feL%îuMr9^iiPsiî’jF ne 

te m mw > à 

%w7&mdlfÿ4 ^rmeîiffite éfàftefr 

Jieft. ; mÇjjiteu4i?iaft té i?,efoeprÀfe'i \& 99M^t}\sM 

occuper serait^^ 

ta«a«HRiia J® ^Wipp^tôrp 6 içs»m Hüm^As Çf4 dit 
A« iÂ%v»8f rfp»i wemnffr 

*m. UMofy» JwJg& i^ftwii4ïe p .‘ireft aesiJ 

îa^jffip^îw de? 

d 6H9»l l !tt I ?n§ r M e jft$v liup tici 

teRfi^BiJç JtymA v MV^& mftüp 

CoH, de Paris, Vtf 

nsmûtàw i^i^p^fi.fopjm^YSi^^PàM^fi^ iV l - 

wyF^-fîfiwk'w# garatefil^ft 

iilb«H!Woft’^lKWTO^ 8 «îiiW«*cWV r &Wli*bfll^ 
«rtifoflFMtfïwsfi a y>fflgB?)ÇffiR?ifflfi.l) , ? r s^ bg’w^ 
4fofrWjR)PYfifi/$ ÎHSttHmPftfi HRSrWfflBftM^ÿîf/iB^à*»»» 
nlèteb eliPiya^BPfiR f( R d ffit.Mi ae, fa iRipflü8%àY! l Ÿ.i a ^s!tt i r 
J!.fi?rJRY i BUçMRw^ :é Pf i aiyy§^ffgye I fyM^^^ q ^ 
eeFff e ^4H{flÇ 1 #oB e oS9ftÇP i fiâf‘9fi ; P»P i 98)5^1î jRt&M\?Rîi w 

P réd jMp9h I i vt)». r-'f/md 6-)o sb Jnc{oviii;lo li'ina^l 

- ; yfo’B r SY£> d ff> spjrçfrJfaA rflpnhJfc Jp#f «£fêîpiHtf n ’ 
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KiWam IHÎt ^ 

p Al^ftWfe & ^ë^K\a ,I Mi s Wa!Îr , 4 s ÿé' 8 cèrti‘ , ^ôi!^(Mfife 

w^iAîi^ë§^é , . ü ii l wèmtfd , ÿat , ^Mfu^éfrtai&i8li at 

4î&0r> A!s- âtta^ ^HP^^lêf‘ Bt lFfeë' , m b ifiï«êr ^0k 

«weA^u ntokite a&wi 

ife^stocBS 8 de§ 0 MStaM 8 aHMfijdstâëP c& 

î <ft«ë J itîÿté<Wi g&iMSfi^ noiën9( l 0,, 8 iGrn Ba « ^eissoTg 

-àfepè g fa r $a'àèMîM tëêPâflMp^totaftui 

-tfSHitë ^âfeîbües , 'ifeéS9il l é' î> qüi ,i lîii« ftlfelP^^PeaÎP^tfi 

mayaç^toiffMfsîi^à&ap^â < 9889m 

9i, ^a&4n^ëMufë'Wiÿpi-cfayftfe%i%^}^^w& o Ma 1 ^ 

ÿvëv $]&&&$&(?%>* iiæmàw 

ïfôbbfe îa^tfgu’^xsfe A^teamraw 

Mfc 9J nftaii 

^ap»!" 108 "M" 999 

JiI) ütf d&HSamifâ! vëHÿîPfld §ïïHVé?? , ?îiWéB? l àBÿi/fifi?iï8afet 

T»4 ï a^ï& , §^^^0i¥ë98e , «^W 1 Irfpefi'ë , Hl 8j «flffi 
teftiÆhë: , M d ëwaiiiâ-feo'H 1 , il (î^^ aaakv ktyoli&üé mi 
iW^ê&tofcfftrè^IhétoifiM '6V$îk ^ SfiÜPiÔÏ'Ifütfefil 
tait qu’a v^t^uro^tfBflétf^TO^wÿfaœœsia 
«fiBas G ^af‘te , èï^Ûlt'è^ G ^%Bfie^Sàoftltefte^ J le 
■^Mife'Cpiâfêiw élaft4àÜ9ii‘ie^M v <!oa^p^ afciflpifa'tti 
^ccîi'Wiïiaa^aî^âü 1 ’dë^à^ wïffptè • 8hGq ah < Ilo:) 
•‘'■fi ^’MP^é^â'pÿ^üei'^v'ùa^i^ 1 ^ wMmm 
Æ*&r8ïteM ^WtfkWfl^îfW 
^oâ^drÂw^ipJ imeWqii'î'wi' #âjfetHi tëaKiMïm, 
MSi^tfM PidâWM' ^bâMta 8 q#i;yV<Mi?ea¥ 43i>riil 
SjïfMHF'âe Wè’draki4?PgWHüHia j . G ÉrWfÜ‘811^ 
WéMtaFçpp&flmêHF i^BHtiH'üëHi tevaaï'i^jivâc^ 
tWi ? ax , ïi , firéf BBflilüH® 1 æ ^tai^æmspl^ip d%tëto 
y^p^P^m^tofôa^më'^stps^de'Yi^gAU 
%k îî^mte 9pp6i8e i 'i^p%it i 4?a\ppe 9 âei 1: atii.i , di 3 'aa&? 

l’esprit clairvoyant de ces braves serviteurs dS^a?^ 91 *! 

• ll tè ^LptPaf 1 a&'p-^rf/Hy rtp jté # «awraiife- 
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est; 




ÔÔSaiq eS .Iioa ne ogr>'flf'\915#è?q*&Wnq é «lùm'8 li ,»]eoq 
i^rf^^ulPî’aVfrieîrtKélëfifiéeslfaanBilraito'i.ÿiJii^ dPM 
thf^ë?fèlê , %I ! tii*ePl ëëlw>'àffi»lrëf;auJ) <4qm)j]lii&4e§r#t£<|tgif£ 

Çft»ÀV¥r^4€ë ri few¥ c VtièûTf , fe «4 «dPœù, ù$tds-Jâous jodpfftppdfllül? 
4 n^lpfilftft c P-^]9é , PH ! ÿlts^rdpodd(RèllMb^iia^iAqe^A^^}(^|' 
%kMeâK}t 0 ff)*ët&bftf ^NimurtD^qdèojpoaeoelqli^i^ipf^riafc^f 
~rP ÿè 1 Jtfe x éWi4 ( è efl § dt<èo {d @f sotin e. wyQk»^ l; âg/ÿj (jy©£ff>sp ^ 

\P -^i! , 2fl^h^. ili, Êfëd ^> Vque i !nrabié^^bGè^lj»eo^»W^^5Wlè u «<^}rfiî^■ 

if 'Arft'ÿ? f¥è q i*fea«sf jenÏQBtëL-^BŸi de nwBfèn^ H» Jh f 

'lf J ®Wë&r{ J %dhdl [ W r 4éf^ftUgfeti'atqle’^sblaiâûpilifcudeo^ %flg» 


» qui en est caus&>'e4'>t)Uvog fait dhiriSii Causse jjqqts^jp 
¥ip!âliftfe Vë0Lt^'dNt^bnb&Ç'OacIqèlüi) eoatiâg ileqivqVitfjr a 
înliifcWt 1 d r àrtièHef> d urôlrile nÿnff: j i^ôë £dimaéietof£qi§TPBf' 
^ 'ftflitS? <VWil p'éft'tfe# to u 0 f b'é lireb j Jflxsrubtt*) e©H$ fi^RFèîP 
ÿ , ^q&l u ^iii^aid@étQitftia<SfpaQiéran^elneiitil««itU©à >bi ijj «j 

eiJ( Hdt¥ë^rrfi I étt ; <âf» , i'J..'lup^uë) rtTHnUdreofdtCjdjJipjalsjftgl^ 
dWii»entrô;i41denfélw5iiaiii,fftveç^('fÿ©çgi t .ÿ^ 
v éS?ébÂVPë8{W , ebrt4|ÿ0'ertnodl)uili<iu:délinqiiianlni}}ifÎ9rft^ 
là&tâf>l@ I V'4i4[i^é1ÿéSëé | Aleilt)'diKF>saflibdrtéu^BuaMiMÂ9t^f I ^^f 
£ V^ytfiî HèirfbU%ë^ciVcttttWâ'i4(c©^ièieûtifaifcBçfNoÿ£»g© tifaffiMüj 3 
'S^itflè^cdJid fftib ; 5# ( gt>'a^ePÜénTODti; anfia«etti^w©i 


le, en quelle compagniepsitiduqùelle ûsoûrt'edbf^jSpfriqB- 
( ^@ I 1lbins'Sâ 3 ^ll^ 3 af4o^tÿ?è'M|’©ûtipQtitnancpljéed’«ivi9Mltt|i ( é- 
0 fc’^é?8u , é i: nf’#iWà?f ,1 pè4 fà'^déBÔ<|dw8nirrié(vidifcntè)pt,,sqn in¬ 
nocence aurait immédi’Mfeftfèint léeltal » idaaà yneflQoplifpp- 
J ftli^éfô 1 !â^ecî°î^igWéfcit*^ 1 1 rrt«ifei ; lednattendatob^iqwrfles 

s flS^o?éyè%' l( |ioli¥ )J HéS , 'SièWS l éÇ'pniii^-loûlj Apnè'® q*«jirp0M r 
~?d>\üf^H5blApeliiàiflddy l Ut]el , tdfflpl^'Dr«UàlnaLce]deiik$Mt-ysi 1 ’ 
' tfïi bt nfylè/ < 4fSflh^l3ë@#nëiW < ►i.4a>>j dstibemoj haetiè t d'pèâbasjfe* 
^ tHé^^l■*éBs' , è?frëHPd?' , m ' lni;>icl oupeiol ,noid uo ( c esealtl 
no ^Il’^ifiîiÀ^!ÿâtÉft4fflèintJ^aBfSt pou apvèscetié>9ittesçq9b 
ë i’t^blàfes l ¥eg t l^tiisai>*J ddtttO' ymflip 

,J kn , d r patr 4 laeoide»»o 4 libiflYï(it]«jbW|tjqn 4 ijfiDfjdRifopj^iiojt»' 
.adanaialoap^3b*ïfeftfl^,()efb}ip^ R q i t I ^^ W ^s c g^ | ig p§|; s 
peqy^ifyifj^B^e de la position pleine de promesses qui 
s’offrait à lui au milieu de nous. ' 3UiM " 


En venant de Paris prendre possession de son nouveau 
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poste, il s’arrêta à PriVà^péfli^Rjflft’age au sort. Sa pieââ8 
tîVSflt gJiifeé fQflLTfeiHïfmtg'tten'BiàuivfsKj^E'feÿu^opJjp^ 
da»aBil*ïia , e#459 l9a9i?ljjf a #9iï3bVrr 
*vak-=dé{à ,i/aéi 0 n la 

^{Ssa^ypftipwr(atodIdrt>l»h6q6i^sd«i-j^iè'ÇPa. ( cftflîé : Fifen4 

¥^ôcteî§i l ëp?tifcAlph>onse)jellfpdcwiiâifctn^ plâHtîPflojffl^ftld^ 
sêtt <Efli¥Jâ«itétsfcalpauvre uière«o© (JowbeJfliÊgB;Cÿjtq ( - 
■g^trfè & u éW©'Vêftiaoèfltu i dDéuô i<tef< iSgup 9 Qfe&}tîQn gtf idfxp le. 
<r!6 *b ‘ jole^air ôliir adàfefm ^ifl tflfigçftijpia çs^ç, ^1%, 

‘titië l4»eubiidiè«pérailde;) '»in)iwl@iwMt^©tr)ftp{tj,3 J ^a 1 (J9^fgi^{' 
‘tknfcce J «Pà 8««icdntiriuleHefe ®oiiflpai>$Qfei ;j ;o j 89 no j U p « 
c 'l.’WrilîV^eok Wilmes di’i4Jphi(M)Sfedfljp§g ^iîgRJR? 
■H^êftS^cfatikMindè BéglisflSabitiPujj^ Q 8 H § rfi ^ 'Mftîft 4^ 
^ïé1tflte 1 14lllôV0MKbr*/.iB493'i4ji’h#HW Sft^/^ljLçK^/orgftfl^t^ 
en titré 1 éfdUi»i»lideoeto^««;i')éonipOflttoiQtt9lflJ#et%i^uri?p* 1 ë 
, y^ilétt<l%Hiffllpblw : s’lhslaIl*irJetii|)(^nr..ci)#i#9i4r&n J ^§iî^ ) t^>us 
^ès ‘awtrttsV^nràbüréâl tînstrütmôtttijodtolt» Ijef x ^<pjafl^p 
î ¥èft9' , è(*HftrihoiMpuk'Jjevâ>ilii<JhanrtfiG^sicJ9Ui>flg§% ,4ÿÿ|gÿ<’ 

p ^Sêur9 J l*iikiirsJigiu*nliééhO'd3eifeétt9l)»8Sè^|iiç ) |4}p4 1 §j ( fj|,5é* 
WiiÛa&t os* (om?n^irtüomiH^e jpwWkw^jl^^/yftj^H iflKfÿ 5 

-«t&te, fév^teakilea nteweiüos dftjspftfàlRfl} PWiPpÿ/îiifr®* 
-âêrflfteetbff€fltnipait süoéputoi^Heingr.qiiiou olloun no f oI 

ôiil/f^h^'te^mentiifaiiiôopré^Plo^i^IH^sié'^riff^Pÿfl 0 

-|ficSP%é^irikîibîiijn«8ian‘ri)p684li8*» |wpo|Ç^lj>i%'i,aj^ J gjji^<§e 
-qïf^fto§ff 0 rt« i**lMiùll®ng.lef 1 V 4 Wi.[) 0 iiimi tir/mr. oonooon 
eoI(B*ipi^d«tu(in'j<ttinibat ; Ui^faii^p^lîq^jer^Çppf^çl^t 

T|tetrei»wip B’jfVflt pUn»l-êtr<9<paft tp^^-^i/ltoflypr^j.^^s 
« «ey-wwmebta^fdéaiwr^rai^tj^pe^^iip,^^ $$,?- 
-Ÿ%l»Bdâêtf©iàBsolumenti J*t» jt«tjpi»i§tÂBag|^Mft>lk(fliik fti}~ 
blesse ?) ou bien, lorsque faisant un refeqy 5 ^r 8 yji-fl}§[|]e 
dWjWaét/èrioaBrièiye iidb) wigaçlifBJHiolflglR^fi^j^j^lSon 
"^IflStërféléjiïlPalStuprt q Liai ce 9 j fc/filr t«*i i&’U jtes,§<fit fc c|épi9y^ 8 
n ^°p!&iÇp!ifl4^j^i>^t>ppodlHt)()iyin6Ü}efcvsIjiésuUat£(jebYft)u 
, s c!89 lliïfe8^jilVi l 3 , <i l iVryblë8 ) , f {iW'è ;J pro | ôtalJl'es'dtpl4is)ljriyflnl)6. 

j 3Saon p'y u ^ni ol(| noiti«oc| «I ob 3j*yÛï«\2£A%iÿÊ? ( l 

• ftnou ob uoiiirii IJB in 1 « Jir/iflo'e 
iiKovnon nos ob noiéRoeso(| oibnoiq «nc‘1 ob Incnov nM 
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IGG aioaaHTtu'a ziijyiTésatfoü xjau 


-rnoe 90 g/ifib noilG r io§GZ9'b quojufiod olnob enfi* n y 11 



-ooq eon oup f 8niom uk iiio - J - o‘jih «o -luoq aicK ...oupiJozo 


oq^J ol f 8TJJo[ son ob «èvioenoo inoniolobd Jnoifi gooriiv 
eimi> gnod Jo eimv aoo <8i<Ihrjlux> f b goixpiJaornob xixoiv aob 
eoa soJxxo! c ,goio[ eog aoiuoJ t\ goiooear» f nosir>rn jd ob 

%itëW a F8llte .RBblMîruaHP^HSfi-./Bffil^, fiK»» 

e -w^o d )MflHe r s fl^l 1 ^nftmiî-. f ^ m.i Fi î?tî ic 5ft >B u r»^ 

t iOTfi-P ïo ê» v ^P n yiHfc9vjQHr d 'àMiiHR» su i^t,ppp t -te 

«léifctpittp lo (Inoëoqmo') x;I inp goodmom aob omailcub 

d 88n!W 8 iï!JP *°MA 
f »fcB tei^yp^yfls» > if^im 

M él M«M n ^§n l M%> 

4§§ft,to>Mlfl(fMîM“f! 9 kfiiJMJfeWf ;M 8 

WWPS i,U> n i^9fl}pftio Wq 

vktf ÏH#P# x eIf.5> 0 8-,Rif.8^fiPftPm^i8^ c ^ HJyWPMfe 

8 -fl&mftojfl e &gB§ 8 î! a CMi 1 ? 

*m faüsMWèMftmiïM 
imwÿwpïbsh$& 
ilffiWWa-lkl WU®fto4fbi?«ftrW:»B- î Wf <gl^Çfij f P^ofl l »P ) Mi 
«h<rtS8irf 0 « e StWim llfi 3 P^ & 1 iS’W^i RP^JegiP 1 »» 

<fc SiijAfVirfH* ^«Ï^Binaiiteü-pljïPoiffiBïÿffoÿfia^VrB^p 
v&Mmftwfpp 1 w?i> 1 q h?i te?,jq u f s Mu,, ci 
otf é .sïi , -»4 1 J.< : !«*-~riâV m bp^f#?* 
ffiKft'WififtëJjlfc mîJipiiMPcpa^teifip^s^i 

fnWv^!W&flfi»i c îW i M? HVWi.^nR'^t^ §h ÇflJWWt- 

fiiA.V^ôrt.oii ' fel ii ohcli» ‘il'i'jifil ‘jmi’b Jo èoijo'i nu* b liiioj, 
s^i)twu*liiJilrf}8i{i«Jjp»ai*ptlttt4 hwwi|) t yiiiKijci)iioj oihiiq 3ii 
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DEUX DOMESTIQUES D’AUTREFOIS 391 

Il y a sans doute beaucoup d’exagération dans ce soin- 

exotique... Mais peut- on di r e, tout au moins, que nos pro¬ 
vinces aient fidèlement conservé, de nos jours, le type 
des vieux domestiques d’autreffcis, ces vrais et bons amis 
de la maison, associés à toutes ses joies, à toutes ses 

dMhâ) Wîà'VA WÛ cî^mSk, tBrmOnt 

t^ti"âcâPW r,, trm àfebétons ,I ljü*as' , âMM't b ef ,, m 9 

v-mWM âbe°âww« t*^ c ^ 

,r U J dHVêc^kaitt-ë n ^ Y 

dualisme des membres qui la composent, et qàk^sÆÎS^ 

éhâë°9 mr 8 Wef8nfâ b MiïdLrWf iW&mkslMënVuéhs 

teaUvtyitâPisl 

rfMh ‘pgÿfmk'MèKikû'^ül 

&œto 8 8 ftk iw 1 ‘Smmf æm'Mî>pJlm t <réiëÿë f . > 

tf4 fJflttWefr 1 W tÿ 'fitoistfrf 

p^%0^ l 4û^i^ n A*^SH8Â4i^ûiii^>^eAr j p«?ii^fr amssâAp 

ffhffîjiesk hm'mlm 

tfflis'tepp ^Vâr#(!flwi^b 8 tb'yfiri o ÿuqu^è : f\fëttl 

'ilhltttP des^gfe'l^lPllsW rkl?- a 
<^tW^æ»ftëma?Vfêà Wcü»è mwetiü# m 
pav^d8îfe a tg^*%iÈ%'Vffp^iàkiéi^^tfa8fr 

cïfe < icy , ôd^ , ^iil?î^iîè jfrfeBcékjiti£ i oïl ' e st’ (J Vf è tètîre J Tè°iWérhâ > 

lésâtes, 8 h I c aê°k’ t dvm^ r i $'6^'ik ^ritéféwpife 0 n°Viiiiiyôxr 

qiPHâd l Utl’|fe ! W^lft < ÿie''dtl c l;orllnm - nâë' l ^li k ët , e a t f!i‘ïi , tf'j‘3a<Pé ÿ 
la mflvîMHfcë^twiidïatet^ 

a*ÿfkl 30 4bir - ! >) ÔiiWé?ëp Mjj t - PAV-Tf)alë’ t r Afr *d e 

lbêPmift^^ëpkdLqiyHfe dë , ijû t 4 , ff^fô ! 'paÿ 

Jl'M 3% îëlÎF'SrdknîftK'a ^@8 3 j<Ms^H*Wr#nl? 

jouir d’un repos et d’une liberté absolus ? Hed < re\iyk n Pafutf 
tre partie contractante, quand éfl)bqnne(]d«qIaftlà9tlflBP^3 
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8>oiaHtJit0ÿi«)^ïUT«3BDa xua«i 

<i««|teridedaj dora édifiait), 
3/ <y#’êHéfe#teSfc’#^uèdi>fletiirï)Hô'iBk»rdeàüét|cpla]yiE)nsÉtoBiB 
^UôTfe $ttk^Pàsqdgodeucticg*ifei**s bT>ii£Uoavlesfwil£cpa8 
^ftftT^di§3iH§^èft^È®J,J%0toèifriéefpiHrtee6dn3pbnlo,Téte4tt**tp 
%fp rfQ0ld J dê r ^gfe$ phfÿqélbvlls'ietc ü&i!nlædnaeoÿ>lü0falale«. 
J I!%ifc(ftft|il^ht9WteWônlÊhicalîijo0adèiieor8àqiiHé*feTpttr9qebai 
4fee^44v#*’3@§Jph»ftgiQfuîiU feinté ebcapée^ Jiracbpfcbiéâ 1 <pe 
¥bilfe%|4$aflt®^bfe»*s Jeefii^â^stbDiBdiuglelip^HTpàluBb, Jsads 
4)i^$fté^î^#^fibo&Ueulqcles)èéaoa<BhBaH;i3iEfiMadte8’i)p£mr 
I ¥^èifVfef fhSiQféttfeo^isfc idip/Iàs aïrai <il kuasé\ eedditiànwqaiuifts 


viendra les forcer à quitter cet étrangrortxélièiVl c'up s\oi\ 
do M&if^Vkfl0a9^%WibueeileutvP3tq£èt'itsahe>ià]Ü0iiscalK;ité 
4f> Ptti§fjWii0§>^ClêdteiiifeiflIl{eo(^ifet£aqx,nonvellefcjoqoéups 
9^u*éWi ti%W<te8kPRé'P0U.tt|eilti aQ .9idiliupà nos eiqmoi 
sotçUeàfe$l(pihiéflfef/teièl«’VlteJarqaia^attfacteHiaoàjcds<fq^«B3 
^ëftk§w«eîyialfl©é,t«4tre¥|de temtigq>s,'s«rvrvaal éécMa&aJBtide 
9fe^^tife^iiH,acaii!Êé^r4pâ^tw«toiè«iÈ«lâ@solMiar8téadas 
e»qc$§wtëm fempteütéepaft F *£Jr®o l@u (4 rtibidao -lq*tco fauèi vi- 
8d(i@ftë>piifeié‘testite > îdtt'i«wifltïit ôSb'Q^sobuïàai’SDavirniD du 
°dè$hd& tee^l^i^qlpivdqi^ffvij^ilfiporté'àèael^Brceauofâ de 
• î^ï>$&4r%P ôitàrâ'Vèitf«>''î»q«\^lb eepdswiti «® aradtoçe»? 
-K&!4'lpbtefti>6 ]la> îeÀrftnç ‘àédoa«»^ut>Viiwi^ anstevi de 

^Wifôfl#|l^§è99ÿ0ewo^i>i9((^(tté4ed7cvx 
o^eild##ut , jaieaetle^Uftdtf^l3eàpéee»p(po<Hr.lbnè»àQen3Qdn*, 
< U h' iè è nm siègl^ re » mdu ^wsi^ ub nfatabmxp^sdé 

«Àîitivèflftdps »b lo luon&que ub ehoqqci eob oinormcdl 
o11i0i*i, 0 MftànunUUb'iaati&lei^tanâdaidnoiesidbilé. 
'fXlifiètaetRPtfefflilta, '4b ^eprt^tiw^oeiû'ieal t*ïrtûiâjf#àdppidT«é 
jqWÉddèWi'trie àtigfidft'&lcbftt&^ÿ'tt&neppa^Jautroinfeirtaattiilc 
^t^istiteboLKnsfnôiiawnnwtt dirr#topk mi d id**Barvlociqpi 
-bj#4^y altefett!®, dïëj'fei cq uèt ton* olb) «tqt> d «vœ *u q wïjvffl© â»@e 

iulao eir.nirq Jnciliniuri'n ny t 89liofil noiesimuos cl ls .confie 
(I) « Ces scéJérates de bonnes. »Scène VI (1 er acte). 
.no(|tyuVki*G*aidéfiSïti«q àtila .fcw&iite ^snnbleodkirs^Wj^^ctioUiiilléIFa¬ 
mille et la Révolution. » (Revue du Midi , nun&ftllc^Vnà^eniMcdB8fl)»— 
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DEUX DCDUaTlQVB&llriAUTREFOIS 

,(iàpadaise>huiheürrdjloi) âriaei <pa pfeipota q>|yi&D mm pppfiWd# 
sÛRsUencei jetîppèti aoinottre fleriwa néhéi / pft-tfïfti« /dèfl gHf) te 
eoqDetromsalvaattSiird etactanalirft&esIpgélejndM? dfffîta qt 
cpnatjaEdèr, o<Hdqenlesuiiaii|q oèmàtri»? t ^-ee&igerteeqi dflr ftftP 
.«alèWlôùl^fmattehii^iJi attrattvHlàpprl*) àdj^gpq&tiqqppqt.ji 

indapeotqrd») Bupéanooité hsociblfl) tdfjl u ô»ft)Mej ifpiij #ft)-îi#nt 
ai$ufe*étMq/tarit çteVajnide ai (vis rddi^Pft'SftrtVfte^ei^y^ds^ 
ekwat 4a»<riqra)(jilc^iIai(alM^tBni«*t «soMés&Q»i;gag§JiI^P^ 
nma^treslbraàfiaidiHiBilausooèétféilaptuaU^otfa^fttriboWKBpfP 
soi m mp wcbàtï ë ti ee ftsûré\f)béie.>hN (û\h jM««n4tfftgi6ifip0v<ÿf&tP 
aecpèbdi’eiaIu*fp'rafib»iléi)d)»pponlenpJ««B^iaPiipiiklb'Mfftr«<I- 
tion qu’à Vétiàüéuticu^turiii) Joo 'ioJ)iu|> é tooio! sol mlmoiv 
oJ i‘KtawimiltâfaésJl’Beprity inoüanelriégügeonairienjde'i ce 
equà>peietolIoOTK*(, x|nejdi^eo3lleiiâuitfh8tg<*ni*Wip*?HM dp 
rompre son équilibre. De nasjjitMjflSëactilStâyefteij gtfeSufp 
sna{7pbebp pocmséj dn »£ei np ■ieti ilaidépdnsdfWrife.iàdbjtflptes 
9ËmitfisLcMaiè Imaœm^.qmfffst «bpendagt towy&oiMsiqfftBl 
8BfeùJ«i«fcûios®Dl(fcMSi&rtbi{ms»dg$'ispMàtittoe ( tiii^^lrtMl»q^e 
-Wife/riteoa»pèc^idH'iDi»do^4|^J noijs,|i*I<f4QU$ wonjBPfcpqs 
ui) ehcBretœviaésndee/ïwvnafl flir/ïlàwt/riqs, •P’pafl-àrdwfe/lteil&s 

ofc dfeH*oir«/}art»ô«6«i<jlee,k»nftip{)«if(ilqai?jiftçftq^] 4ft tffttee 

c «e/pot/tem m» imesbqee &\iduçç,\iofbgém'a,U\ 

9*> catiens ptwUduÿèmfuà#) feçqniàj'ce.lî%^iK}ftt,ppfjûpiq- 
/«‘inésfe ôubtÿfchd»/ J/ewaVaatagd p&itsgpnpii (&A%ite, pAw dri 
,«ubbeaagéttérdil./uxqe-.sôq4odeVénri6<)Idansigefti^ftbli 4e 
btafarvndtto'm dupœutff fiaBS-m défaut, générai d’éduwfitfu , 
l’harmonie des rapports du supérieur et du sqb^ndQPriiti 
•ti loBD/omtambéaei quotidieni? 'QWÎeat dby*iMWii<tftUc, vieille 
onrbapqfcéiqui/était laotaraotjântetâqirie die Mlbe Woe,iqeUp,pe- 
oIitHsstocbawna»te^;(|aur ««qai»e\dédd«baiîil à ehr/&temw\), 
iqpiadtriBaasbiblBiifqirriieiidU QwnmwMtemen&odQflnfitfdes 
9giàcovjàsflwiM*»[repw)Qbe«(Oii làup or^itftfc ,vm4éitt, 1/obéid- 

sance et la soumission faciles, en n’humiliant jamais celui 

.('doc 15 1) IV on*»t»H« orino<l ol» s*'.»ii;v' iI'imî» ^>oD >. (l'i 

-z\\^\l±yi4\oà2(C&t%9idêrmàlon\àurA<6 (ritaÉftà, i.CHé p*tiiBüuhicta4d^c^û)on, 
^(&'<îho&mM*p&ltyiê¥bi\iHi f *\> jV 4 \\h nm*\) « .noiJulovôH u) Jd dIIîiii 
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§§£ 2'°i3nWv«E*ai^ïëP Muu xjaa 

^ff^Ss^fi^a^iiwiaRteîgepftftk êCTà 1 » 

èamêsÿ&^iÊnlmitiiè wti«e a {^é%fé j « n êf |i iiî^^îfeki 
<nWt sêPi^himUifima^ii pmmgi'ê&Vvaùiiœ'M 0 
iïkeff itf^éâ^pâFWtfêxcêSqdVWAft'êQe^ (ffe^ieü 11 /^ 0 
Bfèrfftote 

à 1 ^ < Hàl»facKSWKttiiîH^a«Râ?y!rèy ^14flg6ttfltâK''ei> 

IÛ fflBs 'IfbtWQl 3 fe$^l i^dîfcéfaei<k'2 ,°gt‘W9u4<%tf>flëe&> 
rfÈ&feetatëPp^ifii ^s 8 Ië ,i ^69ii^ 8 d^»c^9nflfflffla8»(fM 8 
^gfl!t4o% u gèi^6frg¥ , at^tf¥ ) rii^iâ«' < 8e î iJael«, i ^iA K 

jU|dflP3àft% tà^Ktè.^&Wmfid^yfiai^kiiafc? Jioibs 
-•Q?i^Ÿëpi7ial^?iWiW;Jffèé>ÎHfi4!a»klB^84î^ftlèe¥4Pifrf> 
f8^i^k«eïWÀ^^Ô' 1 ia!iè , 46?ferhg I ^VPSf!lâP8adW i aï0A 1 M* 
^iBfyïinf§t^èftfe6fô,' , M8fè ( 4%ïi^aie” &ifljy* , fi¥ë¥ 1 , c wAq 
!^^M#lfiâ}Wèy^fifeà*dimliVlM«ifHea^, 0 tta(éfr38|gfi03 
g&if&Jur§| dflPMÎglflBirtWèm^lf^JRPsèHieèf^ëïi^bA 0 
à- *t«§îifl l^iïUrtbè d P lelf ‘ J cte T chrrr^é \ a mm e ifW «ë Bfts 

cëffitflftiël âè dë JpfiÿétfëùipîftiM -I pAUr< ) *ë{l#Wti W & 1 

t&«i<¥ë (JjphjfrtnGasoTjJni ia ia a&uaithnon ia 

xffë frfe f«ëlèilf afe «tfiijtf ^ofelSBÏêaiMïniftflieëo^eP^eëW» 

é(ëgartééipUù^èf/étftë'ibytëtkaîtdii 

iAWKfutera#p»^WëpIJsüt» Itfiy&VilteëlrJV&l à8^63tejqlftai4»c 
n-râlWB aMÀté teufct^ïietfoîA 

er^'iUtfgfe ‘^tf^OiWèb ëéU^WVJ^MiiirtJl'éiùB'luW â&uëqÜfJ 
h*Md#J lriddi»IJi!p#îaA»«ë§â«^i>étf>feiuto^ d¥> Üfiq d&'rfldKt 1 
teaeifc^lttXè tfhifliîM'iéël i«ÎÏH*iî>teië^ësft.'<PéWt-lP'y’B^%¥ai 

hrt3^SWdfflfe«J<WWél«e ©lAu»^ 3 * 

rë%fëfiiaë#*«»CBëiSI ^^èopatltfgdff t ^>uP<lfaëT«é%fe Jèë® 
o»p€»tod«)bcJWÔHiftèfe^ërif^tf%f îftïf «ÔcMftft WÉPSewteflë^ 8 
rcnl ? Il faudr^pçmr^^fiii,^ ft 
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DEUX DOMS^^^ffiTREFOIS 

K^c/i§îri^“^ii^SoWÿW 6^j}¥^ftjSP%%^i§WB^ 
<MtB»i<Jlfm'I M?^»ftftq ^s^h^’dlRji^I^e VftP/fî) 
cff»»«lft>iWT^ J^9^‘ft^LP§3»xSW^fq4fiSài^jW^3<tei 

<te v M4fMHr«R!> Viiy? y’fi!^ÊÆ8fite(ÇftMH»ff)fiWMP!M!PB 

ciWëm>N'timm c t ftïtB^fîPftjI^SélejPWKlIPegr^ 4§I 
sftfyéglHHmftti&»4^>s^iP3ë^ojî s e.Wfe ÎAqPyÜq 9ftld499fl6fr 
afeB^‘9\r»blp^^Ài^rh9«ftPjS I ^n9o^ii| u ?o'A e îl!fl\iKAB 
aèlitBpf, m JftW ^^^i««PAl4Wï»)ilfifflWftUeSe#»r.y^§h 

adroit ^Bt,4péWffiP|l}qft)^#fi?i»%lAÇAS^ak*fiiBJ #Mtra&ggi 

l%pti^B!WbB84fiJ! i tSWpnfiR I 4BSiB i é88FêTplj§*ftft9airj6Bjtesn 

pAtt? 

cpwgïgad&fippftftftm iflufô i’i^j#i!(4fi«^^Hfi;ai l è8ilMi^ 
eAd^s^és i me qa^fi flWngàrç^Rb jg-i pi##. <4% 

8AS^te)8%W^nt8^nni:JgJloe|J t) lq,j^al z 4 W |,^ft I 8<^fÇfflgp.B 
Ifc ^MrwwRBt dê lêiAteftftto 

si nombreuse et si intéressante!,4eft, $ftfWte<iW0u^ 8#>Î03I 
<m4P%Ô)ye5§fRflirft«ie3ïçift|Bo»i» SfliiWtë -ftt sflx 

lWft*H»<fQS«P$8fl8£f£}Wt rfiflfjirfPflMüu«B^v^^Ugièè9»Bggife 
ayi»i&ai|flf4eyfr sj l^Vil feo9PA4ifiQ4 dWgdqi^aAiql^i&j^mUo 
^4l4fbli»Ir.^i , 4i§)iiPfce*yQfll ddotagW&d#iJ§t StfdMfc Wfltlmi 
tWtPI*4@ 4$vpiiiesAH}#l^3 ^Ultrfeo 

fmfe’fipfe PBA ®Jb Qff^jd^Sn^ifl^g^nABfwjsdMb^to p&fhAsri 
re^fif^^ r- mcprft;4^q iMtëi *HFPt R^rfepUHrndé 4RMl%4aBiJ 
le§ qtt^ftP<uftu4R|bpfl^^ d)éj*BffiefK#i8q^|ifÂrj 

8§sR, à 4’wyBBtPBi/lgp i m*e« r^cqoîursjjes ) ïW+vw $t> <nm#«-i 

â , »b^ia^. i iü , i8Vÿ; ibijc ' 111 • ,n31 
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REVUE DD MIDI 

2ICH3HTDA 0 gH jpiTaaMOa X J3<1 

de la/teruftdeux modèles achevés de.bons et fidèles servi- 
k t âniJ9ri§i98 oiêûmob 07133 . 9 b noil-loilo oT afLcb ôyolo 

*-e nous avons particulièrement connus. L undeu' 

310009 Jiov fio I oup JJBOlCllO /II91 v pb ^9 1(1(110 


A 


ernier ; 

nina nos 


ssab un 
_ encore 

Jnosse 


îSHfîfoSlj- oToono liôV FioToïjp IjB'ôJmTb ziï'oly uTj 

wfisj»r to^s 5 E e ?n l jfe a fl e oi'( ?!« 

vieux toits qui ont ahritér la viehetja mort de ces amis i 
. . ^ .« jiu i) ovuolr ub )> gjnfiiufrnurif Jo eeb 

wmwswMi'-uK r,ija9 0 {î 1-J2 ,010009 90II9(. JuoT 

008 b Jnoiii9)Bib‘jiinui biIobIIe'I iup enioD-Jnifië ob eiup 

ooïrfioHrfi»^ 

fe^te?cPB0éfig]^lagfftHj'da 

âBîip'èâi iloftigflùé^MeSn^Â i fJftH Ifi u £fnolL M $ é «? e fr 

Vfomfmi otèfcO WtoiB# cm M iWmWiir^ÈoMioSkÙ 
^•apgftrefB^Àim0^1egÔ n 3iA<'R!)-)?fif:?i a ÿb «SBMiBP oHfMif 
&^a“9rolfîftM’éF}lb£r9SC9iE^^ 
t ^àfil#JSPB#0b fcjîfggo^SoSpfl o9%o1 v ih l 

MftTAWofl 3 ?! !? 

MiMiffi tas mimt \? 

.MSWltorg&^irëqfc qWi^ ‘ra^tj^^i^SljazX/gfft^^ÿeu 

eSlïjflW/fRSbK s 

iWÿrgalfli^ jft stfèTfiSoSVibuéb v Sïfti IWaff 
jbstfwJifodgfngç gflds^, çgfjn Ppqw «rte, «fuSfi-WSî- 

J»Wtfi§]j<3«1|iwJrfoP»fe%,^tfof§B°%I S ?WP Ifo ^Ücflfi K^jP/ 5 
<B*éSag«Hift rfffrPm ^WfifijïPf‘^Sq 
.^?Me%iipifeftpn(jfÿ<HM dfltenWrçfiagW 5 
jtong^rfe^éegqëB 

/#& B^if^¥fil^FWt§ff4Sftie5t r ^Bï}éfelï,%«i :, îft?6 s 
t taPWf9BS«fHM 0 ftg #<£> dïPeftrHfcfOmi <jfl9%J& 1 

nit^«9Wit,ffil8Bpe,^l^ £W/ftf^Jfgft)lSft W4ftï 
.(fl^Mîfcfi^lfliè^î^IW8'W?Uflri%f?#4'i no'up oobi oJubiI 

zucIfe& , ^|>q^4i(Stnfq?ièbril:9tBi i t .^jàDÇ^li^HqîlMOft"*® 

dépendant du marquisat de Saint-Côme (1) : il avait été 

.8£1 .q ,oair.nnov/ovx oiriqm^joifl (I) 

(1) Saint-Côme sur le Lot, petite 
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t)EUX DOMESTIQUES D AUTREFOIS 

~Â vno f‘ ê fl o4-°k apvoiloç esJLéboiu xu; 

élevé dans le chef-lieu de celte dernière 
xuo ynuJT .ggrinoo Jhpnio'iôiruüilvBq gfioyfi ei 
1 ombre*. dq vieux chateau que 1 on voit en 


xu j y nu j .gqnnoo jjntpnioaoiluüiWsq anoyfi euon oyp &'iyol 
1 ombra du vieux château que 1 on voit encore proiilant 
; *i 3 irnob oiooia ur, ojv.na obJjiSftie^nomqioo al t fier ô Jn qui qr 
son grand tou léodal accote de deux tours imposantes, 

PfinTf7 9 11 A fl (IA D/l/rml lin I rf <> r # • rr. C. lA-.n „ 4 . . „ M 


son cran 
.enoriy a 
au dessu 

OTO'JXIO Ji 


pressent et s etagent autour des murs cru manoir, a rer- 
tremi{? e d 0 une cf en c fe u s é ^ a fïè e rfë&è is 
les et nnmnuranls W ffe'uVê 1 (ftjïfe ,no iup eJioJ z,Joiv 


Tout jeune encore, St-J^n entra au' 
quis de Saint-Côme qui l’attacha immédiatement à son 
Siifeofiîtf'flfi&ifl^ &i^ 0 <!Pé' G (!a£aiiMfl o T:% TgéBfllBoftilne 

ôffièfc^qtàjçaÿitaa 

e¥ i à 6l âlâ )1 tiPen^ u ^Hftkii^ 1 Miné°MiÀè l ^8rt%e l , i lèÿ^lüfe 
^2ci8tisei I, <ÿëaKt‘Éf'Wi? r aœy¥. E/c tearbili'QfelC^elSfliaPfi’tàft 
^i#îe «HHfrfttHP d8 f 'Saaft-6hAÎfe n aês 1 %ëtitiÂ^âîs'«8‘{fi , éfe 
^Uî^iWi^ty ‘î rI i p^â’cîb 14 i rJftPhA e#I H iJ 

(18 v PoiÂf J Be f^? ! tt l ’yïmclfti' J ^yr ïè^ 8 në&esWKfi? dë^sa^SfifôèÆÿ, 
SJ i^fleWAWail) 1 (fi^aWiTÎ.^M 1 tohe^aë'léMêfdëil'8»h^, 
«' (fti’âtJP^/i’A^iPeAk mmm aspwwpatti Aîn^làéêV 
Vc 0 iy8 l ^8ÎPx G ldê n ^'\94l i ^ i . , î7 , S^iiîl-| ) dtt j y<)tf ), è«»iftik , éë?A 
«l x V^pP^nâV^ I À t ^èc J hii e a*îiliëiAV)ifi(àfelé > #lpSPPMië j8 d l é >: h'W l t#ftl/. 
e «P I d8flf f hïftfH|liës u j9fi i éëy 0le°fàtële c fcl8iéâl> téW'll^ÀjktfMfc 
^e^fl/PmP tftïê / dliuëëkâtf£oKtYM^d^vbfi^ G k l %éë , fccftëëf ,l lWi 


■fêRftgu^ jïjJèMEïBtfl "jf)Wrfe^fflS3Bn<êfJef Ifeiterit 

^Vi^e K ^ 1 dg iyÇ ô lë°aë^ott4nVéy¥>^''la>fitî6l4téi««¥it 


1 p?iy f ! f Ha'WW»£ £RP%fifeétf RlS^ètttP pbfAifttî^ mte 

'Sffftft^éaü J ,Pd , ÿâiFé' 1 ^%rl? étkiP^éŸ âël*@9^9UéPSa G Stàt 
e 31fll I ^ftP(fl^ ) |i8tà;' l lë 0 ihël-aë , MfefftVwgifé | a ife wktqtàm. 
^ J et^9fit èl¥#a# dtffè gaePW^eSSë^nWWé, 

“fe ÎMtW àëJ^WMW^vÛÜ», ,9^slffiérb<%M>44fdJla 

haute idée qu’on 9’Ata?f ), f.lftg r <}4fsëëltfpfcîtUfôeélfdliUàit*é/9i(2). 

8(i , ÈJInté , 'd } JWft)iÿ f gp , it^Wdslbux 

ài6 Jifivu li : (1) ofricO-JniBë ob JfigiiJinmn ub Jflfibflsqèb 
(1) Biographie aveyronnaise, p. 138. 1 

{ JoJ el 11)4 jmôD-JuiiicJ (1) 
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gioiaHT^^flaiTjgajfoa Xff3(1 


KÎ&aWfê ïfè°fti 8 ë'<Wft. e ta8 â'ilfl 

rf%F*|Â«ëfc^ Ôy^s* i? 

#iéto l wèfle&lak el cK^ ^tïo'ébeteie 1 ^iimkmfmi^i 
aifâa^té^rtim^îaffli^â'fiwft 8 * %?&&i¥r pafcâH? 
jm^ne ^§WHf^^fd3/pè uf i^cPéfe 

H«6iA^ r fêy < tffe? , ïi^yw^ 1 afe qs xvï \i% 93 

«JsateiqjéatfiâW^ *$ë 

è8â toft.'tf aê'Hfrmtf'fes wmkëèàowïm 'séMptytf 
<fafe wîs $Mil#é&*#QàêitiBsiu a , qftYttsrp^'fctotë 
fws^éftg ^aMë'dÿfoàty.f'w^wfi^^^ 

âièi^Hffi^'âe^l^^^aicyâflQyîft^'Vgë^dliâ^ 
aé^BéftŸyg^fytli^è^fi^ pëa'i ), ÿië?é? ^v»5fr ë& ^aMs 
im??*# RâM'aè'Yi wàatf ftHf£ 
pfc&$Nf $Ufo{e toyHâü^e^f‘hiflâ- 1 

irib, mrsM <fô mm ?\f skdéfwfl 

ém om? mm mmkv^f^mæ kês 
d8^i! ,, étëg 8 éi^i i ?^eipés i, iftqfàès n aj)'fiy ®wÿHfai ,, âê 
rmm&i às^Mp: ^s?M^aa I îa%gîVft , s^8a^?f tè?m 

i^HW»F3irf#qfe^t I fflllM?^ i f^tnmb«j J I feV ) Tlli 1 <É^6^ 
Akkwmiiemêu^é, w^mmè <ywuptsàtifêm ^îk? 
Kfl^ îdl^tii^tYîïftffcjitë? 1& âttaJMiûgvybtoàfr 

da«ÿfe £ ôs 1 ?fifi«faf aiwffeiffî to^is teMftf i$i$mj&\*- 

tèHflsMé qp a â§ f 8flt<!Hii8? 

dê^oiaÿ»3?at 9 ii^éyyrqy^<^^ 

la Commune. On le savait l’ami partic^liyytt^l^?fm?êfe/6tf 

^if P HPÇ5?ft t 

«tateop top lApflflan^e •„ jtfvlaAi Y.ftSi à se^ue. t4er,toftg*ga 


péveto4fdnnÉHi>0’ i appèltift r « | ieB mewéies'do'teiikvapi'WaO^M-* 


oiJJoI ‘üiuD eoiJuc iJniina .eoilJ'JT aiuoisulq ob *iuoJinq ovuoil lu 


(1) 0d ô'uroetâSsliïsfc or îquea? 


(2) Histoire de la Révolution française ..paL Louis ïUan&. Yoluinç 
„ ... ' . * . llfiiqu oLpqiow^Ld J 5ïï7 

Voir Mémoires de Bailly . — Voir aussi Moniteur des 25 et 27 juillet 




DEÜX DOflfiUrigÿEftjÿ^pTREFOIS 


bIpb gW9d 3 .ftfr$ s ifl o éff sMtèfifi&i 

^fi^ft^y^lfeg^f^éWlPSbyAé^i^Ifîfty^yÛbYjsM^fe <&> 
MJâimRilM Pfe^ %Hd}9^ oi $jdS 9 ^fôf) ts ^6fe9fiê¥P ,u Mfi^ 
ytt&M #R&bf£ ia fli«îJ i 6v l te?Bp4B 8 ^^y , âitefi!§B 

ce .pfÿmc këdjwmzs êPê&èsmnrwm&ÿmMMR 
y& 4ftÇft^gWèipr/?tè? ta 

fytfie&M 1 ■fiMWoi.MîgffS s^Vrfé^iîy’gB lïi^W SBâ 
fera^ÎMMfflfisy/îf ^ef> 

WgtofiftWjf» n^étédrëifefti B^yp iHjHfffe àfocht/rç 

er^Bf* 4 b ■ae.Wg 1 égaJi'^fiSq^fl^^b^^sbwâam 

4fhîa ^ w é *m? fâ>\&m*m)&mb 

«rP^oVÆHfel^Fb^^^^bWebftyï-JialtÇ^q 
$<mm SB yste-ip 5 r s g ,4fe 

$S Ms 

gMc^ n 8 y^^)fl^a^n i ^à s êaj% r !}^gb 

p#s^4 1 Iftr4 r ^i d ,ftjflWr.^ i y^gffltec#fe 1 ÇBçp^HSA 

?9^ ta i^ 1 stmüièhqm? asfrtRBte’gr ,&lAWBiifw wAsto 

w -a s gpJ^«m’^ t ifôiKni%m/îHtfsçi i i&fiy e ^§spftna 
î I S^f Kffitefc >ij$4M IfMtf r-ft?îfl WgSadBlRS^ïSteHR») 
41igHbJSS , §kc^iflB’M?iftB u JMftb^ t §BVlA'SSfèKe«?i e Jtfl 
teeyA^AgyiH^pfe^m^^Abà^hftïSBB^oipBî) 

Vïff^femSF^fb^Hîftl^iJ'iBq imB'I JifiVEe al aO .aaofnnioDfil 


^!#Sft«{aP4!.£Mépcss)tÂiftaiYiÂfit»aneiwipl-'*fi^fa*G§Ay*f^«iqé»).i?P 





lettres, et 1 

. ambassadeur d'Angleterre, au comte d’Artois, etc., t *r , IX 
107 .9iiinpuoa jjp çlmiijiT aer lue goupnoîaifTBfdocnijAbQ (I) 

»^ir 8 f4!ü?ÆUV^ notluUmft. tt\ ,fe «,oU» (S) 

<y Y olç les Juc moire s ae BfuilG . ' ' / 

SM JoUiui VSJo gS bod *\u^u\ohV igauc *jioY — .\i\Vi»ï\. sb %&*\ioms\!l lioY 


Digitized by 


Google 


m 

ini 


«inaanru^^^Tjii^pa xtraa 


A' pljine jlçJ&app^ çe^guëpiei^, ^ lfb f J’ci{i , VU? ë^tbifiSli 
* « ri ,j no IWQO .-li-UKKfi la aivw .i^iif.-» 


Da&it pour Berne. «JB 
tmiiyoaMrwouaon Jitvr, I iu 
«sions importantes, qui . 
-mvonoi eqrfial, eol J^ihoiU 
« ces, frères du .roi Louis 
-ovon tiob ftqnjibiv.eoeuoTiJo 
compa^rjon ^deye de son ma 



‘(il°» fealk^eà^^rf 1 Ha 

, ,, ,_iilfe'e^l'y'i’Pï^^flaïr 

les!a m er t u me s /<ie i^exiï^luquel'liéiyrclèVëflt^pyâ^ ft°é(rt/- 

oI *> ' num 

fii;naTiiojJ-h»oeriL Jpv-oict nu ,-tu, Jyid-zili a 


lep uras au oomie .u Yirioip. quelques mois apres; saim* 
J eau, rp p^r a 1 ssJà il en "France, 1 ' <]|âni le^ niBHl'ijftiéy'flâ IH<iufeV- 

gue, sous leAoit ( iui°abri?a.rCla f y<9B §li8?Jtf 9flSl- 

ire. il tr3u\butia üpe Yeine*femme,' m^rîé 1 çHe°t{*(jlb 9 <ftiftfii?&, 

. neveuX (Ju^ barôn^e'càsteiiiaii) et”d[>ùV , .F^Pt ( ê, x Vàtfli&î'fet 

d ~loi4"“” - Jffüi* 'i. J y i tsiltü » aifcji oiai kô-io. 


ix .soldat^e la'peViie'arm i , ,0 dfelî^ > 'fâi- 
:> !,,,!Îrn0 ‘ T 

roïsine'.^es p 1 as miü'^afiè^A vlVà ^ dà'TUr- 


rv y auyi uv/vu. iuu au uiv/inv/ui uu 11 m vai/vowi oh i »w • 

Caleb, ^’ous navéz J plus cfe 1 milftftls 1 i?/ roâtqW^'Vtfbs 

un édifice qui s’écroule ?‘>P.^^MftFif , lfi' I 6!Iis 

al aiiplaun iij;(n>ii>ia‘i_ •inttli-Aïafi aLàLil.;wI 


,« attacher à 

«I «a'f 


fus cet 

)'I 0161 


ceïii ïe votrè^'Aré.'ile ^’iîi^cPJ 
I, «/Jl’ai vécu pour elfe^jevéux i no ù îji i^p ô tfr* ^Yfë 

Une scène sernb aLte ne ciui'-elle p êI s4V*èfiétëlte 
fi noble fenmiL^ans* a détresse el ’lfe Ü&Wffèï/fr te¬ 

nait d’A < ôgieterre, e pôrta^f¥è d > e’iVî l î l "de 0 so i y , AiSltfe , , J ^t à 
servir encore, a se dévouer'toujours*, 0 t1i , Èÿ ) ^S’iPfeîKyt^?ail 

, un reste de cette vieille înai 9 (in de°Saiil(iêhÂi , é’?fy^Flrlèait 

>upTTifi wi^ni UIU inau; r/iuj * a luamab alncin oIJoa ob 

"'"'(ty DtiUM/tiHHtiMUtitfaid sutdtf /btiiljeadU Wo&ngmoif «Wm-Rm? 90, 
( 2 ) Biographie üveyronn^.jp^V, ( „ Hvn0 l,U aln-mn^Cl (!) 


(3 )lLa Fiancée de Lamermoop^ft l$!5v 


,%3uyi 

-vV/1 


"ir ,n .t 
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DEUX DC^|¥§T^J§%^^UTREEOIS 



com- 

& a9i 
ome 


•rffles |^iPtefwiijtJîit)9ï!Él«i't» 1 ifîgSPSX' 
-•fifutoemrflfcisrr m SM Ætf îîÿftâSî jffiïîÆ 
-«imtate smmfit,k°i W»«T V R»S %t 

, Aw»ift e JfMKttfM? : ‘f/ir o l lt paur I VçQmpajmer.M *- 

j«MriP0rt,5Ç{ÿVm&'i5 

ÿjiifui SJilMiH ittDlJoB Ïusholi. 

ifwwssJ^ 1 , OTUf«?!»fr ' 9 fil& b !ÉaKIŒ C JSv»' 

■Wp«iv!fcmïfM«i)r 1 e fe&MJ Snx4“.i?' 

ræ,“a?ajw. il?" 

Iâ cam- 




stft^Sfi^acr-iTwpr ârü3r«B)è:?lI5r'l?raon 'oBTon" 

• nait, Q A,u D nassa£re ,de JElster, Saint-Jean eut Finaieîble 




ne oJhcn 


MStiSW 


tiU 1 ®?,. 

9b ofiôq-bflBiii.i 
t-troîs ans pii 


: iMSte, %TW .fiÆïïiïto „ 

«te><*m4(ik v^SSlfÈgr s i? u ef,i5 e ?Æ x - e î, 0 „^fd!fJ e r 

* l f oluo-ij'j’s iyn oaiJJbà nlj c laibsllfi », 

>»ï> VaWi W) t 8« r , ySBWAVKgajfi a®', 11 
; •.E59W%aP^mrfe 0 ^'.l,8l u v!„ 1 ^î 1 S‘„,fef : ?lTSn <, » U6 

cournaïf ses 





uittâ'lj'ffii .moine 


99 -8UÏ tf l » 
vraie relique : 

a JJ99V ifr'l » T , 
re service. Il 

ta- . , i- 1 — v% .■.9D olclBjdrriog onéas oa r J 

Art wrttfMMH* fl e tÿ°Æ a « à%ÿg!SXa 3 w n ' 

■irftapwfvtà'lliW 

de cette riante demeure s ouvraient sur un magnifique 
•Wfctfriztefi : SoMiinpèoVtiVto')i5ô*é\çhrH2k8çipiU»çô6q*iSkSl VH‘ ncs 

(1) Documents historiques, vof.^é, •p.>ÎOT i . n,,o ' , '( 0VB oidqmgoia (S) 

T. IV, ll m0 liv. , NovembW sb -AannrV n.\2(K) 
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^(ifeufrKie labile ofefitere^a9')f^^i^lÇ§lipo.%^^ 
ê*^di4Iqji%»)pië]fe^84§§)A¥»ttl|Ç6WP fePi^ft%r#ÿflR9lÇf^tfiSfi# 
ÎMpOWM ^Ôferis,<&&_>Hgqiftff# 

jSnéaÇ^PfteiBHfiH^i^arge^^j^’g^ 

4QKtBde3qtf§n8aitit^an,^eypjfi 0 fiî}jr s§i(YiWnH 8 a ¥Sfy , i?flf 
MliaaMisIrdtfliPfti^iJnfftr» figniRj^eigJ, SflftgftytEpoys^ 
3hofc€»id« 

flHoütifePtSyefli^jwaMtP^h 
de La Fontaine et de Racine. A 

9Mw^BHiftia»efl ) ;iauf,,4r?ïR9S r >iii}'» é i^fi; r ^Mèaifen^F ,lt 
«b*éifepn.«i VJmiMimift fMwtâk™A&$f&V'e\} y 'ï&êi 
^JvW^.oQoïk^fPWîaüiRff^iljnjifipiro^^sjïR/iteSS^ 

aivai# ^iaftifdpafi^^aÂ^ofit^pïfi fQjp^è m ffîd s oiït 

fw% dp' iJuâjoHwp ifMfy&AmMjnk m M 

5§rpmf/ wæJ'ç, mwh-. fil 1 ? 

<k i??a r èfifly. ! yp)i? 

paraissent ne former qu’une seule mass^djmi ê>G a £Hi?ffob 


^sBhifiîP ri&i l ft\!îfl 

t noiiuIov 6 fI bI JabvA 

YhXfila Mi cq.j BÿFiYèl Wfrid)^litfi,, ^t^| tPBsÿtye-jftenïJiM 

«pi^çftr i9Pi4^e,iPl9s s mt# s À$ 

dqup^fiqjf q, 6br/ét W9i fi è oq ü/iij e'.i'iq Jîj r/i; ^olooia'r/x ufa nil 
.DDiUiv ijoüt bI feriBh üldür')I)i^fj^^ ^'y\\ eniorn un Juol ( o)nf>i 
iu)> ooifollaozo *ibcj '£!; 0 iI-HiOêJ olIiniBl oüu Jir/iüqaoiq t éJ 


-jWokicmalnâfiBSBUimx-taitrallypPiitftqlLaq^yMRpsqp^Ws 
e^^cÉut. l »us8iaàU«<à , 4nfe((dei t flf(s s mâ 
mk>deate<aervante(qui)vfli)nQUft[ lt> fetfimM^<£}lfl^ïli;PS 05 lP-j 
il T a un,an à peine. da.ns la maison où elle s’est consacrée 

“" Pi)iiuTi »• l J - tio4ni uT od fiujij»; * ! j 1 ‘j iiJi‘titijuiffio') ut) udiMqiTO ^1) 

pendant plus d’un demi-siècle au sej^ÂWA^ftcgU^ftHfiS 
générations d’une jaiéoap\\iktqUla«|ttiiiOjWt^ 8 flvefa<ét@’^ 9 l- 
leinentlepplëust séuveiiipidHMieabnégaUoaiiètiidfcuii stfAqltye- 

.8881 •idiojJq'jg ob ‘juvaH « ,ooi* 
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DEUX DdftBéTHÿufÿ'WlUTREFOIS 


Wêat?afeWfatfl‘fégëridyi Péy ; llate 3 ! l i ,r Jêgl«rfl(fÀ>i mtv- fc^tèle 
«tfW&Wé 1 . 0 H^ëîÀftlèriè^ f dë>l^H%i’-fe§( §W&'--douie 

VPeJ ritaSftft*; îWiW ) ëfle£%J<bi?é' I tilfàe 
îëÿ^lîi^^f^à^ê^dê^^fic^^ëaHgfbflwi'Weàiîà 

ê¥ % i bi blàï> lê? "Bfl^effet'f ‘^a^ 1 &%fe 1 *liéfi rë bg e' ifiélHeb- 
^në8, 0, la ,, fit l »ifl , è 8 cjâi 9 î&{flt"êa SWftÛJiéiaflcàJ'-ëtfri'service 
m^lFl^^féV^dtf tfK>taf»)k&Â Ülïfè>€bMi«'Ià!un--loilg 
îéï¥î*^187 J d3 9 i’afïfedïfiÿÂ G te^ dd? ^MëStStâftferflP'd'e rbétdutëe 
të'dtfléÇW^é^ctfifl ^?' 1 A onioB /1 ob la snieiac'f &..' : 

ln( fill^kBëPA 4^3ab^élint‘ , ëêfl 1, nbrdyêlaltèëëigirtaiVè7 ëllc 
âbé^T^Me 11 PÀilt^ , À)à ï ‘'HViVF^dk\ S^pïàWë%!â»rW è'étïéJflàMtè 
WiiéffidtMi31 (f ttô^’a^iclblrhd 1 [1 1 1 ok 1 îHëe ëJé! < R!ért4rg < iie qhi ttrff- 

BB^Bto'KAiitîèfe’Altttfi^l JhbS fl^^MéaÜriéffei Wàx fiàÿëJ(jàytt’Bië; 
¥jfte 8 ta m, àâWà 1( I84ilisbte J âeM6Mlfe3^(^ldéilt^ biWi- 
làÿtà s W'QbÜpêfrt m M pMftlëàëftt Jj 13rtrt o u¥' B 'fi B gfd- 

cHeaW# \>i¥é¥l lé {^fiJpîfàfÈfP'fct 
^ettfltàfiA «éF tt^sésrafe* 1 ë«* cife(flâb, sftS» tfcRKîiWia<P^8tfÀgtfs 
dft!3i?lIëfé ,l dB flëîië 3 ) . feaCfU sBioe onu'up •ionnol on Jnos^icTBo 

8 0 À^'WiR86 teg^îflàge 1 ÿtffolSÿëHPK^ifittÊs 1 ‘d^fichi^ 
flWtëk ¥^bP'^^ërifr à^hérbfe ^ifliié <d% 

Avant la Révolution, ce vie5ji' I i l À&ïl , of8'îi < êtèfît*flaflbftt 1 é ; jiar' té 
r°^é 8 Çl®liorigiditér BK? l èfiTè 8 eP, 1 ridtl loWde 

Sk a, ÜUft ei^ëWi? 1 ^Ô'IfflffKdh qui "défer la 

fin du xvi e siècle, avait pris une posui^/3lfiëri } ppé}*Wfdé- 
rante, tout au moins très considérable dans la mouvance. 

Là, prospérait une famille souche (2) par excellence qui 
âM^d^e«aéi^é«dtot)ptq?.liêlBé4sajèAe»aQècdsnB tes irié- 
W«è lîeuà elël^lfeS%W^s3Wte'ri^dflWtoitiiek»-aB»otié».(3) : 


éllSOêtatïîte&ll&séÿSâikÆÎ âfepülisnuûvtèMjpalaiïniémiotMaitdiu 

oàvjnanpo Jep'e alla lio nosicrn fil en/;b .oaiaq é n«,,nu r, j. ‘ 
(1) Chef-lieu de commune situe dans le canton de BeTmou ci 1 arrondis- 

§^é#iysaaUA%>^ 8 uc oloeia-imob nu b sulq ’ i ;[><< , 

lii fHtÙlluiV&un onu'b fenoi': ••■ • 


-oqfyÿtià ta4bfitét»oiJ*^’èfrdKOfl«#f!fex4iib«v i»<J% et [lai névolu- 
tion, » Revue de septembre 1888. 
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4Ô4 


<-"«<> •J.--Ï H TU/ (I r:n;jiin«aMOU /'J3U 

olKl.rl 79 , 1 ,ou sol Jrt r . 

qu r ellc 


notariat et -de? 

répandait feunhJng ÿ ^rovid^nce 

du pays, Wfe goqjjhafeto Éli/HV^ÿvÆfcjegp aOTn^j® 1 

aima cette m*igao>t-^-W^^ 

U tête, se feigPslaiti pafé avaft 

valu dàbs teMM» c l^,ç^t 7 ée, 0 ^^^ ^. ?/ n de «^Jjnèr^des 

pauvres », JJn4 ftl^ Sl 4fi ( M,IP^?%PjHfi9 r o e (ïï ; a î I ^ a ^ 
enooré, - par, gçs ,yer^ .q^e lP( ap, lft^Ç; , fi?| i[f ? ction f de ses 

traits,av*imf&n<tei, m f<?amfàm?tomiÆ%fcàl e v °Yi£ ’ 


etiaa -jeune 
bécriftune 


effe 

i„i,n 



beth4>fje*o,.plup sppppft.[jf^atois de son 

nom -'«'Mbu,*„4tyit él we ^JfWËiSiïïfê; 0 #’ conçut 
beapcoupr dWfifitiftft jçt ^çp^^is^ignp^ jîpur Jani me 
quitf abritait sffHS'jiQn^i^^p^jj^j-.jeij^ijdispen^aitJés 
bienfaits &£**&'$** 

pi^iôné^ftfp^Hpipp^^.p^epf^^yJ^n! Jh mettre A 
condition dans le.^fl^g^ .^ùt.^agnpr. sja 

vie. Ce ftit »vep,J W ip§ ft 4 y ’g^ 0 ^it 0 |d \ f v i à fpnj/nftitittice 


^ll 

et au toit pater^lf ÇH^ét^ pfôqéqj^me ^êi^re^aans 
un Important idfpuaffîOnfjoÿtfi.-je^ E pf!|ir^s.^’ét^endent®sur 

un versa»» i w* Air 

montagne enr.laq^fillq.^a^Jp.pptif .ftait, si 

cher MaijeyoApe^PWfr, (Jfi.te A ‘?K? a ^ ai 1 tr 1 e > 

troupeau teou^, Mftft^^Wi*9&H l rp-M<À J? 'tftî 6 ™A? s 

po8se8siotfodUidOU)^tpp,.s.qp r p ( iy^p ( jpt ) ^ù J p ( jjp E çou^ait decou- 
vrir Murasson,et à la vue de la P Q|if ft Çpm^ bleue qui eéle- 



*.'-”■*■*'*'* r ciiiiri r ai'jyop. 1JSU nu 

cours à ses pleurg!^e,d»Wft,c|, fi ,^ j y 8rOT nait.^uriÿjeu 

des siens. Elle,sut uq,jMÇ. flM p,^j^ 

le point de.quiWerjRjpayst ^pr^gf^.^^e Ja^èije de 

famille, un cruel accident était venu la défigurer et jeter 

, Li • m,. ,' 2 I,’ ’ r j .* - >»|>n°l.,irl atnomii^olt m • 

le trouble dans lMftt,-géii4mM&fiA,MÇ44 .J,p^sqi§s^9si- 
dus d’un médecin lui étaient indispensables, et ne pou* 


Digitized by LaOOQle 


DEUX DOMESTIQUES D’AUTREFOIS 405 

vari{ les trouver à MiiW¥sdti y %lfë*âllait habiter chez son 
?r ère* {n a ri $ ( a u° L hf é?f-ii ë ii J ' flf ? à¥ rb M Méfô t voisin : elle ne 
?ar<fa H pas if i W*afo demandé et 

^obtjenu/âfe *lfi 0 8Mÿvif&elle lavait alors 
auin^aDS^ 0 p^ift^.^î-iÿ^oîfei -fi^àWs^dfrtël^^l^ns fe maison 
oîTva 1 ^pésoPmai^S’^cIttravail et 
c^sacriftce sa ns 1 W$v H o^.^Sèîn^èl arviVée, elle éien- 

mt^scPn^ f fléHWkrâë{i(*sfà^ té 1 frère deisxrn 

Imciçnne mpi (iï fl 1 i% ; u*i^ /’dtfh^ J 1 è’ 1 (3à’yfcy 4 d eq u l> conii- 

nua le\\r ée îa YnaifcoW^ÿêüVàè¥' s&r^fMtle'unique. 
'Êllavoua p>$amMfë&l B ï c^t^âfcS^Siiâ^étii^fni résumait 


Klie voua n'btamîffëna mte'dmrfèYl^eti^qni «feJi 
a 8 se& j%h B xHoutk fà *I et Ain*attache¬ 
ment s1ms B ïirm{#!*Sÿk^^ tlél^atviajpiÊis/à' Se 

^^Vaner. TIl/e coiitfkcta ylï/aiŸ<ke ‘^h s^il ft t e f $t>riittyer*avec 
Ta/vieille 1 ma&(?â n S% a ^^ < î-&6flfè j 36W î tibhê lavpns parlé 
I u J 4. < fi a u î ^(i ^ if 14 tiî I fife 1 ^ h â rtifel fit bûftnbetceap, 

8^efi [ c ^loignàit t tàoAyftl$HëWfcht^&^ se^cohtlnuer, 

^penâanV 0 queiqiieS * krfrteèS 5 tëàftS 1 kutr^ partie 5 de j Ja 

1 province et^sous J /^ J îüif Idfe*lS ( jeftdfe'félifttlè’quiaMaitJwtev^- 
C nir^a5D^re U ye Ha ï h8üv^ïife ^èü^VItfftüi. 0 ! <a*K;i> üoGibnott 
°^lisalbelli^^jeaü^4fe J *Âonnà ¥è*irtë r ë‘M{è?i^ 7 hu ; jbüne mé- 
nage! T rar 9 fui rr {fëV^iP^^iïil^ ;, ef , ^fet! dvec tin 

' d as 'pflis^ réspeBte^ ? lÿ'iVrÂî^dti' cfü'felléMavak tant 

aimée /^llfPse îfift lk l i'^cfJndt l n 1 i^rë]^dè*^'toute l'acception 
doi 1 Vno!t, f: Wes 1 sc ft ’diWinrty i^i } vihVëdt'Mettl'&t Ipdupler le 
'f^kl ce fo^4 , P,' < il J i)/ f è^é' fôftgfertïp's 4’ebjttt'de-la rp»pec- 


tueuse l acünî^auoii l, d’^ f {H{(fe l ’éfellif aUü^üëi^'il Offrait «a large 
^;t J généreuse air/11 '■ '■ '- ! i>• •■■. ! 

9t *?Dualri ) génèllahâWây V(\ / iïé l At J àëUëi 1 l'autorité parfois 
un.péu n s(^yeré^f rticflà'lôdjty^s'ljlënftisàïne , d’iln vieil ec- 
ci^sia^figue7î’lft?)li3yâr'cf{l ! dïfefé l éfeé ) ^e : Rdd©z, «dont le zèle 
p e l *ia’cna'ntëVlip|j dtSfe Ül'le^ tt'èbfëè éttistehces de Vincent 
« (fePaui cl 1 (ie^èritiloiVId/^YC'ëtàii, 'parleur grand’ 

^o2ïïa2?fcisLiœ y'ip.'â, jaÿto 1 ■ " • 

P) 8 ëiogripire * u^iblè BfcJrtbè (Jean-Bapti»te), 

•uoq 'ju lo t eoh(i;çaJüq<iJi/ii inoir.J'j 


mère 


>P. 34. 
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m&tev»felA4 j^itrô^t^g^ndHiMHriiæfdeisaqsebftsJaafiiirtBt-qiui 
entHaiônt'«ribrsodfetn8»l»Hâé.-(AinaHS'ioàté9^ jpnqnuit fttadgçx» 
tabl^,&iï‘bfeÿttf*'Sffitn^ilea®^i9Ü'8ille ;neite-c*9ïrçiijpsà&d>eliè) 
sèft ^tiK»fll*!''f)^tTOyie«wi*3fes3tièU*^ q tii/cenbf d ta i no tr AeuR: 
i^’irt'ps au^bikh dorutiiussim'auelëâuèageaieaddcaapaÙA’reau 
pirtspVériiriÿttliilëi^a^l^pètrâiift laograiid litière matfeDbeâs^ 
emlftiS/lé pi<b f e''étH*> wôm dbèa jeah«dig^edlbetefBiM’ÇRB^$ 
de ■vie» fee^touvaieflt'Mnsiirâ'uQiesetiicigiifidiHiafcsdai»!®*» 
foyfeiTJ ^jpièW%hftidd4fa^80p3>déâqisataed9el6tod&B<)uitgaâc£( 
que-tes' bdnd 1 tâeôlitoirxlbiiijatesKientiijfbiB'beriqjniâeb petâAeq 
têtes mutines quiy.st^^uiBattniptiénaâedtlçyiüdlinee è<m$ 
letifi feiéiêfiteUfailfdoÉKBàbetfolDéfeHmflbien ipdappartenant 
avaflwntpak .atok lentbretse ç t> làt dèna< Im fc psi 9 lenbttioqpaiit') Üo i&f 
s r oHt'dtudéftaui»dcæoiBinè)ite9 , Kte)bepte'niaitibnei|p«lfainyi6q 
élltj seJsentoitiftepèid’âiirûacrns^plabs idanBtdett«j)ikidilsarijpciH 
viiègiéèy >k^ienMitit©iqaifpotuiivailè-’ytpassp çotiél hlôiéteitl 
êti*ahg^;>QAêkto>Hiwtfe'ttliA a^a« 8 &ées>èf tt-fcUtoweüéèç dnlq 
iftttia^k^te#l^£intti>tfaie»igeni 8 bb tcfaeslehék’s'eiikfewteieond 
ctWÊPàûk ppi6è9yàowilp^mtieèi»dèoert dèsupotite aalpriee®JtW 
pVeiAwdfràlgfe» i> >Qtfaiidrila)painler- dinriqua ïtndèi /iaicôt é^oo’éi 
tateWldée^iifismitJiid^lft viéWlèeselquèapcdbilitiiebfeklà pèob 
ôttphts l'Os g¥ttdd 8 tp&r diltsl,i ©l b cûb <*|© mUèéufu tnomferinvnà&l 
tàteitfl ^iie^^tfbilao^iiitf. ^Uséit in»eilügé*d«qqaq cedèexd© 
« : nélou', ^ pdbt , ‘4fe iS#'apporte® ft soulageniénldl ta>paix)d 
e’ëlàAëlte r qU , drt''*^{^afî{i8i(fl§(fcsdse*4qu»3l8iirè85difflei^éé] 
etbl , réëtait : tJobjôift , #idélbè'Ul^ 4düjdu®^pi<2*©iàampuriituni 
moindre signal et à dépenser ses forces , iiraïgré'ddsJirvi» 
étf lëë' P&rrf&itrëlriéir'dèj %l#iftt}4èPiridite, t{ui«i|pleniti®eodil rs 
à 1 sort>fcètft'#gfe èé^9iEPliefltëiW‘Pl‘jqw6*;4dwbtdfce»9a8ieé*'i 
ÀüWP^Îtefl'eki'g^é^au^âlietftlateStia tkAubiaientJ dans 
la fïïâisbi^jfiét'ëlte %^><élàiPt$qeqÿe^i<|>t*en«i 8 io 9 ainrer|q 4 knl 
lui'tlvai^blïd^düiàcfti» âwïyôd.^lddttjfs btkr< a , dupiûoçêoi«nd 
qnéiétiJbiffi^ aa’^wéftW^tvakt lbabbaiddlés ****** 
èfdfeà'ttbfl^ltes rficsfesüet#:dtflteMffe ylfetiildjbitatittélwie'ft 
en dëKbrsble fdefe^flebddQdétfea^M^qîOûlafeitlsltewl^ 
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iu»i«0rttiifl0Bt8déorpcsafoailsM®dfirirtgctei^iwtâtie, l&dtattSiai 
exagénùp dunpnqc desiÉorvùxjs'a-.béllehHiélfortdbiCtntdiiiûfb 
éèfeedt»neqdtfoes'j?-4JèMr;atb4lieiÿ«Daiisid«)S5ciJÏ^«éifif t pld»j 
SÛrakil0Difi0bfri08DMilp l^liiibet'.dî^@âiys>0£d’(pqxtftièiftdl «Je 
«HOTa»safiaiübb9iaifl»^cfejî)jJ«jB’fiD^ai0iri©ft. jMftisioe 
yeiodadJian scenteflnipi^est tyuevjqidJgcé^ajtnftdMMidq^effj 
gàgÔBp'ÉibibdlhyU^iébBrtroiiiYi Jfe wôjiealdfèVÿiDjMf §d t M^«b 
é*naisàie4Déaibàige3raa«»raif6»ê8iï»e»R3paflf«itEï>dQ)^»îqflj 
toftq^jfja&bdebefe aidai pDidift-pw^celi© Idéitenrai quiyeni déni 
poi»dswjt defe nigu-cai l'aidai üa'yiastetjlu dfcQiidfeeiût dâiloè codsçr-> 
aoafrirëçlibcés/diertontesichargee..::i ; - îi 

JnO^BcjapBbde noidbraux(Vldatose(faij9aienfcdajasll8&teiUft»I 
Ë^rôètàeqgpabdamçkrjlaibiaaïèùId^seJaidlsuxiiite, tecgrAndre 
p^&fBtHægnmüiiDèrel<^iitfcèrenbeiutmeaeii'»n«Jjikte0!ifiSl«î 
moqdBüaÜsfeiaaDbtanElaaaifltbsv-attXideïnteftétmomeBtSj plfe 
ldteàintd &Ue y qtâi^o q» d éraûfcjqo ha pi © nnl jd ft 8 de )de y<Wï « 
pdsti) p4èkisr/etlteafdifâjqi«jra;«jle kte’/eïmertteaj'ÿQ'M^tcdfe 
kjK>eirf«roèttr£'Ëil‘jdès*nt adteuoçieatoijqtt’iüfeUidsMejiti^Jwri 
labtffl3iB)(^eBaibaqaaJfe tneitflien1 1 ft reinie p pa hgj dfliejttft) 

rè'ootelôainiatibDdsuphfeDtesriairopqdulatesaince eti'afffiefcioflj 
âoJq KKsdaéfehcIEtejeânjxtewdlWète idQrt^tanime&hieBteuréa.! 

woiriaienlii|uiéItei«itilde)dr9i,isdfe QQpaidàrqr 4al uteipQn, 
oènwfabsa poppjrtnàçfirifeurâ dhrdîjf aferdenjiefafloiiteitflaîrçuüi 
libéteçed tterDiena^eUre^ fl’eteiihrppjntfj jfeirttl?- «ÉUsabflth 
(èéjéa0affla3é'fti0ïteupaflrte)Rett)5ellfe;gépf« , îrtiP»j^u ; ideftide^ 
toutB-BKprasâte»#l<f s-enf^n ta, spriteubavaieni, pape elleup. 
¥Brtl8bleào$to&<r , eotno’t sif 

ailfa;»vaifint£grai«ji,et le temps était venu où ils devaient; 
fe’éioignearodütrtftiipajftïpeb pour entrer dans les écoles dp 
gonfvejœœWetordt DnjM^ftesdÀvnrfseaçarrLèrp^vcrg lssq,nis}v 
te^Dppamfesoioiîteottf îâteusementi étudié ltfpreaptfitud^s «t 
teucfei0cüiiteDléftnM4èt <dwHgAs.lft>t»iÊm dfrfarnütekÉHsnbéth 
JWjj&wt^iWéwasrèlàrlfiviis^.iteflésrfkvsç teinte b* nftllitdtndp 
di’aMteàélèDdldSdiEJîdpf^WailnS.ajnis-de'dar Biabteg.Wit flr£s 
4>l«hifefel?ii>tâwpgPft^uE4%feor ) <,dfifii^!Pen»«)4é»wPj61ftÿ 




406^ 8 ioiaflT(w\Qitf!ïttl>tlî 0 l'ou xuaa 

euàairerfteode*! ^l^flêdotel pô1yteishari^ute>,aôéé4efiSai«-» 
Qpoiq ftü^ito*toûrtiH9«i*e)!le)éi«tfttié|lÔ»iêtnié4 ehaFetea'âe» 
sèwciaHifilgè 0 pÉ**î)pisjtf^ jmteoà'&orofftfrdipatJ hkiëqpraü-tR 
siôrmWIksni^Ji iwtw^cpy^to^e^^éwi jrfi^é» t !oifiHèoffeto 
st<W 0 ifli«u^fiiiKfcu& itomewu^^ü'd? de etsijearfeia<tfbif*»lqs?l 
apm aVoIHi@*p^géés8«(fi^aâidt5cJh&l«iè'iSfe f »S»>ft%s*«teai*fpib 
de bataille de l’armée de la Loire et de lagfaçpPénèbflWén 
l»feo*tonikKfe3tel P»Ÿs?Ôit^iifflbisefc©ilié9frt^|à®eii!à4c|l^àr 
peuro^biridreoteeègtiniéwi a4q uelJril^fieaaW ttftHispait «tfcé* 
enéqqaèftéqdè tieuteaæilq ÜQattaltiwfeaUfpisiftl jefrttfc» fajtfspj. 
de garnison, et la pauvre fille , qui avaitëp&sfe&dapgiieftb 
tr^aseklasQBioôfe tdtipblBsiJdnàttSig) atHÉêÿpyitrefÀblhilè&â- 
coneq b? penHrieiieilpéJ^lg^o'b «riraogbpre aaitlquolf fasoa/ 
enEaBtoRàailiaèlêâDetejqaimfejjliiH g©eilèériëgnB<SBldèpaett, 9 Ïl 3 
rhbursitànil idlfcitJseaoudseiqadlelpériétri «UbndasaoobMtBq 
beéjæt, ) 8 pq?e'<h lêrieodàiidislæ^üæenjRKpé^^ iBàc&Iddla pta»d 
touohanbeiéiüq’iJpepïi^'d*© cwet 4efwri$ a(ji«toeto*iixJi#)>*%*ri+gq 
et aux avis paternels. « Elle l’adj)gâîI,dbnsiéiltaig9ftllMirid6b 
« èknaaeep d« 3 »o£t taiqsJ «rti bHort ee mpbi fclctebaialfc date aa^à 
« cpon> «Mib *^isKÏMt^feteBipfr%Tït8Jd<5WPilaasîb wétaxvç4bl 
« Jftdlalè yêpi^MuasgsHpr^^bneMànidûiitsceiieiiApb^i^^ 
« ^HiftfusTlisfeabiàfiaêeiqb’UBpfefé^âiédt dVB£tf9éfcI£oaà(fefi»K 
(( Jde*batKgtâbsQ»r.qtriU«dvfebaie|itôlkPît»avi»èw;i sfWdrJmscc^v 
a afôéeb d^art»)lle*âyq«xJfl%l»9ieH^Wi<Âia^«àqt sifedtaftW» 
« 4eilbsl6fdïig*8^aifit9ût */ueblîet<teiftd&d#k jMfudwfyaiarnBP 
« -é 8 pieflda»b,« 41 cW 5 iftliifeûâ 1 K» ÎVfi àei^ritl@W%r8tà?.q%’éSi^‘J 
« elle qu’il devrait avoir recours; c’est elle qu’il •fâjidâfft' 1 * 
« qjné«ehit)Ucftli3d{îiBQife^8platôè'tj|je^^ôft^iSft#iÉér%feeW’ 

« âl’ainÿèi«)oaad’tiD«im6)'^8eMèlsb etàâfrgèmilâxeWP v 
« ^cptiraio^ î«41bidt»iJÜ!5df'»itfiti©lp%ià6i/îfete*#3qqi^I 
« *bmwttAi0BefiritlpètifOl) Siai»Beit«1èi»©Mie^^tfibi9,èAfêttA^b 
« -pmrf- tmd M», Jde»8v«eH*ffeittï>ôi«it4..^4flliipj&iiP^iM««f ÜP* 
« .vwWawi) 4A»qtfiÜai^»<«we?iT3«a , ÆiaplJ»»è[0eiu4âri8 e©a*ai 
«c maison encore ^ ^mbau^ée ça^tes^ti^^lq cfift 
« qui étaient morts comme des S3Hi.t<ft»l p»M»Wt.Tiblfllttbfiap) 
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Irtobontelde) l’inbooduitie auo 
«ofrepfaa»3l»> fe^fli«ieoplfiWTOi*jtQWTOe^i#ieïrf»ftÇ^on pènqp 

cftttesfcfêpe!, (Ç« urt ,hc4f> Rd >CS>ji| iTïft k» ji9©Ul©U»iôïa 

lç*pl#flicdb;w«iiso|iY89Ù1j cfc’urttftmwflrôti id’ujim^lvQueinen^ 
dftjrtiG^5s«mfwat8 ^’étïieflt^ferte^j^aB^àoRe^pftilUoie pwqr, 
DftiflïrdÔiW^OSgbl ab Jo o'iiod <;i ab oom'ifi'I ob oliiclr.d ab 
■I É^iaafee Ib) ffi^j wiftletffe d© bfttthftup i Ôe aŸ«fl bis iftnfiwrtto d& I 
s®a mW Wea cwdfntefli |de ; iwèmpgésoricsi b h idfcdeu j®q 

j<èflfpiii5 ébft^lftj«iç*üâ‘Jns^ottiPÜ pU&smtroit dbprô$i;ppèaa 
d#a4ipqi#bdt$feliqsjij;Y<; inp , ollil ar/ucq r.I Jo ,nosimeg ob 
-£âétfcitilfoof]iç<tQ&me (géWéfbtifoitlquig déorsoadvi vantai 
vbm ü fieejpfoftsaiplgceiiau rfojtee 1 ëtà q lie 1 retanwpitl pouoa 
eüe,Üoutfid)le»ângiàni)ëli8es mÜusüriâpçstaaSôlaklbésotaifloo 
palâ«ioQB*fendè jbdôtéufleikDpioabcienoet JbÜbr Ihtàtisnjdd'l 
b«nfef id’ebfæétaj Qityi^&fHêJftleibdélâoatjéld/aspeét ^œjiad 
pe^)»«teôtxil*Brfo6la^bgtende sxxo èifergiflpid’pUfeiiHiiteihu)©) 
d®ÈJiiéflftf(gUjiliAésnde d’fâgiqbB'I al IM n .alornoJüq ei /r. zur, la 
d^es*i0i3d«sj^siJdidc|inesti©ilé(ii»jiU:pieu^eMie»fe çenaeinlé» 
lelÉ^uxettw dtebeJiawjrfiteurs i<mif«Ml)étiô(fbappé« d’un coup » 
fa^%bj^qdfcRW) 0 ïiirtkpréyufliiw.qtiqH 8 ^»fWMM|ju#lsâld étaibfti > 
atthffii8oi|l#l§l«ffcte )d^e$liqM&'dppw9beided%ilréinfliUfe, » 

vçyeah&pft; ipi8^lfeYe*borfiéj / p^r J r^b9JiVjrpaBesdéj^afltcb&>bt » 

obUflldbiAe ]péoir,;(Âbitp&dia teœefc tyftprçè * ail utir.(t)l> Adèle » 
Cfcarn®Jlocfeiéi9)% dal^TObrbidaii^jfl©role?«e!.4KiM«ffr»Ji, » 
e*pie&'.jp.cèST$MQini 0 Ûs*; au! ©df Wieilik i.aofp* .ita Isa «p»ir » 
tr mafalfâ. li 'up alla Jaa'o ;enjoooniovr. Jiin/ob liupallo » 
•tt 'd$Y4U'*mi btfleà peui pria i alqsi- j pcmn,belle » rioirtifwmp » 
vqA^ ifoj'bMatôfl la: ivib* EHa aseytcouvait I eeulei djans lfl » 
maleond môr©<fle tfajnillft âtaifeollfey Joift-auprèe » 

d%ÀW«^,«idftr^<i{C4i6Wpsi(qHi'.Yertfllt de- irt^itiîft fiwi meade » 
sofe ^wwij^diqpfBbiv..l-baioeudiOTo»va«Éit,éié) font heuf » 
resta*» a h ifeufonlètai t [ «w r i çe-anèto^ u, Ü ürrpefcil bondi et v. » 

(ïfT Ê e y^Wid^Jn^ 1( ,ipOT'Vifee W.i. a ' lo ' J,, ° no * i,im ” 

Itàtl^bK^ Bob oiiuuo:) « Jtoiii i noir» J 6 iuj> » 
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4Î& eiOiaflTimésuaaDîJJWDnBoa xuaa 

bat ;tib Hla use mœta ?sàétfatfo(À ssomiè .(i .cpnhodh£im>/iytib 


galhoeàt düixsiià dhi»ili^ieécàjbrinldeoU,4QvaStiaite)piu3f&l 
ndrefe ^i^ü^naküiti¥Ipefar iaqËaaoib îifeçaJqiHJJadTnaiApiBdaeù 
àatôi&ides qioè&tSndd TitteçEdodirteDxdllepffiiïifèâinblçndb» 
qraildtésiàHipèdDS t àédioiîHrifceeafjiùrpnip*eBtaiiJiteoiq)lèlB'ili» 
eUrétijeaiib jvTeot'»ba«gpvuae txfté^itàlnüiüs sfst,8*mqs'4 J)* 
paqtfre»JHleupûJsomohfa^taBÜeipréelâèeetifiiBupnasl de BidHH 
ifieisuJiilGaiiBoubQiBlbais’JUMè éohiqqnie ideœb laqûsniœàteënp 
rahinBbauJp&r tbeHtqfiaivJes &tp6 idaijiajitêiiaijàpdarJcd^an 
jouir dans un inonde meilleur dentafiârnüaldbsulBqedodBiIq 
joieosana JfiBrie’GteneéËalfeiikropl pouoAeamiuaiiaH&iB^bSlb 
BHjcnaL (AlpaetiéqtercaftteiqDBfyleadecsniqâlÿsq 9ontd«léeUnit 
donblà ipbwmivSMBâiqiiJB uiieaopuflooip^HÔeÉndenïigaieBretihnA 
^oeioerfwmdéjpaoftiHrvBfiLebdàfiniÉi-eaneivt àü^éqyft'éeUp 
dfiriaièms$9è*àfrophQ. 8fitinx9dneotaphèfi,£bl& ariéèejgmofc 



saègSêvfiriaelljxi®} àefe ^mxsnKËefSilraho'jpboifa^mpbiei^ 
« sa fille » qui était appendue au milieu de celles de « ses 
autres (f/^^^e^faqe de son lit d’agonie ! Les portes 
du caveau funéraire de la famille se sont ouvertes devant 
les restes de cette sainte fille. Ils y occupent une place 
de choix : ne fallait-il pas que ses cendres fussent confon¬ 
dues avec celles des maîtres auxquels elle s’était si géné¬ 
reusement consacrée ? Unie et iaéléan^t^teaboraeil^là pçx 
dans la vie, elle devait l’ôtre encore dans la mort, jusqu'au 
jour où la résurrection les appellera tous ensemble dans 
leur dernière et permanente demeure ! 

Et maintenant concluons : il n’est donc pas exact « qu’il 
ne faille plus songer comme on l’a soutenu « aux servi¬ 
teurs d’autrefois (1). » Le moule n’en est pas irrémédiable¬ 
ment brisé. Mais c’est surtout aux maîtres qu’il appartient 
de le conserver. Il y a fort longtemps que saint Paul l’a 

(1) Bouniccau-Jcsmon : De la Domesticité. 
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DEUX DOUBEHriQOESJBàflJTREFOIS 4#f- 

dil^Rorn^dhoiii^Y. S). ‘Sénat».Ddtnünixsctôtsfiirl'JWbtüdïf-, led 
ibattiro3iébnt(fefpaiiHiidodEH|de raiHlaàcaiupèldesli^cÉnnirfeufè 
kùttonfeaticilàiYOb,, Uoabtnbdpbiaijdyiànlh fitsnüb Févoiie§ 
tSenbaicèiiialUuttBipte^t dimripabndeql'#ri}ria«£ù(>l}l, stenhu 
«ston^deiféhHPwqailiocyaDrideiba^jeir hfcufeJiaoip sobiaÉrtétet 
«ib'aUàcpbaainiieJBeaqinqiâipesodi'iiutoüèé, aiéqhàéi’aèdii&Bjp 
«II, i’Quarto, J de stabûlàt^àdèl aauvqgaedair lBeTvèBtnflai*Ni« 
rb La a eb IcsnquaditiâsoëdsônfiellogJddldomestiquall&efBjieq 
qabÊdéffidnrâpidctaolaalnpixaleè âàltd'aicdlmddtBanetJidurâaiih 
esjlhit'iohqétian'jtiqiBifjobt aqfe'â eobrcnqprtisdt aabégvsÆânidBi 
pIusbetepbjsdlalsÉinbitadrob 'lualliom obnoui nu ansb imo^ 
dJlWgpâbdfottEurussaifltueq fqiniiidletàeurâÿehaât anrecouq 
turiieàfebftnæ pfabHpiaai'desli^fiapiefclpTadpèrlesqba jBrojUS 
franlçai8ei8gimebrtiflfif fiocllriqe»‘Jchi ‘(j’q«6iof^toWï/qitl€aaD 
qttoi’fivpbrgiilé Jvi8nneriâinâùbdadilisr^vinlbl6i»qtèkui«|t0Qrtt«^ 
âcru^péirae débia-^biqiJcanbetriddils udqodlését^aaiéàcrotb 
«bsoWea^idàéowibpagiiërcp d^otrbevflbflelaartfffehiioeocialid) 
«faairicpnçdèodqcode dema lîtilstMFq dei pttxfdes'civtlisttaa 
893 » ab eallaa ab uailini ub oubnaqqs Ju;là iup « olllî fia » 
aaJioq aaJ ! oinogfi'b til nos ab .sotJob 

Jnfivab aaJiavuo Jnoa os allirind bI ab oiÎBiènul obovb-j ub 
aafilq an» Jnaquaao { sll .alID oJnifia aJlaa ob ealeai eol 
-nolnoa Jnaaaul aaibnaa aaa aup 8Bq Iî-JîbJIbI an : xioda ob 
-ànag ia Jifila'a alla alaupxuB a ai linni aob eallaa aavfiaaub 
x^lt) ilpiitttHétDtudà.WrtttMirwl. Ja ainU *; aèiasanoa Jnaniaauaa 
UB , »p 3 nj > ,l'ioni bI anBb o'ioana aiJ6'l Jifivab alla ,aiv b! ensb 
anfib aldmaena auoJ BaallaqqB aal noiJaoTiuaèi bI uo nuo[ 
! aiuarnab oinonBnnoq Ja aioimab anal 
li'up » Jaexa 8Bq anob Jaa'n li : anoulauoa JnBqaJniBm J3 
-iviaa xub » unaJuoa b'I no ammoa aajjnoa aulq allb&l an 
-aldsibèruèni asqJaa no'n oluom a J « .(1) aio'laiJufi'b eiuaJ 
JnaiJiBqqB li'up aa'iJIfini xub JuoJ'iue Jaa'a einM .èand Jnarn 
n i lue*! JnÎBa aup aqmaJj*nol J'ibl b Il .lavaaanoa al ab 

)*\ : nom^t-uiïooinijoü (I) 
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9ü p ! «^BütljETIN 1 POL l ITIQ;ü i E l DlJ 10 MO , IS ei,iM 

.non o'iJâ-Juoq «înot onio -ino*! S 9imnoiI f b «ddcib oo ovioetri auon 
Jogbud ub noieaimmoD jî! «lohr.q i; obioàb oa li'up Jnnbri 9 il£ n3 

dilltaljfpéta Wni^se^eSTfihattbmf/lêi qbéfcpiJ&qsfeUain eq qfri^vtèiA 
ootü d**%#ikifilsdra IwjtTwétyà jftuïJprêfeitérâlèfcoJû^èferêdePtkft 
fOJli^quiÈtfifceettfodi^ei^ Fkfcft^oèbt êHWftré 

avant d’avoir été discuté. Il a jeté le Sénh^idaM(|$n6û^obro^Mfi4 
ïai»sdiW*Aisdim*p fagfupewndq mmtm teu^gAüL'ri n^Mfccrihfedfldi- 
tttiesdébm B«iu: ^nt»e^»i^üeetqraide^tti’C>waftjbi^^ \8<fPé#k&'palWL 
«semaine entra ouitei aeufr9oie(|T*jhawwwiiniioYJoar^^e^gz^â&VjfOè 
j» vt)Q* dbifidï eiteiÊMrabfnm\yïmttckiù . ILfe jooi^léafe^^btrftôé4i 
'HapcMafeâireyJ'jDcpiû faiJt prtmdte octeo ktrfH s #Abqa etf dté [fl&atfCê*ieJ'ltefc 
TMpptHSjilseiùédrttcknmiliésoaiiijcjii^isïidé db ogenfl ijaii ItàsffcfemeHlit 
'JTfülams\ ^H ïkeM hdmtne>tuvaitoorù 'nlttif, nld)'t®Q|iitjî»Éi , iM«ffi«r dfe 
jMtHfÇamyaMjisail Saotaôinvéïjlnqÿéb) d 1 hv.orrjJrâtHon uiiim ifâœaafiÿwP- 
^sqilcujDaaisuèoi^tocda), nièn^qoQ ideinatàrdy rwo/qÜe dèopr^dj^mi) 
apiè db «iiTSfluKtfahHiinbHvelle^ala»tomQattid^ivoaitt^u^jtôAidL- 
ques ; car cet incident ne pouvait naître qu'en France ; on-nense 
figure pas les petits reporters*du Times ou du Daily-Telegraph } 
etaftofft rt<ti»ft)tfdwpdnofl«/^>n4ais^^p4lukr iWi^aipbreGdes 
-&NàttoUW^b..iî»nr» r I-8i3irno r i(| ob bin.iljunn in «ninbrioui nuJ'ioqe'i iu 
^c’rlliijpas'Mqnnbe jjnyoiëilGiHyi jmat)ette/<^iiiïd»èbdïawll\ée4qr«qae 
erçewa'iweiJtt'ftf ï)mwa\<kA'\xm&ïi<iïi desiuéi^qitiarfyîptïgiapbjqvtotièe 
^oteot^^’étfri^o^ w*»*g«r4e 

•ido'tat^BfiGfflcparteilte wfrtjèfë îoAhdiM^b-KjfiUjr dom|WfW8«dÉ:9t«?|, 

t <>RQi»soy A'id^;pr^¥^W9dto^quMüi^Wwïit3le 

9»qn*IW$V^0qpÊrti|itap\8pltiaWta^^^^ pkmqTà- 

Ip^5nVé43l3A^^lam£i^Yi^Ati|^4fud^ sés 

correspondants anonymes et, dit-on, d’Allmayer. Ce dernhæiétooin 
éin^toej^fc ajWfi^s 0 n«e r .ic(^toi<!#i¥art9i^on^pr.% lcjiPrbd&eur 
bgédéitÿ^uBe6Mtl«q^fe^liWeooha^bq^éiiïfe>yifi^iRbyn*LejbBl^Brtt 
•flpntbd'iiRtügn^t .«ddwnistWddure, • pohrtbWiiwr^lrtofB^ 

, po^d«kyiHi^qibi^prt^iqtHïiv|Varoc¥tiidébd^endlijte «fcUf**iç®de 
- h^Qtf*kHgék4 ^ i nnqs préjudice>d^ U &/mrntffei Jlneyaèüà&rt idégiaqitfc. 
^Tbut^el^pfeurjphiti/flipe^pendgeï/iieoUc^ufiide^tQrfipsioufciBagis^^, 
inu»;j*sèééiiiàdaii<ytbh%ièfft5lrj^Itenrc>a|qlrenîW0de(twdlqtdiiit^l 
odfijpr«oisJn jiinjIr,8 iiip î nuoTjqfiia’l uviv *d> em eal 
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Mais l^ig^îRfÇ 8 ® 3 ! ^ ue 

nous réserve ce diable d’homme ? Peut- être tout, peut-être rien. 
En attendant qu’il se décide à parler, la commission du budget 
Arêfteidp p9wri;ft^pw)^étedp ««lyeiridéfertôrto^aüîtwn^i alvtafpr,fille 
fdfe^^wfec^oto»llêr^irï>iquy«j /èHeôwocftife fiibéJttttlte.'tMèffb tHon 

i hloi bteSDatnmjp|£iImç 
oi oJo[ g II .èJuo^ib ôtô TÎovG’b Uinwn 
-iLfth Jrteftübtifa i&tnbgtatfit #urikw* pferftftwrôgd qw^iAjwHietk]! 
rJ^’%plu^idlaiAi J’ailtodi^ ipin^sailsdfim^uxnd jndablsalo# 
c^eq funnijw G^e' Ipoinoi pos i #&utnoinm intérasaé 
?S ll\ .ei^ )^t\q<àe\i€s^câU»ttDFbif«^ aoct/ Vf. 
49dd/dtfêHti;rtft| bL tempéA«iH«<wlevèe adontaf îfeà lIppo^tvmifltûi^>‘pril• 
lUhonftè^eiét itojf mftîpe dis Nimda^ilpcrtjceetiJioin^ahibkreHfiiMnippalr 
db xwilUtlâraJm^ii^ d^ctâwateaiüfrdnl MuorGHty jwtmkùre 

-are^aasade swnüinroinistèmi.viEk 6i^^(iiu*vmê«teiP Eee pauvre g jftidMi 
rtUÎnajfc/feiqQib sii^voèriMkéidesnrabroopsndm Jkboeiyc^aaraitfcuurtepsd^ 
4lïè#ff(â«Djdk’*iJ!(afcq4*tta^ItinlspHouBdniiHritàteltan» dfe Jacp 
u&œiMr.no ; oonm'd no'np diJfcn Jicvuoq un Jriobioni Juo ’ir.u ; auup 
ub no v/muYY ub»3'io]ioqo*i gJiioq sul acq uiu^il 
ëohDtridqBr^krhir ûto»aès 

ni reporter mondain, ni marchand de premiers-Paris.. 
atqie'ipkid^Obdist^wyttü Vfferq adnnp&teGqciilh’a, 

oârt«aqjqdq«^rqtrhkiîip©W)vifpb. iBnoiM^l'bôineiiiftu pwA ôterai®je 
uè^es**# bdrt 5dûntMnât^é'U#‘db dêâ beâ^tii^oi^^^îttJw^ 
,fei#Rdi*wittPCU«pii^à lUiprAfcirtibriAeï tfiajtàra k(l4^H«pfit0n«iwilr*Polir 
9tetnptiv(ttttltPtâdW^^ étttt^étfenè^ûiwr^il^àt, 

JgfcuM îMN5o«mp beW ï 4>o A»>kèmi#ïcai * ohtdrfl, 

-àipad^N^,i4Ufld^^tmifidiadt^éit^i(tl^4i^â|p«t^V^Ônsrtpf^ 
eke i^nifoi^iM«d\ii^ï^éwndàrA 

nintéréSBÙmob o3 .lu^GinllÀ’b ^uo-iib t Jo seirr^nonG eJncbnoqao'noo 

™9flb<btf3i*)l c^’a^^ofb^ftBr^t«liltooJ a o»Ue«^^(nUP dîümMp^ià 
î*^É^ae^od«nac4tfwï#i^uoifli^>dè^rioa*bhl^«^p^llMèr0»j?l^àbo®d 

dbsre9ièwttift sdulién^dvK^^aiw êpdfW^i^Piq^^^ 1 ^^ <n*kxfài \, 
• ^JipnqilGawbVto^^Vnr^bmwv^'d phau>dnrjsitji qii0U0h^t^i» a p»yik- 
< dbritéigpoissan teqdtpigdn épaèoBoidaogbn ?qses i aftifitMiu dqml $&ü» cfts 
JiwhiiksplWmh<5è6tndme'dpfi^indl<i<»,7 lwgénahttbiduid&i^^ 
officiellement les cris de vive l’empereur! qui saluaienteinriqutbe 
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qWqybflHp#iflfee8^w)ct<^g«*t , i^P jj^tfainulaitaabtoq mflVahtjolcMfre 
M>. afiWHientpifctooprtfl#cWB|i.ài♦’dfe'^eefi-jütwi ghaddesndàrrtssuib 
Ftabétf ?89'3 .a^cq ub 9-iioJaiil'I é JnaiJnuqqr, iiotoI-ikT ob .M , 9 Îv ea 
Que signifie ce p6té^ètaJ&rabg<*pdi;iGâ>iithièJiiqèbFligkni$'I(|rfi 
tt»3p%It’tm bid^^éoûâBtajprttfl^aèr fi’aq>puiuàqin(-é«T*An8 

cÜiftlft*vbtd«MSiMp8rti4lstes, oanntènie i bêlas U'froyalitfcé*, jlrêtenriâq 
^déMfi'Sbui8tif«RicHÿ)lo l rtoiî*B8^hriialpi«hAjtiw>êe,9lloiiri««ÿ(»p(iJg 
erolqatqpttsdpiaiirfttçattâümèêe J4eugénérai 1 , ebluribBipbêtqijelesob 
lîéüJSf^I^ei^rléinpaiketfd'éiflri^jiwbK^ti^ 6H»»«iàfi%bx,ai8if dans 
leur amour égaré 4<é' | ^r^e , ,' r >il% fi l0<OMit«twe r Ët9ideMe,'âinmtdjtuiib 
eëfrfëk ^uiaèi&tàè WlItt 8 *lcWlUto^»re«b(julil «WU«eiJtéutdiliberté, 
cHPé^S , t(bfl4iétWerfl*®P^âlf HbifiéiiXi4is^d'#îe(rt»MVifaiir«iJSi9*iieilW^e)Wi 
FHftleë l^<é|u«ud'idq (^^<>wjfrJfW«d^pa«qtfy,i«ten4enloa*ay-W 
gêHé#aWiflfenptflPén^6t^offlfceiâtü*«i«*iJlfe brfivjtojppoùnr ait, leur 
rappeler une anecdote de circonst8B'<t%V3 «I einqab aounnoa lie li'up 
i ll €«kWi#h%ukgftîiéw ! j c dtt r tfn''4b<éieei4iibl«d)fji : îi»aié’vj!kcrtosà^?ipp/un 
béWfteag^qtei Qn^lfiiéttaitfietti bj^ledtt^ouopçaitlcf«a<fomutaq 
Otpyâl^itâîf Tvêb uke «nàrtrtt? lün «éléMo'Wne èltarprtftâtB'hPptoràèrt 
êpacPélfauédb'Jéuabl’^WiJéiifKwiiBi ibign<*¥ait ofa>[s*tototté«nEiliW*ihl 
oWioteflad’ü'ikl b»l8i(.d%P'S’ùn#ètepb, l«iba1»*'pourB«it*airto*a dâehtrlo 
nfieftïiAôèttle |; d8ttbds> â gwtnd'r«nl6K^e<paupBvli^itégeddéaa)aora 
quitte fdl'plUint'dsIpaPfedfAieUfv aasninoqM eoe sb -jiiiin ni J9 ,Hàl 
JnÈ»^£«liSftén*i)oewal#â4t»fly^elnd»», eamsâUote di«ailbeollûiieaa»b 
êilds«*Uô8'«rY)^f<rts'JiM'^gub'v J MiJ le «fcêiidd>>Qr«gttiepii<daiiiialheaq 
d^flë^lnbuil^iridioute 4’iétreiidtfpeP)),'^e,wJe«i^céh»l»940ObdtMgeb 
que courent les conservateurs ralliés au boulangisme. Eh ! cpidst 
)8ft°4d4ibay{t&qaatquttaes <il0i<*iabm3setit d£ les><&poiiv8nie«glqlés I 
0bo44o^oehefôbto3frdtot9want<navw| dè^JBHeteMi4<podu;qB<bailid8 
êâbqidgéetf'é’sftqtfew d4 <îteqe^tt»hafltJIiaîs«t»tdtpca*®riti«wdeo»9 
lfe' I Brf?afi £i aevM«6tt»il eéttaui&3lPf>Wlto'%ty&gt>tel; #S«ejfll|« awds 
Ml&reiitf ? JQ#éî* ’di «pedwlé , 'fl’e^tuit f 5^nristfctoeiK>'«igéîS<at<M 
Qb^^^fitféflégHWle*<ilî Mttt C0al(tfdt«|s6bt)»ro^>l*é##é'é8 S‘«1M 
affiaüïnf l >trè^ « IfwudUK 

rtitiaélï' , âu i ^afiV<3fîfl pdapJq«éi"feiÇ0dpfe»idë'’P»anefe diy>slalw«f.pbw 
ïéWîgteifijjsB krtHapeW1 iié 'buÆitfdefrié' £»risiïta»<ê-*liyqliê»b# <ftli rSPptrf 
^¥ilf c fcMF. 03n,1 ‘^ ,i 9 J Jorj ^ni;b i;rtu(|(|r» (1 .yJ’iodil kI n/oq ,tmJr»q r.I 

10 ‘BîéW ^tie 1 B@ rMlfétl B 1 pbSUqtfè bffrii^céUpeeOttécqwt!^ 

*#oïft 9 « ? u« J liWé*'êt^éfléMl9 étfW»q>^dlftiéi'ÿ^’dâfjdé«ët' ittfll^chW* 
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BÜLLETiftilttOIitflftmCaJIlJ tfois 

B*^»eolo(*rie7lbn pafciantifdunieJie^ q{tM*Bg»Jai§tfS94fliBqtrft(jlépflrp 
témssbwbnBebbfldg [WÜfea9B’»yirtrè,rpaïa«ltoqetit#iq»n4pfîq9e 4<5 
sa vie, M. de Tarteron appartient à l’histoire du pays. C’esJ wMPA 
aq)l’(i€roigtfïdàjhtétdj«i<ôai;ft»q»gqeilfe<i*Dtna^fâ{| 99 sflingia 9 up 

@nifc»rai-ja)péuBsjcpï'fléftti»dt»na’!Éeq 8 bi4iftpn®6ac|^u^foid'Ho'jL#qB«irt 
yèrtoaJêilf t »^ifenço-d’liBBlSdiBtnSi®i00^««8l»ii>l8q«ig«Ajdi«tteilj3 
g&ce^at-uaetile.s&’eâpokifi 4trito^^MrfieiB<d^tt>iHSfAfitu«3>gB4^b^ 
d’oBSÉDuptidqmditijrcMi gkitaègeafct c^oiwUbga^ite’MinètefÂ^fiJttpftPie 
«iBds ?h»is,M»néi#4éifi ifeÿtaJftlfWtflftîl 

diu^bcMSUnâ |9M#Ide}(fo*{J«nwt)>0âa4fMait9if^]^4r|fe siégé iuodic mal 
<94foéKii%àjyjeM»ütei KlUpdssnWf^liefoksîplttS 8«fd»lésii# 
tWb^UMBirtlftusailétalf Idwsfltf&seMujîjyqitfJs -riève^toiéwSifldSq^fqft» 
Bb4l»lft}etnfi4>n*6r < T6ï^(0ieqqetoWH'A«:<)0«Hft) phrfekupl^ê SSlfWW 


qu’il ait connues depuis la guÿÿfletanoa'iia 9b 9Joi»Dnc 9nu 39l9qqBi 
niApp«^q®oi®3jc»isiégBilcMli nçpiSBnWS&tfglkf* ifiw/»®ù, 

pBtoâWo'pBiVitlègenqmicaft^eateglBSs^l Iwi^&SJSftJeÿrc^ 
d<* 6 Gn»dq Qdr®f 6 »tiq-i#élé «ftfrfoWrtisdtëlçgHta, Mu d9vÏ9tt»?fli'*<W0 

BBtvuniân&l4BtoJ#aj«ie nBWJflgfceJi ietfkpilifrôMdJIdquleqifci/îitfstfcsqs 

BlajdstAe K*orfe E ditt»vueaf sj»t«dqt»l ^«idtoi#'#e9b;}te1wl IftirH'teclwJéMo 
Blt»^neibl(l9§Wii»Jdça^l«i^»j6i-<5ltiMeljflBt§ ft’ééftiflBbà 3 pfqft£-i«rt<ïltn 
lés, et la ruine de ses espérances veqaitqpéwc^gbstôtetqâmt $#4)tgp 
dtosoflûlIuodiicsSs 94oy«giB0S ;«ferfJ©jcÇ8(jto¥lwJ!»)ckPlé»iR^^l*irit 
pwdlsihifttpifSadiga-qttfeitniste BfctWcAtegtrt*pbe i; ^4^(pïpyÿrtj»^é§ 
d*g«tbdoà4e»lfrrlk>l{’ i»8t»^ia, cfi»|*téii$«&* dfefoiÈi^èPfeMtriçe&PflWj 
éâblip ! ri3 .arnaignoluod ub eàillm aiualsviesnoa aal Jn9iuoo 9 up 
! eMplgBèn«etjcéph<»>l M» iteaTlwrtehprçdh’s¥l&jjp*&Bp#^9clJitêpoiBl 
SbrtindaOpatllerptofe]o«ffeséb pfcJViunflicopfiâBdeo^uééorfl? 
çVSofo^to^qWalW^featmBj hftflW^pS®- 4b W»9ft^Rpd6S 
s^wfc Mpwfèks-’ifi ^dg^Bg-errtBirqjisqlBdiwM •iftmfti/rvsipsbqfegr^ 
hWtefea^l^qftétfHfe^fleegip l{uj|%^y4e*te^ ébex$krpt WBftHkM 

mtArt«srk^.(f «fli«^J^S8pBè|4f^p0p%{Jy,w^Juiftf, ^jdfnygsJgB 

Wrtqaæwfclsepli MnB^egfei^^fbgrflu^tqHtef 45%^9fKsf%6° , n§6îtfj?3 
%»^80iikP»iteik¥H9e9gflgi^T»^i4tŸ9kjBiftplifeliq\*feÇg«fi4ae(j«i9J^W« 
la patrie, pour la liberté. Il apporta dans cette alliance .qp^jiqfl^it^ 
cWfffOSliO|o^B9Dd!’»t^f#o4w#«l%^Vé»i3lJfe^tfl|^w { p9at 91 f^r l ïsga»el 
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m -MOI* JUftlWtrOtpïlIDlTSJJtJd 

rbeqsolchetlUrUboritne 

'jtàlttN[ile <^l , }f l â(A , 8WB¥e‘jde.'.lp8i;»igfaale^|poaf lodenidigoemapt 
M. de Tarteron. -o-iio-u» >1 «iu<[ on o[ t <cjuno-n;qqr. -;ob 

,lnodi;'t» ,^u;m . eJninqmo'L ,<-J 11 vmi# uni; b ool-icq noid »L»rr,Jno'l 
Ü,J J AU'^6fnb‘dfe'^ r itt' J des *lfo&re<s>dïrtériéabOT< eediqaelqaeiq aeiàaitfcs 
'jk' Wift'^asÿéëë’H'WMÉfcil^nterJle) VojigV tviamphoILded^edifcpctr 
W’Alfèiït^ê? h eaaàyé'r 1 d’enl dégageP'les ch<**eâ'>eVie»j^G*k»L> ?oil 
BüÿisSé aPÆïiilOitts itthevè de tjieterela Quw^rticaun 1» Icarae- 

* iftï J fl<!)ifvéaü’'ébiiVévai nV 1 î 1 fcleàt blbnin&aifeatértieL qnloii-lfi-MMp* 
‘çVAWiît :''iHe!ncféd^; j 4;a : 8ïtHib, d’’iq8tructio*/is©fimaicenebi-<l'aHur*s 
< scllUî^ÿli'ufeb.'Myii, ^ fe'*SétiroomdawniUiii /fait défqutj ©neeréj.doP- 
1 Vîe’AV-ïï ! A4* rfeddiibAttéfe chetW obe. iwblame^taHlgerfceidéèl cboS*s 
■ polW{qiék ll et l l (^éénVttfc’jWï«lqurel> at'dü.trdalieabjÉJxpuerfiàssôde Àuin 

’üegré' si tobéVif ëdrf'hl^bte<1'eKt»a«rdiiiaibeidiplbmîftaidfl*ant!iqlii 
WaéttkVifie fimpoliUqul,. jteiygraüéd daqgeéoqst 

'Üe Ve" ïilkàéV’ fertt Wfttéi*" 'pair«patiuib»* > tjueteonaqf « o bwuve > pu 

Vnfltt'é'. 1 Là l sètilè'firtrtë’q«'aîi , elMn(i)i»GaiUaafn*iil9B6ba4eii8io»<»*r 

'fe mfe<ks' rà , P*apêbî»é 1 ' , de'»# edn»prendpe| j«j(veiifc diktêl UiOptOdè» 
J lG^HVilt!éW.' ÎH'ëét tfèrtate 1 iptfe 1 i©é- jeune .Gésapil aprèai «{voir d tafojtàca 
"Aéré 1 , ’tWtaîRV IdéSdtefidrttf ‘ feo* ' père J -QuaUfifiïl bettel cobibur^ildJ»- 
Jl tai4iiJj ^ÊtftoUi' ri’yfctttttjedïva' ; mai» <elle -«A miurtOnknmalàdrQile. 

* WpW<il{lrtèl PÂüjÿfetdi'r’é' dâiW , léB'iirp* ld)eil?bHiapoè ilr«u»e«mw»* ; 
°eltë l {fi'aiMA'ètf' , rée fAbMrAs ,, qü f ellfe ^ndigne/rAul .aenmtrw^, jtUft» 
, 4 < ert^lè^e’i^ < Jbatidh l 'de"M.-Cl ( lâpu ■•oy« o-Misrï cl â aodoô anir.l 

‘fô 1 fittWUÏe'Bî’g'àttii i’fest'Èfrii Utyniomenq auoeombWdenaéaj'BWB- 
' ; fc’<jta'it l j4 ; <W'Hii ’tjù'dràU yntbè'p'rftiedettfe njpnaorable, touPbéenvfc’est 
’ ' pour avô'ir ï J ’drtüt ! ftV ■pbiurtiH' 1 jbdqtf à J Roweni^oê)idoo ; tmitnp«&a»f)t 
VuzérkiW'ilvâit 1 ÿffrbHté iëTéM*W à Swrckholifr/i&fJtaèfesladqng,/ « 
’Vi'éMlé'.' ÜiièVi^Vt'ed'ebidqtnosiléielélaiti^rDjjariéoidui.pettglejiwJii®; 
"éiféVïtàfft jiisqii r à ll rfefcU**r'lee: bornes \ de il'â baseeMeU l*Sq#4lf9'0 e 
' Danfe «dU , ''rta»l9é'.' / »(i j,I jb noilDmîzoM î>air.bnr,(loH 

* ** * ^ l,l > l 'A\ii î î g 4 ôniré> dorwe^tii iMsejn f Inomobnol 

- /lr 11 ^ i 1, ‘ «àed^r^Gésfeir, jieliii,9ÉilU : ^q >1 luoq ou WA 

f ^]jy nous a voilé vu <ïeVpHi&dinarti6to& feâtfîè^plllW*(ju8lif^WttfaJ c 
J 'ciliea' lie classe de fiAMnfa^nidite VW qiWBdttl^Ari coud»»! 
''"'tt ne faut' pas sV'atadl'ér'tjliè! M , :'Ort«ppyi J fl|d' 1 paf'Wfp«klBwr ) 
dans la question flmaine, l'appui, la complicité de rAllerarigp» !>» 
visité 1 au Vatican ne fût qu'itoe I lnppDOceisi^.fjrétejUe ypopveaiu 
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BULLETlfll BPQIdTiQlPgrtDU MOIS ^7 

iafFnodtsri u LoiBloçusti ifal ÎMoa-feik i-égitlesteji fedéuÿff,* Jjû t^4SftfbfÙl r 
Jqwnsagibmaltcè SDociptafcdgieaBi^agbedi^eejlfof 
des apparences, je ne puis le croire. .no'ioJ'icT eb M 

J’entends bien parler d'armements, d’emprunts : mais, d’abord, 
afrti«:fl»fepéoBp<9»pife9» ïKutoihàîatree-iIrSte de 

i4»q»|tte'j>lirf)dlniiqni*w*raî^daaié(elteï«ttitïrfeïes>ffr^i^ e ^^i^- 
tres dœW^iKrt-taetakfdo a»i>-in$»gfrl, ks'ÿf^ÀgiS f, 
-W^ni^niœH«ÿ^0aia3»5(itah’éàft 1 ){«t,eptertriPff% 

•qiem-oLièolnp dBfcèitnAiitrtnrrelld *te W [ le* 
a«iiikt'4ridarejaiiaBffii«iv*<ii)aaaitqM'(lr t drfitf*B^r^g on Çn^, 
-tfolntéioveo LeJi/pliib tf^iiWm»lwasrniJei6*^ 
etdeab lêdapafeD^fitoi^amaatiaB^ft i lft l tf- r WiW 1 

ufiutt afaâead^ismettfcJceaBtartatboji) 

^JpignemdnbIpIed^ito«^lleuife■lgé«^^S(px £ H^^ftp%t»¥lY? | i^g^ j^Q^uge 
Japoltt^jbfel4h|^i^ n Lj^JiaBirïgriJelie.-9n$ÿî«, 9 §^lftïé a |a,|yÿp i jÿ j ^p ) 
»«e'VWtlei»î?»BOPdtei|jottaiBéftiqa’ittWc^ 1 co^itfft I (}’uj) l) £j}j.f ^r^u- 
i8Oip«Hiap»ètiiôHçlh«n*eiiibD0«ipoi«b<i«tr»pQjï^çgfijÿ e lgjaiçjjjjjgge 
*ite'1^6&J BUid) sait)qu*[ >oale»r.Bqiii6(y«fS96enaftf3^ftjÿ5qps g j}^p gÿfé 
> *t>ljaWieTie/poarrqidiateàù)e «*«■«[ d*ng»p ¥# 6 H&J £9111! feÇfôfiSd 6 

-«aUiî^deDbdtaülanOtt^taào^ewoÿi^^sHÿftŸ^IfB^,^,^' 

■adÔJ-ïlMkinnâiiWw Jaas dhnaé^:;t*Hj^W^8£<n ^bP 1 

; ^P»-»«M»iBndrée(pâHda«tfjl*/pr(o^ift%fgu,ciii^ a f^fiX*i 4"/îïjÎ!>%Sq r oïfSf ’ 
a«it*e ,ftl*OT»£r»l»ciaffera9fiB»fcnle «8f r %£ft|Jflf/il , $îl£ e 

faire échec à la France avec sesiqebigs.qfÇsiBu^gfftjÇ^^’^^ojn 
• «WfPceterobWdnrateuB pWHKdftMÎneBfl^dsg ifîWF^oIBSfirfi , §ÎJ 1 ' 
Jes ^natdsaDlé.oIclBTOjnigB «to 9 fi0y^«qfi,y iJJPiiil a ^i,fej t jiÏ!?S^ a 

J^KttguSialéBohitkvnaiire«tcg^lq|}hpfeÇü C ^i^ç^, b il ) f^j i tu^une 
i. 5Wnpl«l=délnai9troitihnW«W» «oeWUftçr^ps . 

: iPéWié^llÿBo^édaoirtrapnptiBcéjdetüJSi^^jliifsqgsf^îil’^aJ ?$liW?)i? c 
^’EiSWpfcJ ll 3 #* 9 »«d fliohzannuni gpajs-ipftiafcngigp^ 
hollandaise. L’extinction de la maison de 

fondement l’^ûi1&fl£8«rtlfMhCTDb QilôaciTttygirilUA^ dans ce cas ? 
Nul ne peut le pilë^bhs;JiüatB, r id«bûtrirt§k^r.fbè%llgnioindre mouve- 

olniBtaMHotfli^U&rçœftftrrflerfiAM^ 

! *Mto«V) Uàh»lfllftrWk|> 4 bAl>«iS ; ^n^„Çfl^ e !b 
.looBlWiipsowBqlJhiqeüq.pwtira^ Ljj^i«fiS^le colore, aux flieds 

^B’angglmioIlA'l ;»L> àJioilqirioj cl .iuqqr. l .oniEin^l'iiSjaoup cl anch 

z»^/qoi>iv 1 oUa*'>11fr.,p«iwofflb»pUaaa l 'i,|. j,ït 0I , nvoisaV uc 2 §JÎai/ 
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RETUE bu mut 


?•.W i *ïl»IM«;. oet t IW91 ROtM®^ 8 ;r 

enfin plaide ; mais quelle comédie et quel ^avortement! A legard de 
la Cour, le respect me fe rme - l a- bouche -, e l le a d’ailleurs jugé selon 
les principes. À l’égard du réquisitoire et de la défense , le mieux, 
n'est-ce pas ? est de n’en point parler. 

Pd$PWr£^û,Jftfâs {*K$9?dit$ns se sont à peu près réalisées. A la 
vérité, on ne pouviit annoncer l’étranglement du débat, parce qu’on 

Sftôtf 45f8V r - 


V.të| is aoT^aîmaVn lilon P^v^SÏ 

f ierait,naissance à aucun résultat : que 1 ouverture du lamenx dos- 
0 oaiom-iuT fi.liqb .08 Tupubjfloanb 1 nu i .^o&tooqe ao.JqcvofL 
sier (et les articulations . le mémoire lus a raudjencte en indiquent 

bien suffisàmnîentPle confenu^** n4jouler^ff*riê^ 9 a 

traînent dans tous les jdüPfJaitëfcq ^e^t#él^É|tteftJeft0du prévenu était 

certain ; que, seul/ se tailler un 

«ètaès^anqa^^ncldnmqBtjdibàâtTb^'i^v alilaq eno sb J nos oD 

êH{Pÿrtt4^5Bnî8H f erôTFi>fi)Mirtf 

-ïg^ot zuo'b nu'I .OTÔiydso'iq nn'b nibifi[ ol enqb qymoJ 
soi filioèT f 8fiq «tijoI 81/08 Ifioifilijol gli'up «olliiiol poI Jncb 
808 ob nu r J .ovovollil/ ob ovgbVAl ob siov gooimonq zuuh 
ol lo omôigio'iî ol icq JoJiaguc cupilqoo iul 8*inoJuooI r iolni 
Jo oaîéiupnio ol JnomoJfiibomrni Jno'iiviug oup omàhJfiiip 
isnifi O .o^cnnoeioq omôièicnJ ol 'icq sèloqqci omôizie ol 
.ü88fiq y onoiJno oooiq fil p/iov zuob no eoov zuob ob 
oarrioiur/b oieooq olcq olJoo c nionrioil'I ob aoid JiGlo'3 
fil io lnofnilao8 ub oJnôv i;I oup èlilcup omnioo c f n iiq> 
loborn guo'/l .oJsobom aoid Jro iooD .noigeoiqxo'I ob oJislo 


lo .ëiuoluoo ëooîijfi'b ëiov sol ancb enomchèi 8üon t eon 
oôgnoq cl gncb Jo .gooaobco »oiJuB*b omilJyo ol encb 
-f.fiy inclue ! oldqoillolrn oiëdoq on«J .goTjlevm sonlucb 
«neb ofp.ofno î oigôoq cl is r J*icq o ijijc'C .oeonq cl ob litib 
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'"“üP'Ofl IOM i , ”;' l ]i n etItNA i bl f '. f •' 

ob bic;gD J A rTnamofiovirlonp J 3 oibomoo olteup eicai ; obiclq nâno 
nolog ogu[ e'iuollic'b c si ocm l soi Josqgei 9 I t nuoD cl 

* xuoiin 9l , oanoïob cl ob Jo aiioUai upoi ub bac^è’I À .aoqbnhq as! 

. rohcq Jaioq no'n ob Jao S acq oo-Ja9n 
bI A .899ai(c9i ao'iq uoq c Jnoa oa ^.ÏWWWrf 

iio'up 39-rcq ^Icdob ub JnoïiioJ^ni/iJô'i aoononnc Jirvuoq 9 n no t oJri 9 V 

* '"Vtôët’ ïttéltë 'fëtflMëS 

^fe , ^^é°w i ié ! ÿ i 8Ÿtfiër: a wii8 l, abïiv^aï' ,< ic 9 feêi , fe n iîôfe 


•ÿiOb xn9fricl ùb oiuJ'ipvuo 1 oui) : îcJlueôi nuouc c opficaaîfin.licion 

Devant .ce spectacle,, un.cnroniqueur se.doit.a Iui-méme et 
Jn9üpibni no abnoFbuiTT c aul oiionroiri si f afKyJciuoiJic aol 19 ; lois 

igoVae'funWfeffrnLmu^sid 

JicJo unovtnq p£¥bîfe9ifo[ aol euol ancbJn 9 nîcnl 

nu aollicJ t *lu9a t 9up ; nicrioo 

Ce sont de ces petits ver&Ghl^ieb{iopmpbt»p|i^crpr3^eiiilé« 
^iri^Mêg;îF^lftëe^üé, ,0 tièfe et 

'èMulü^TrüÜ 1 FâP't&Pmttéotjflfe 
1 ^8 lo ^ I n^‘ J ^lbtl a ï^ ,, ^M& G aim^û^ n ëé al PÉgifrsfe u aT6 
Francè^'ëbfc^^fe 


tomçp dpns \ e jardin d’un presbytère, l’un d’eux regar¬ 
dant les feuilles qu’ils foulaient sous leurs pas, récita les 
deux premiers vers de Y Élégie de Millevoye. L’un de ses 
interlocuteurs lui répliqua aussitôt par le troisième et le 
quatrième que suivirent immédiatement le cinquième et 
le sixième rappelés par le troisième personnage. Et ainsi 
de deux vers en deux vers la pièce entière y passa. 
C’était bien'de l’honneur à cette pâle poésie d’automne 
qui n’a comme qualité que la vérité du sentiment et la 
clarté de l’expression. Ceci est bien modeste. Nous moder¬ 
nes, nous réclamons d ans les vers d’autres couleurs, et 
dans le rythme d’autres cadences, et dans la pensée 
d’autres mystères. Une poésie intelligible ! autant vau¬ 
drait de la prose. D’autre part, si la poésie remonte dans 
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nmi'h 'i ij o J ij fi* I 

A pl)pulai^e^cl pi^n^un'langage 6 acc^ssîi 1 ^iW (PoVt^feWü^des 
oJdn *801 oiflfim^m/oierforn oj ^V\aiA-U\i»?.-\\\o < \ wVi y\\o\ 

■»■» /\nl A n * 


WHCV V.llt'Uft UO< A> V\ VJACvTA o 4 iutf 1 rfr ri t\*u .'irl , 


r mortels. „ , 

lu8ioY^nn . ogmly^ol f /n ij J m o .ouijuo ) _8 


esaietrrs de uesse.ps sqju maîtres en 9 cel J 'ifedUg au. 
baolno 
vus. 

- c88;uoi 

duquel étaient/ u*«vwu *.»..vj»m. f v^j -*-»• 

no inpb 080/10 .iTo/uopob u nain .ohinioxo aBu.-ianic, .. 
bunal de commerce, et M. Suchdmpl, 'auquel mmes (doit 
^ouoJpjzo J uJuQb. oiowio.aea Jirlo e 


ii^qi iPëur> Dao 
, -un les a i 

180 H . 80 ili r fi 88 


on no 

. bunal de co; ,, , , . t 

-uni onaoiofui ouij b p:Jaoi8jzo 1. .uIuqU oiop/io.afia Jirlo 8 
, une nouvelle et florissante .industrie, s était ftripe pour 
Jrioniaiurnis lu.of tmc 8 li iÇF! Jruiad dansS-inc/I r bJiàooV 
r les recevoir. ,Cès messieurs,‘.nous ont donné, de leur 


JeLjesséps sonCmaiVrésen^cet" "afrï fidutfëau. 
o 7 li c 9irt))8iflb Üiii no'upJao 'luodlimi pd A 
is.pt entendus a Aimes. Un cornue a la tête 
■^mhQl aouTnd aol) ,/d.oQ oldisi8oq »un, . 
r places M. f Clav f çJ, ancipn presideni.au Tri- 
v 4 ~.' . Hiniozo {ibu. Janiç, 


f les 
>b ouio 


recevoir. .Lés messieurs,‘.nous ont donné. d_ 
uia([rno r>l ol> t ml orq 8ono j8hi#iiruoob aol ^rinb 
e, ejLlrepçise.^Je percpipent de rislbin^ çe JPajî|jna, 

parole 


, vaste, entreprise, le percpiqent de 1 isthme de 
-OKI lion.ob.noiJjî-odTOB ônu.b o 8 nqrnop .pnnarlMV 
Implication,la pTas lucide. Otf a fort goy té I( 

ofer 1 * 10*8013 8 q'i> 0 ‘mir no Oiuoqlanÿij nof^inn « 1 / ol 


-lu ..iwnujr.iui ^ JKIJ-'IHII-Jr, » J*lsl r.HJll .1 .J KH 

f lisatrice. c est a dire aussi franchise que cnrétieniv 
aol Jo zyoiorioio8noo iici aol alibjif laol». ri n ,o ijjqA- r ioniï>. 

lie rëyut aussi la tradni 
.aJnoJôquioo auln , 

minouv J o m- m 1 


eur 
oup r / 

eofiferences 
>inonôqu8. . 
œuvré civi- 
«oTijpnàq ij 8 
mrètjLenixte. 

nn._ 

ion 

naux; ^ïnenaTé les 


q 01 noaajon . 1 /. ,;fl 0 I llliVB 0301111)8000 

ce Dieu dpnt us sont J, image, car ils en imitent 


., 

Bossuet, ce Dieu dpnt i 
'hovi; 8*nqr, uonolaur lo 
l'intLépcndance., . 

1 11 ; /n rurvmTliiq o!^;j i Joo\ 

I.» i.mir dn 

tnomo 


ux, ain_ 

uinaO'i Jnorxi . 
i^o(juer ; . selon parole de 


/ j j on 


zuoim J un) 


mi ‘oimiKi ol ptriovu ar.ua . .aj-ioni. xm; oJrnmimo 
La Cour de Nîmes a maintenu fidèlement cer usage 

-wliouTniua 1 1 1> oj ouimoo ^ii.m .ornoui-iul j; xdnirufULO 

.chrétien. Conduite par. son premier président, 1 elle a 
do. J .aiibiou abnol n a 'nuqiiol. /.oiii’uolo /ni ,'HLol/nu*)! . 

. assisté dans notre Cathédrale, a la messe du Saint-Esprit. 

HT' H fi fï ^Olipnoiaiil 8013 0-J;iHr a jo UH L) a$r . - 

— ■ l a relu 


f G est.un.hommage a la religion qui devient rar^ et.^ 

ob OTO0O 1 ob -O *‘H0 7f|»; 8O ))J(ln 1^1 b, 

r a que plus de prix. Dans la séance .de rentrée qui s 


r a que plus de prix. Dans la seance .de rentrée qui s est 
b >lu:73 *8o/oT;' >Iî-l:Hjrji:oq i-1n/. .IrnpJ-Jnu^-lnpH. 

"ougéj. M. le supslit 


.... i-m 

tenue au palais, après la messe, tou, 

Ol joifm.our fjn, ! ! ’j '' 1 ou r-pnii 10J 


loiïnuofjjx ! '\w 4 or» r juin i<*J>i(t pir 

^jypraîp a Jraité! minutieuseyicnt des 


.mugê,. M. T 
Ht 8T10(Jvl>/”îl 
mt des délits aau( 
i au8 lolilv 


h 

t. ( 


titut 

n f& 

çiience . 

■ ’ ‘ 1‘ I M > 1 ' l ' I -Il ' - • 11 . • > • l J. < • > | l.uc K)IIi>‘MII 

Sou discours a été écouté par la graVe as^istancc^avçjC un 
I prplynd r^cueil^einent.Quelque iptép^Sjànt il fîü il ne 
,p ( ^u,ypjt avoir le.piquant <ie Tallqculion jiar la^uelIp .Afon- 
sieur Cbabriilat. a souhaité bienvenue au nouveau pre- 
Oniçit pYésifepjt de ; li| cour fAix, M. Pubeni fe ,CoudM. 

Il parait que M. ChabriÜat pour avoir abusé de 1 élec¬ 
tricité reoevra ; la réprimande. Elle lui/ sera, inftigtéc par 
,uuc voie officielle. La réprimandé 1 existe dans la' répu¬ 
blique des lettres; c’est ce que vient d’apprendre a ses 
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... u A' ,i ^ wu n JW 'ïcS”»* !,JA J,,J J 4*IÔ‘1(| JO vVUlilfjqoq 

toire au Pont-Saint-Esprit. Ce monsieur ^name^Ies* notes 

et les documents comme, certains le suiTrafîre. universel. 

GovuoriTuj ion rro go r ni£ui )ap$ aq.asgoJ w z'fnouP'Àfi. 

entend aussi peu 

,,r „t£ 

JJ b 


êjouiss^ntes. Ç’est 

t on ne 
nnnul . 
ancienne uni- 


01J0 


.uni 


on Om'Kfl TibJo < ^qnraùbhi .pïÔBBzrpoy jq oiiovuon onu . 
vergité, a Pont-Saint-Esprit ! Or il s agit tout simplement 
ol ou .orinol) Jno gnon. 1 ' xinoiggani g5D_ .nipvooaa r g.ol , 
dans, les documents, cites par lui* de la chapellenie de 
UWfi 1 oj? OüifUgJO ob Iiio/ii^ioq ol f ;>emioiJ6o ^Jacy * 

- -^ l:uné agrégation de nuitpré- 

*11îi J J ?/LML2?L _ 


\AUUyi AVO 

njupri oJ3 OüifUgJ J ob 

, Sainte-Catherine, con 

OlOJIHl TIJOl oJyo^Li nul ft 

très ..que M. B 
gooüoiolfjoo gob j: 

. .supérieures I 
-r/io 5 r/uo) ali 


on w é x 


le a. 


nstorien. 


ses 
faculté 
M. I, feru- 


non 


W LM «A VVI1£ M VW r v W pA* WMV » V M W W* V W «Vf* An* WW# M 1 W V W 

aol iTnasuiB [zuiuiijclnT *‘)b otnJiim cl ,of> iiioi ue Jiip 
. ment réprimé les excès dans lesquels, cette 1 ' dangereuse 
° b tl'i'OCI âsJlva'l,B „ 


, .cons 
liiolinu 
tant 


!^iflerè° avait'jet^ 0 M/ ioM« 
na $li TBO ,ojruifiji Jnog g fi Jnqh uodl oo Joiiggoll . 
mieux , qûe le nouvel historien âpres avoi 


OgfiglJ 


b a. 


emprunté aux, .morts, sans 
tjgu oao fnomoXoI)il nnolnumi 
omprun^é a, lui-même. 


apr_. 

hic? ÿi 


avoir 

> n i* 4 

ui avait 


. , *v»jn 

avertir, le pu , 

j-V *lUo.> - J 

mais comme le ,dit spirituellement 

inolugo'jq 'lonrio'tq iihh ;n;ci ofinLmv J .'loin ni 

. ie rf prèteur. involontaire, .touioirrs a fonds perd * 

Jnqg/PÏnifjlJub oggom kT j; *)Ji;;ibAdïji fc q -ir/fl 

n empêche pas que ces niaiseries histon 
fa 5'un Inbr/oh fiojgdo'i j;1 h 


no il.Jo Jrun Jfr) 

, distribuées aux 
Jao^nJP oo;i)rm ob 


. iu^) 

JuJifgilng o 


es les plus m 

JA fifjifl 


u 

nififoi 


us. 

s n aient 
s l de u reco!e de 


fceci 

été 


au 
o n lî 


nt-iÜsprit/ M Xinsi ,l poürront-iifsi. èVev^s* daiis’ des 

aainêa°tracLtibrfs' 0 Èisto^^ (3fe ' ^rant-Wâçoüiiyrie , 

?Auo\\.gol) Jiiofuo-'iloilniimi ôIibiJ j; aju'ioyi; j 

méditer sur les grandeurs évanouies de 1 univérsiré du 

I ?ont-ââmf-Éspri? T -. “'‘"“I ,l ' ) 

li )lu li ni» ouplant) 


»fl II Jlü h up tfnv'V*j;p.tJii onpIanO .Jn‘yii‘dIi^iio;wi hn^Jintj i 
__ Ii.en est de 1 histoire, comme dç la justicè. Ellètdoit 
flolfi, olloupGl r nui nojhj-mlli; I ;ib Jm;ii]U(i oliiiovi; UvJTtiaa i, 
s élever au-dessus des passions'humaines. Nlir né la 
~ dl( UL ,xcr/uon lil] î)nn # >YXLyj<t jJ à o Jj,' ! htljud J JÿJJOiLg • 
mueux compris que rEcdise, et ses orateurs éaere& depuis 


*mLeux compris que ï^glise^e^ses oraVeu^/éicV^ 1 depuis 

‘^ossuét ataissant cievant les ' a u lels * üféJ ltf^l 

oola I ab ègmlc tiovb nuoq hdlndr.d!) .14 oui) 1 1 m jui IJ 


mq 


.. oire 

Tuuq h;llndi;i]. r ) .14 onj) 1 1 mncj 

o^iflri^infiiee \fd*lcitll&s.^tesreti^c)ainedt%f>9i9fte£rvtt1ft)iii 1 £ his- 

rères. 


-nq^i ^ru^) v ü l fgi4 4 > %^^mv^ ri v,r.wP 0 .i^iio-j^ ui «/ifi rè 

Avinvon. f| i 

aog jj oibnoi(j(|ji b luoiv onp oo Po o : goillol ?ob aiipild 
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&22 ajAmscân oop*n>HHD 

■humaine^ sbae&rdfeirb citfuanti •d»W 9 ftal çé/nàtaf 

-Bwfimt,iJenehnëAierocj»Bflde8$U8 t d»jigc**i<à[ mpitatfieqietyt 
liobjoars «uotyii, (Jômderafeiiu^Ueg^gjaBA^ebf rfffodBJjoiidife’èK 
(cat,p»*jipepdu«.’31 ,M^p*Midflîpftgfc8;dfhi3toicler(sJrt»S9baHtf6 

,etjpluÉsoatiï«»,aï*«rd«j diaoeiimii© jMgnalei(Gpbiti^»b àeBfe- 
abaaàsn ay* rleèl fifiât» d p ahfeiB^moapidi 

adfi>iÜiK)Ifidèlfijqiijeitaü p«rtff»hflàeoliÉvifea^ftIdâBrJMo«qpalr 
iM|gt>9B(e«BeŒfeàbN<Hiai»ioapar r l80flep4sBlc8hde &ëtaq«èafe 
âWpeuj^c^d^di{téednâ9bcânquail(^itfibj|tiinb MgrjicDa^àb- 
do*ipb;licn»fiÇ9pUiblitd ctoihreOTjqelprBfl^iqy^r^ifàHèqifli, 
"tastikutefli-çl éerapTan^upèfedel et du>in<aça&É£ab, i ionj tains 
un ,.ifiriB 8 i<[QEH|fphyasbrto 0 T^e 8 s ajo^ivâr^ao^nnpaïupScwfiit 
KSHm) (doa£tb fi'LaeJ'lflppïelebtimi dràldaAJii/eqtihftierratffc la 
-terBâqcxnsIsR ?S8$aitgffatidjfpotu>gcp!>Bi a».iirdjiibareu:ëfLeon 
loBTOq'Oiiappirtienneat slépoririaid) à>4af»w8tépIbéip/l/&àmr0Mf~ 
inrinakuBterhamiti ob oar/iJ uicq litr/is iup a9iJuB'nJna alél 
-ùs Pdiwbiiit qa ÊnlAÉgèi sen DçaÜa Lt .eéaiiégiilmesl heniTDigBq>à 
?tf’BvJ^ae dMbrJÜàès;uiqi g de, oaéoctfqtfil afaaièaitplnt té ?painr 
i<to|biea r üantals9 a«3fem^féeB\pubfofueB\à'\66téi dp MgnBii- 
panloup,'. Mjl'deDfIiarterob,]a»èian; ilfepsrtéofclaTOàr<j,enoa3 

-é^^i%¥^ûm e nlift r ^fi^^Për 1 r a .F^fjVri r Spyft-r^fiepp^kien- 

■Jnoir^ivib oz on aioh/fiO aol i8 — 

Ce que nous voulons constater maintenant c’est» 

4ï«MbOT s 

J i^jlftlltewawïirf^l^j f fftBflri’K*>fiiXdtlf¥£ ëiv8t9p- 

sb r. n no ^luarilfirn r eupil 

.ftnorlob ub ainionno aôl Jo £oteîIr>fToifi;'i ^ol t eJm>1solo'iqeol 
.noiJcilionoo ob 

uuhÇ/a#1 4e ^a^>viriïihl4(fl<tt^re ; — 

,>3^^rlû| f bneil4fpotei^v^5itfOüfc*rtàâliôai€« 
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CHflOjagQtru béotwui,* S2S 

^mpK*s l^Ûefuto 1 riam&Jo d'euttriSoeJe cUn^fid[. Moaiæniint 
Jpiaii?Of8*< f«î llwnts^iuttfj, eU je cd*isipcnaiiri d de nèé r, toupTÜ- 
aé'ïi enaib bmib gds -iiàég tksaü^uv *tei abroi t> ^içtouï avoêqtfait 

auyaile 8 flifep 9 bi©te«iilc«îigmpotBkfeqéta*, IC Whjaip«s$j,JeaD 



’inqps i ob§infiëU««fé&â'iiedéad»ittim| uniraàipiaii>àiti.«jtif aite 
ateé»p«éfcalfe ebdê>la3jqsria©I,ia«feeaiBia*ftdésniaaa8eg;gfi4i 
-dé^nfbieigKi orôfi^iriiW^liMJprÉateMeàliià^gt^a^ustprfà 
, Ihj pôu ini psi tàE,cp ivïvain t )T oppo sèli oto hsiidanjt e p opui <uf a iq isoh 
snuriproii dtejH&epcotnaife le faiÈài^irefnâe w epnBi)l^iSertuii/iætde 
)B5*i#àfu«q<nn.eaganeiIpeœ saapeotidèe^dqipBmmisaiim., au 
«I ilémettjailpe’urtàHfclrnfe hoildsteTqqafeteslJqdbsabeiHBixx 
mudteeursd/filniéasEB rafqxsaneiqdJilr.ngtaqieep àefaioopimal- 
•ptntaéà^Kq^dlqàleoc^obeû défila niqsie inannscfriiqqasns'paDnsI- 
lèle entr’autres qui avait paru tracé de iftam>dtattvrsesVet 
écpagdaimaH laorotrigèdaeto, delfaçare* iégEÎâraiDp, riuikflrbtl sé- 
irinqisèJlinhjJasé&de B’hjastxnt© ,absqriu?gééhbt0èb exj^exft'és 
-d&agtt qbiàtôo/'àiwiiftâdarjtaaèSgtititieB* ealieoulPaaidfobi 
enons,briYènj|[le6teqdieauti68iet,deioe»;ifiarièlds£ P.quolncq 

x JW^M^ > J ftéfâS^ s ^l 1 i§ i aièüklMaw4^yFf>Ktt. 8nBb jô} 

— Si les Gaulois ne se divisaient-fiitëÿ ! îpfliW , 51fêïi!f ) Hi^h- 
li^U/j^Iîlso'o JnBaoJnifmi aatfiJsnoo enoluov auon oup oD 

« 3 ^0#*^FeKpfe&ftfiflïër. 

8 Fèi3Pf& jlüf«S J <! p SW&Ifl %h‘ ^ëuW<Rlit' I rfé'5¥^i^fflë ^ 
-^^a^syâgp.^^^i^to'^iPfe^'éWé! dfeg'iai, 
*a^c&gwf a’éwa^Tgîfc utfauféw , ÿ?îi &è., 

-^g^8u^è^ih&ft^d’iajflfës(e«Ü§lhgfcîi l étfd^t^ift%kilfâttt 
«ffts-âfloft^ivawéui 1 {daeë dafig‘ufe ) Rèvtfé I qüP &<*»¥£«»>- 

lique, ^*d8^ykr malheur^ on n’a de i IKta¥BiHâ | ggg^ti#^ür 
lesprotestants, les rationalistes et les ennemis du dehors. 
CCTa^pféft^^pPi^iit-îlf/Wi^P^prit de conciliation. 

— t vtviwlàlbui ri irtû■* empe dôji^o©j,it«ii ie»ijwù(r dt fêcé^our 

-4^fltfttt4ge»(fp eâéeêittrins'iÎPtji^oitoîdeïpiiC'ï'd’udi/Vijftfis, 
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REVUE DU MIDI 


en so„_ 

-30/9 a-i 



devant la faculté de théologie aujourd’hui défunte, soutenu 
des sympathi^üW^^^^^n d’élite 

où figuraient nos plus doctes professeurs de la faculté des 
lettres, un jeune ecclésiastique du diocèse de Montpellier 
soutd^'tis^è^a^*i)^t,aiaaiïOTwl^6ie3te didrarraiH 

: oiJir.q abnoosc — ^oomajjoD aa .kitüjH •itni.HSVl Afl'IJT WMfnn 

tique et i*neiMo ( nj«tfiiRS_r.3S-%,q^l 1 in-Ê-49flpft^iTigi^%h3KÊj 
santia^^^^ç^^ifjC^séjc^isé .de^objections 
pour l ^ftgei°Fpàn!çdisBbs<nieti ) plUBig« > ajadi/l3^<JH^iPùagff?ïidiri9.)l 
siècre à ki IS%il 11 . l ^ë^^’o , ri , îaéW4it^>;êi ,r tPfï > t)àbi , ètïl>?tS H dfe .y 

^eticml'jl) al) üJir.n) afin 1S noilmino b 9 /jjI ity ai7f. ,ddiUa^ln{tfno7i)iii 

poqa«nqop(tca^iil«*-épide I dé|eftgfi4r I 4^?tdr9^Si;fl^cJftfrfty?i% 

*>n aAVl 0 pAi?fWâ 0 ^ * 80 duG oddn onuJiolnl . aouoanolob «ol t «üdnll oi 
[*«on ob fe9J«ii!iiingi 


DepüisiQa mt ?«WfcrtBRXp 1 Wia® : 

Hen^, u 8hXW^Ü^ùi^u«fikire^d«jGùa(nd^iLycéeiàijM(Qptjpelrniiî S 
lier, de livrer à.l’impression une^î/^'tepfêfe ^^Mi^ 1 '! 
héros. Le otŸoi&Y .omfcnpRjJfini 

au imiûiQftfeioif jtëpVQRfi^Si^iiftfajls ojfiJlfîo-i f( W x { oGfâ> 

d’un dë ,, lê.^lgtfapéV'«ï î aWfeîitP©»ndbr<tyi^ léJhj'théùâfeàa^-ib* 

nn oio’iqooJni kni nioyfi'b no oJxoj nnouii ’iua oaoqoo on iup oao/lf 

Byfl^égÿise aë‘feàfi«aYiiW<«it»dtel Paùfc'tdepieufc^o!) 

♦ tioV.q nu b onpnrio. oUm/ui onu 'loaaoihc v uo <L J|i; k UQ£'i>b ons 

plus^4îe S 8t w 4%fW%^l<IA^V J fl?iÆÇ9?YPW.#. ; WrfiW 1 m ll o l i 
que son bâtisseur n’aura pas eu la joie de contempler.aliutliém 
OîPI&ihW ÎP’tifc ,;l pb^éV 1 "Pabtlêl 10 htàjelW-,, n'qù'n. efet>r.ds|uneA 

lît ob anoiJBoJainunbr, ao-iJur. .aol .«oîijoj oianioo .oufiioîfcfji noiicain 

rich<Mqai9d)^mePS»^9ft]9?^^UOT^ f ,9llW^J^ r iWi r ïii!afi;no(u 

“ibqo i^ o ioiriïO'iq snu 9Jn9«Ç'iq biod 

r ieir I i-.t wib poli /in ietixi rühaxiiffé 

ŒvôicP i’ 1 ; K,1,,,;1 ? ,ô 7 91 Jn ^°i «?“ 

yWifOT nTfrernon oa aTiaOTUf «oupma ob Jnoa od lonnniT» nA .(üg .1 
auon aoiDfi’b olnol omi t Jni;bnoqo!J— .(Tel .îE JbA.-^Q.tJsiboov nu 
«olnnno4 — .Ce .J .<]if 1 aob iol) asl JnsaJnom 

(...Dio ,0 g. nnol f «o*ioL\ofI ob —; Od <g£ t è£ ,£1 t ll t uoiaÂ'l» 
-mq noa oildno II .«oJxoJ aoo oiiloi nb r» «ognr.InoO ob loJanu .1/ 
-mutai; fl aol : oni^nnii li'np noiîuloa id ioiov io oenéja^a ooiui 
no oJmoo nb aïoliioanoo aol ,?/uv>\j\n\fc aol Jnoa Ji-Jib ,a^iuod 
oi/ol Juoq II .ôiio kI ob aolcbiJon aol innr.q Vmm\o v.vA ta-iuloO 
-aoq \wy*. \w\ oqioni*iq no ; *io^nj > ob nioa ol^i/d no t aiotanq noaaid 

.îioib oo obôa 


OU 


a^iuodmiiloiiH aob noiJoolo olloo onp ,noiI T9imonq no ,«bnoqoi ol 
iol r,l ob Od oijii o*l olinJi/i^ noijiaoqcpia onu J«o oJmoo ol tc< 1 
; a^modmirbr/i aol Jiunô i oJmoo ol onp noid Jib 9 iJ|»iI/^ 
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iaiM ua auvafl 


uufiJuos t 6Jnulob iuiTbnioiiis omoloèrft ob 6Jli jd*H cl jncvdh 


jJib/b BÉLYUiE 


idlcq nr^a eob 


feob yJluDBi b[ sb s unflsfflmq ga Joob eulq son JnaiBiuga uo 
leilîoqiaoM sb seôooib ub oupiJeBÎaàlooa 9 nu 9 [nu ,a 9 iJJoJ 

£$MÇE^ par ( EysTH^ .ÇouLA^GEa.- Seconde partie : 


' Kustm. db UouLANGEa. — Seconde partie : 
riàWiïkë TVàtfqttè. 1 Jo ojjpii 

S * if ex 1 s te "ejnco r e °ii n paift saiï* f /à J ^ fIJ ^ 

lectuVé 11 ^^ Jdo^ûénpetift 0 q 


mtive 
tratioVr 
l’abbé Dubos, les défenseurs 
ité, de Monte 


.âaa8U?1&AWr1é>aê«4ii/éi<àbd<p»'llttir«Btot3Bimopn9»poq 

les défenseurs. Infortuné nhbé Dubos ! Ecrasé sous 


,a .* p 5l__ 

memes sen 


Infortuné abbé Dubos ! Ec; 
juieu, les romanistes de nos’ j 

V ‘ iV “ n ?dcàW6etftft l'HtJpii aj>lei*hf»(J 


r'é ?t$* s 1,3 


gri n -Jeqitqifl^trotwCTuéelsaiÉle,' ïq*b sRn trfmttj&îtëiW#)W;f}g e f ¥»d IJ 

A . 101vU 1 n 

inattaquable.' ŸoiJiie ÿeïl*jiülWf üfè $zfhd$éé l îrà¥sifft &4 oJ .^o'iôil 
&Wle, x 'fê ,v r4PoglUJAu«r Î8ëàsaHé>Vqôi peü«ïMÔttei m: 

adresséràMiiffoitèl 4fliCOnibnge^ } rŸ>rt;t!'«v<îÿj[«Bf, -J^pnii'b 
thèse qui ne repose sur aucun texte ou d’avoir mal interprété èn 
dociwjwf.oô’îfotaq Rj»fctJii'y>wli'f»eïMft. 


pareille .crmque a un pareil * 
c(îWi' l ^èttM i %htW W*l* isittwtmre n 


_ ilq 

méthode.iüJqniyJxioy yb yioj ij no si; q B-iuc'n um'Artbi noe oup 

_ J - • :_ 1 kg J- _J • •_ 1 *_ r 



vinceipprlè edmteu Marel/ idéosq»_ey*tèffl}fc flftiçj 1 



noins,,taniôt d’experts (Loi saliqne; 
impies VM#Bato UÆV 


t. 50). Au criminel ce sont de simples jur 
un verdict,.(li.,ÀéLiJt. 57). —Cependant, une foule d’actes nous 
montrent les racimburgi jugeant (loi des Rip. t. 55. — Formules 
d’Amou, 11, 12, 24, 25, 50;— de Rozières, form. 459, etc...) 
M. Fustel de Coulanges a dû relire ces textes. Il oublie son pre¬ 
mier système et voici la solution qu’il imagine : les Rachim- 
bourgs, dit-il, sont les auditeurs , les conseillers du comte ou 
judex Celui-ci les choisit parmi les notables de là cité. Il peut leur 
laisser parfois, en fait, le soin déjuger ; en principe lui seul pos¬ 
sède ce droit. 

Je réponds, en premier lieu, que cette élection des Rachimbourgs 
par le comte est une supposition gratuite. Le titre 50 de la loi 
salique dit bien que le comte réunit (colligat ) les rachimbourgs ; 
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point.du tout qu’il les nomme. 41 ue les réunit même que parce qu'ils 
‘-miTWju*'- T> w3.».1141111 rii‘»ni*>V«Thii f miuuij,» J r» i iw) ) UM.'UiB jjirbiu;Tn* r*îl 
sont delà racntmbourgs. Leur qualité est la Raison ae sa cènvo- 

. J A ^ »•* i. • • J» . iiapcj Jirmi 

cation, point du tout sa convocation, 1 origine de leur qualité. 

'"Ëi^wneu’! '«tel; il f383fttoiai?A^e* n ag^ s 

comte ne juge seul ; il siège toujours avec les autres racni ranourgs 
(fbrtqtt4^à d’Àrijtni'^'âO/l— dé< f Tv>utai donc 

ëgtfllilé'parkri'te^ KttfikhJ pi*ë^«ti?iletifce 1 hbnWâitb dtappt'éfeicWfet^ étrtl*è 
fol* 1 1|i eni I) i*e s *d (rÎT t iIftTft aI.» àlnofui; f ' > >oo isq 9Jiüboiq 

’ t3üe t(J)W 1 élui ,, é clé ces 1 olxser Va'tions 3 'Pbdr'iyocis^Jei rVclnmlipurg 

âoitt aü ,l mènic'jïtfe mie 'tous 1 Tés ‘autres 1 ipncïïôn n ai éeà les fiormne 
• •.n-ylT/riioU ; .üqoMOiM ‘»b|9iip*iysM 9n.|i;w'H InomoD/ïbïrço; 


sous prëtfcxWa'qilë^îulIe part aucun d’eux n’est qualifié de « f!&èx i 

alors que nous les voyons tous réunis « judicarc . » L. B. 

Aoy.DiznoH .13 '.d<k l ma ,331403'J 3a 33W33âa 3JJ3VUOM 
DESIREE. REINE DElS.UEDE .EXi DE, NORVEGE, par le baron 

Hoschild, (Paris Plon, in-42). 

niolcj 1*9 olvJ* si ; ovtjv jo Jriq*) vr/r. eoJnoo Sa o?. aogr.q asO » 

te-itwtoite .Rvjine» Wlnd’n»i 4v«iKqQift»imiiu-- 

onjquàç £tjia»cn*àrttrte» 

I n4n I/sn /inrwh! o/vn' lI ■< I ^ A ..t L An n^în.lk ...... I aa !<n nÂn Âl^i t.L a 
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qu’il. n’était pas aussi nécessaire à ses lecteurs de connaître à 
fond les règnes des Mérovingiens que ceux des Valois et des Bour¬ 
bons, et que plus Fhistoire avançait dans le temps, plus elle prenait 
d’intérêt et devait prendre de développements dans son livre. De 
là un défaut apparent de proportions, qui est voulu, raisonné, et 
suivant nous, très raisonnable. Les dotizes premiers de notre his¬ 
toire n'occupent que la moitié à peu près de l’ouvrage;les règnes 
de Louis XV et de Louis XVI, les récits de la grande Révolution, 
de l’Empire, de la Restauration et de la Monarchie de juilliet, en 
remplissent la seconde moitié. 

«C’est dans cette partie de son ouvrage que l'auteur répand cet 
intérêt dramatique , ce mouvement cette vie débordante qui sont, ses 
qualités maîtresses et le caractère particulier de son talent. 11 y a , 
sur la Convention et la Terreur, sur le règne de l’Empereur Napo¬ 
léon, sur les Cent-jours et la Restauration, sur la Révolution de 
juillet, l’insurrection de la Vendée, la conquête de l’Algérie, enün 
sur la chute du roi Louis-Philippe, des pages d’un intérêt saisis¬ 
sant, d’une verve originale, qui charmeront la jeunesse et satisfe¬ 
ront les lecteurs de tous les âges. » 

Nous avions déjà Y histoire de France racontée par Lamé-Fleury 
et, dans une sphère plus haute, celle de M. Guizot, si merveilleuse¬ 
ment illustrée pour la maison Hachette. Aucune d’elles ne respire 
l’esprit chrétien et foncièrement catholique des récits de M. de 
Moussac. C’est dire assez que la sympathie de ceux qui se préoc¬ 
cupent d'imprimer dans les jeunes âmes des nations saines et ortho¬ 
doxes telle fut le succès qu’ils *méritent. Ant. Ricard. 

CODE-MANUEL DES LOIS CIVILES ECCLÉSIASTIQUES, par 

A. Ravblet, 3 ,n « édition actualisée par B. Gassiat et R. Taocuai. Pari», 

Palmé, in-{2. 

Voilà un livre vraiment bon et utile. Je dis plus, c’est un livre 
indispensable à tous ceux qui ont affaire avec la loi au point de vue 
ecclésiastique, depuis les évêchés jusqu’aux plus petites sacristies 
de France. 

Impossible d’ailleurs d’être plus clair, plus précis, et plus prati¬ 
que. Les auteurs, surtout les actualisateurs, ont dressé des tables 
alphabétiques et analytiques, au moyen desquelles la solution du 
cas le plus difficile est immédiatement montrée du doigt, avec toutes 
les preuves et documents à l’appui. Nous avons reconnu là l’esprit 
si net et si éclairé de M. Trocuré, un ancien magistrat qui a fait 
ses preuves. 

Les considérations canoniques, sont le fait, croyons-nous, de 
Mgr Gassiat, un canoniste distingué. Nous ne lui reprocherons 
qu’une pointe peu aimable à l’endroit de nos chères facultés de 
théologie défuntes. C’était inutile , hélas ! et même pas bien 
juste. Ant. Ricard. 


Le Propriétaire-Gérant , 
GEnTAIS-BfiDOT. 


Mimes. — Imprimerie Gbrvaib-Bbdot, place de 1a Cathédrale. 
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LE RÉGIME PÉNITENTIAIRE DE L’ÉGLISE 

ET 

LES CRIMINALISTES DU XIX e SIÈCLE* 


ni 

Nous n’avons pu jeter qu’un regard rapide sur l’ensem- 
ble de ce droit criminel qui fait le plus grand honneur à 
la sagesse de l’Église. Une étude plus lente et plus détail¬ 
lée nous eût permis de mieux constater continent, dans 
ces prescriptions,' s’harmonisent et s’embrassent la justice 
et l’humanité , comment y sont conciliés les intérêts de la 
société et ceux du coupable. Ce que nous en avons consi¬ 
déré suffit néanmoins à le manifester. 

Cependant, nous n’avons pas la prétention d’en convain¬ 
cre tous ceux qui nous liront. 

Notre siècle est au positivisme. De tous les anciens cri¬ 
tériums de certitude, il n’en a gardé qu’un seul : le fait. 
Mais celuida a sa plus entière,confiance. Veut-on s’assu¬ 
rer son adhésion à un principe ou à une méthode?Qu’on 
apporte des chiffres. La statistique : voilà la pierre de 
touche de tous ses jugements. Elle règne en maltresse 
absolue sur tous les esprits ; c’est en son nom que l’on 
détruit et que l’on édifie ; c’est elle qui dicte les réformes 
les plus graves. Elle nous gouverne, pour ne pas dire, 
elle nous tyrannise. A coup sûr, un fait a une immense 
valeur ; les résultats sont d'excellents avocats pour les 


(1) Voir la livraison de novembre 1888. 

T. IV, 12»« liv., Décembre 1888. 28 
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méthodes dont ils sont le fruit et nous allons les interro¬ 
ger. Mais entre les résultats et les méthodes auxquelles ils 
sont attribués existe-t-il un lien si apparent que chacun 
puisse le voir à l’œil nu ? Découvrir la véritable cause 
d’un phénomène, n’est-ce pas, pour un positiviste surtout, 
la chose la plus difficile ? Dans cette recherche n’est-t-on 
pas exposé à négliger mille circonstances dont l’action est 
incontestable ; ne s’arréte-t-on pas bien souvent à une 
cause purement occasionnelle, qui entraîne notre créance 
parce qu’elle a fortuitement et trop exclusivement arrêté 
notre regard. Non, les chiffres ne sont pas un critérium 
plus indiscutable que ceux qu’ils prétendaient avoir évin¬ 
cés du monde logique. Ils sont réfractaires à toute litté¬ 
rature, ils ne le sont pas à toute prestidigitation. Diffici¬ 
lement la plume exercée en fera une page sémillante. 
Habile ou complaisante, elle les combinera aisément de 
manière à imposer des conclusions préconçues. 

Il importait de le faire remarquer avant d’aborder l’étude 
des résultats obtenus par l’Église et de passer à ce nou¬ 
veau crible sa législation pénitentiaire. Certains écrivains 
ont pris à tâche de discréditer cette législation. En retra¬ 
çant son histoire, ils n’eurent d’autre but que de la déni¬ 
grer (1). Œuvre malaisée en présence des caractères de 
sagesse et d’équité, dont elle est marquée. C’est pour cela 
qu’ils entraînèrent le lecteur sur un terrain plus difficile 
à explorer; ils en ont appelé aux résultats; ils ont évoqué 
des chiffres fantaisistes. Donnant à leurs calculs une base 
erronnée, on les a vus essayer d'établir des moyennes 
très contestables et qui paraissaient servir leur mauvaise 
foi. 

Ces moyennes, nous ne pouvons les accepter d’abord 

(1) Nous parlons du protestant Philippe de Limborck dont le parti-pris 
est évident, de Llorente, traître à son pays, romancier sans pudeur et qui 
brûla les archives de l’Inquisition afin d’en faire tout à l’aise l’histoire. 
Lamothe-L&ngon a fait un roman de la sienne. 
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parce qu’elles ne tiennent aucun compte des commotions 
fréquentes et désastreuses qui troublèrent les sociétés au 
milieu desquelles l’Église exerça sa judicature.A ces heu¬ 
res troublées , sa mission était fatalement plus laborieuse 
et son influence moins puissante. Il lui était impossible 
d’obtenir des résultats également heureux à ces âges révo¬ 
lutionnaires qui connurent tant de séductions et de défail¬ 
lances, soit que l’Arianisme, victorieux en Orient, eût en¬ 
vahi l’Europe , soit que l’Afrique succombât sous les vio¬ 
lences du Donatisme triomphant, soit enfin que l’Espagne, 
menacée d’un côté par le cimeterre de Maurisques, de l’aii- 
tre, par les conspirations des Juifs , vit à la fois se poser 
devant elle la question de sa foi et de son existence so¬ 
ciale. Il se tromperait sciemment celui qui, voulant établir 
le mouvement de notre population criminelle en France, 
prendrait pour base de son calcul le nombre des détenus 
amenés dans nos prisons par un changement de gouver¬ 
nement. Celui-là s'exposerait à être profondément injuste, 
en attribuant au régime pénitentiaire en vigueur des ré¬ 
sultats qui ne lui appartiendraient pas. 

Ces moyennes , nous ne pouvons les accepter aussi, 
parce que le calcul qui les a fournies n’est pas plus hon¬ 
nête que le point de départ. Llorenle , en effet, s’est livré 
à de véritables tours de force pour leur emprunter des 
témoignages défavorables au Saint-Office, Que l’on en juge. 
Comme point de départ, il choisit précisément le nombre 
de ceux qui furent jugés en Espagne, pendant les quinze 
années les plus laborieuses de son fonctionnement. Puis , 
ce chiffre , emprunté à Mariana, il le présente mensongè¬ 
rement comme le total d’une année. Ce n’est pas tout. Dans 
le but d’agir plus directement sur la population de chaque 
province , furent créés successivement plusieurs tribu¬ 
naux . Naturellement ils se partagèrent les causes évoquées 
dans le principe devant l’unique tribunal dont le ressort 
s'étendit quelque temps à tout le pays. En supposant que 
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l'influence de ces créations ait été nulle, que le chiffre des 
inculpés soit resté le même, chaque tribunal n’eût à juger 
qu’une partie proportionnelle du premier total : le bon sens 
et l’arithmétique sont de cet avis , Llorente ne le partage 
pas : « Un tribunal, dit-il, prononçait tant de condamna¬ 
tions, deux tribunaux en prononceront deux fois plus.» Que 
dire de celte application de la règle de trois ? Ne faut-il 
pas être eh peine de preuves, avoir une bien mauvaisecause 
à défendre pour soumettre les faits à une si cruelle torture 
et faire subir aux chiffres une semblable gymnastique ? Eh ! 
bien Llorente y est pour son malhonnête procédé. Avec 
des cartes ainsi biseautées, il perd la partie. M. Héfélé 
s’est plu à rapprocher de ce nombre, obtenu par une telle 
manœuvre et démesurément exagéré, celui des sorcières, 
brûlées dans l’espace de quatre ans, à Nordlingen , petite 
ville allemande de 6.000 habitants. Or, pour atteindre une 
telle proportion, il faudrait que le nombre des relaxations, 
attribuées par notre historien passionné au tribunal espa¬ 
gnol, non pas pendant quatre ans, mais durant les trois 
cent soixante-trois années de son exercice, il faudrait que 
ce chiffre fut grossi de 20.000. 

Malgré sa fausseté, ce calcul tourne donc à la confusion 
de son auteur et à l’honneur de l’institution qu’il préten¬ 
dait flétrir. Nous n’aurions pas besoin de si déloyales 
manœuvres pour obtenir des chiffres fort éloquents en 
faveur de l’Église. Qu’on se le rappelle : Bernard Guy 
devenait grand inquisiteur à Toulouse quelques années 
après la mort de Simon de Montfort, le vainqueur des 
Albigeois. Admettons cependant, que les haines et les 
divisions, fruits d’une guerre longue et cruelle, se fus¬ 
sent apaisées. Eh bien t devant les dix-sept années de sa 
charge, il n’eut à se prononcer que sur 647 causes. C’est 
Limborch qui nous l’assure. 

Mais Llorente lui-même nous est un précieux témoin. 
Dirigé par ses préventions et jaloux de frapper les imagi- 
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natioüs, il ne relève assurément dans ses calculs que les 
années les plus chargées. Voilà pourquoi il nous signale 
l’année 1486. 

Or, quel fut à Séville, cette année-là, le nombre des incul¬ 
pés? D’après lui, il s’estélevéà3,580. Supposez que le nom¬ 
bre desTribunaux successivement créés en Espagne fussent 
alors en exercice, qu’ils aient eu, chacun d’eux, le même 
nombre de causes à juger, nous sommes loin encore des 
333,000 affaires dont, en 1860, les Tribunaux français ont 
eu à s’occuper, loin des 194,000 prévenus appelés en 1868à 
leur barre (1)... Nous le tenons du même auteur : de l’an¬ 
née 1632 au mariage de Charles 11 s’écoula presque 
un demi-siècle. Aucun autodafé ne fut célébré durant cet 
intervalle : les coupables firent défaut. Le Saint-Office 
connut donc le chômage ! En veut-on d’autres preuves ? 
M. Dellon dans la relation de sa détention à Goa affirme 
que nombreuses étaient dans sa prison les cellules vides. 
En 1781. lord Howard ne trouva pas un seul pensionnaire 
dans celle du Saint-Office romain. Encore un témoignage : 
le budget du gouvernement pontifical, si généreux à 
l’égard des détenus, s'élevait en 1865 à 1,252,000 francs. 
Les Piémontais en 1874 étaient obligés de demander aux 
Chambres pour le même objet 23,621,000. Ils réclamaient 
28,000,000 l’année suivante (2). Voilà des chiffres ! Ils ont 
évidemment leur valeur et l’on ne peut dire que le régime 
pénitentiaire de l’Église fût sans influences salutaires. 
Grâce à son action, le nombre des délits diminuait et les 
coupables s’amendaient. 

A l’appui de cette dernière assertion, qu’il nous soit 
permis d’observer que parmi les 3,550 inculpés, de l’an¬ 
née 1486, dont parle Llorente, tous sont admis à la péni¬ 
tence. Or, la loi éloignait le relaps. Ne sommes-nous pas 

(1) Nous empruntons ces chiffres aux statistiques de MM. d'Hausson- 
▼ille et Desportès. 

(2) L’abbé Lallemand (ouvr. précité). 


Digitized by VaOOQle 



REVU! DU MIDI 


434 

autorisés à conclure que cette année n’amena devant le 
Tribunal aucun hérétique en récidive. Du reste, dans sa 
Practica , B. Guy accorde les éloges les plus flatteurs aux 
libérés « qui, dit-il, par la ferveur de leur repentir, leur 
excellente conduite méritait qu’il les autorisât à déposer 
l’insigne des pénitents ou à recevoir la remise de leur 
peine. » Ils ne revenaient donc pas à la liberté avec des 
promesses simulées ou fragiles. Leur conversion était 
sincère et durable. Ce régime pénitentiaire produisait 
encore les fruits que saint Augustin avait eu la joie de 
constater. A la vue des retours nombreux qu’opérait la 
crainte des lois édictées contre l’hérésie, l’évêque d’Hip- 
pone avait abandonné ses préventions premières et il s’en 
était constitué l’éloquent avocat. Nous voudrions bien que 
les réformes, votées un peu partout à notre époque, renou¬ 
velassent de si désirables résultats ! Nous voudrions 
qu’elles arrêtassent dans ses progrès incessants la marche 
menaçante de la récidive ! 

En France, elle a fourni plus de 40 % du total des pré¬ 
venus ; elle a atteint, en Prusse, le 60 */ 0 . Quels avantages 
n’en résulteraient pas pour ces pauvres êtres, quels avan¬ 
tages pour les sociétés justement alarmées parcette armée 
innombrable du mal! 

Ce service, l’Église l’a rendu aux peuples qui acceptè¬ 
rent sans réserves mesquines ou tracassières l’établisse¬ 
ment de ses tribunaux. Elle ne leur donna pas une tran¬ 
quillité absolue. Est-il possible de l’obtenir en ce monde ? 
Lademander à une institution humaine quelconque serait 
une naïveté. 11 en est du mal moral comme des infirmités 
physiques. L’hygiène la plus recommandable ne nous 
défend pas de toute maladie. La contagion n'épargne pas 
toujours les cités, que l’on croyait le mieux protégées. Il 
est dans la nature, en nous comme au dehors, des germes 
morbides, qui éclosent tôt ou tard, et ils ne disparaissent 
pas avec leurs victimes. La maladie est en exercice cons- 
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tant dans Thumanité. C’est une loi de notre nature déchue. 
De même en est-il, et pour la même raison,desinfirmités de 
notre esprit. Nos saints livres l’ont dit : « Oportet hereses 
esse...Impossibile est ut non eveniant scandala . » 11 le faut, 
parce que c’est inévitable. Il le faut , parce qu’ainsi le 
demande l’épreuve de la vertu et que telle est la condition 
du mérite. Dès l’origine , l’homme ennemi a jeté l’ivraie 
dans le champ du père de famille. C’est fini : jusqu’au der¬ 
nier jour, on le trouvera mêlé au bon grain. Loin de 
nous donc de prétendre que l’Église ait obtenu , par son 
régime pénitentiaire, ce que ne lui permettraient pas mê¬ 
me d’espérer les prévisions infaillibles de son divin Époux» 
Elle n’a pu épargner aux peuples des désordres inévita¬ 
bles et dont ils ont eu à souffrir. Ces désordres, pourtant, 
ont été singulièrement atténués partout où elle s'est trou¬ 
vée libre de les prévenir ou d’en arrêter les désastres. 

Ce témoignage , nous ne le recueillons pas seulement 
sur les lèvres de ses admirateurs , ils n’éclatent pas seu¬ 
lement dans la protestation élevée par les évêques espa¬ 
gnols contre les cortès qui, en 1808, sollicitèrent la sup¬ 
pression du Saint-Office. Ses adversaires eux-mêmes le lui 
ont donné. 

Ces cortès , malgré elles , ont, dans leur rapport , 
signalé l’immense bienfait que le pays devait à ce tribu¬ 
nal ; elles reconnurent qu’il avait sauvé l’Espagne d’une 
perte inévitable (1). 

Voltaire, lui aussi, a fait observer que ce pays fut, pen¬ 
dant le xvi® 8 et le xvn me siècles, exempt de ces révolutions 
sanglantes, de ces conspirations, de ces châtiments cruels 
que l’on voyait dans les autres cours de l’Europe. « Les. 
rois n’y furent pas assassinés comme en France , ils n’y 
périrent pas de la main du bourreau , comme en Angle¬ 
terre. » A qui l’Espagne le dut-elle? Il n’est pas difficile de 

(t) Voir la lettre de de Maistre, sur l’inquisition espagnole. 
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le deviner. La politique eut sa part dans ces troubles,mais 
les dissentimeots religieux n’y furent pas étrangers. Mieux 
défendue contre l’hérésie, l’Espagne n’en souffrit pas, et 
c'est à bon droit que l’on a pu s’écrier : « Le Saint-Oflice , 
avec une soixantaine de procès dans un siècle , nous eût 
épargné le spectacle d’un monceau de cadavres qui dépas¬ 
seraient les Alpes et arrêteraient le cours du Pô et du 
Rhin. » 

Oui, pour les sociétés, il fut toujours bon de vivre 
sous la tutelle de la crosse, et il ne nous déplaît pas d’en 
tendre Voltaire attirer l’attention sur l’ordre et la paix que 
sut assurer à Rome la sagesse des Papes. Voici ce qu’il en 
a dit, dans son poème de la Religion naturelle : 

Rome, encore aujourd'hui conservant ses maximes, 

Joint le trône à l'autel par des nœuds légitimes ; 

Ses citoyens en paix, sagement gouvernés, 

Ne sont plus conquérants, mais sont plus fortunés. 


Arrétons-là cette étude. Elle a dépassé les limites d’un 
article de revue. Nous craignons pourtant qu’elle ne 
paraisse trop rapide à ceux qui considèrent l’ampleur et 
les exigences du sujet. Il fallait bien mettre en évidence 
la valeur des principes et la sagesse des méthodes de 
tout un système aussi complexe que le but à atteindre ; 
il fallait en dégager l’histoire bien longue, que l’on a 
volontairement obscurcie ou faussée. Certainement nous 
n'avons pas épuisé le sujet ; mais nous n’en avions pas la 
prétention : notre but était plus modeste. 

Il arrive parfois qu’altéré par une longue marche à 
travers des pays qu’il explore, le voyageur se résigne à 
tremper ses lèvres dans l’eau tiède et saumâtre du ruis¬ 
seau , parce qu’il ignore que non loin, masquée par la 
luxuriante végétation dont s’est enveloppé le roc d’où elle 
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sourd, jaillit pure et fraîche une source abondante. Tels 
m’ont paru ces hommes aux élans généreux, qui depuis 
un siècle, consacrent les ressources de leur riche intelli¬ 
gence, à une cause si digne de notre intérêt. Admirable a 
été leur constance et les plus grands éloges sont dûs à 
leurs efforts. 

Recherches longues et stériles, essais nombreux et sans 
résultats, inutiles sacrifices : rien ne les a rebutés. On les 
a vus seconder de tout leur pouvoir les gouvernements, 
qui partageaient leur zèle ; en appeler à la puissance de 
l’opinion pour réveiller de leur engourdissement ceux 
qui se refusaient à voir cette horrible plaie de nos so¬ 
ciétés, dont ils se sont proposé la guérison. A la tribune, 
dans les journaux ont retenti leurs plaintes ; elles mani¬ 
festaient le péril, indiquaient les causes probables du 
mal, suggéraient le remède. Le remède, le vrai remède 
n’est pas encore trouvé puisque leurs préoccupations n’ont 
point cessé, qu’ils font entendre des plaintes chaque 
jour plus pressantes, puisque la marée du crime monte 
sans cesse et que la récidive augmente toujours. Naguère 
encore le gouvernement français a jeté un nouveau cri de 
détresse. Nous avons sous les yeux la circulaire adressée 
par le garde des sceaux aux directeurs et aumôniers des 
prisons ; elle réclame pour l’accomplissement de cette 
œuvre le concours de toutes les bonnes volontés. Nous ne 
pouvions refuser d’apporter à ses recherches notre 
modeste appoint, alors surtout que nous avions la convic¬ 
tion de posséder , les détails d’un système pratiqué pen¬ 
dant de longs siècles, méconnu par beaucoup, ignoré 
de bien d’autres, mais sans contredit le type le plus con¬ 
forme à l’idéal que l’on recherche, le plus apte à remplir 
le rôle social que l’on en attend. C’était notre devoir de 
le signaler à l’attention ; nous l’avons fait avec la pensée 
d’être utile à la réforme pénitentiaire. Puissions-nous être 
lus de ceux qui en sont les louables instigateurs ! Nous 
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avons la certitude, s’ils nous font cet honneur, d’éveiller 
au moins leur curiosité* Ils ne dédaigneront pas, ce nous 
semble , d'accorder quelques instants à l’étude d’une 
législation dont nous venons de leur indiquer les sources 
et qui a longtemps pratiqué des méthodes dont ils sont 
les meilleurs avocats ; ils seront tentés de la mieux con¬ 
naître et, sans doute, ils trouveront à lui faire bien d’au¬ 
tres emprunts. 

Toutefois, qu’il nous soit permis de l’observer. Ce n’est 
pas assez que de s’approprier la lettre d’une loi ; l’esprit 
en est plus précieux. S’ils ne s’en pénètrent, ceux qui la 
mettront en jeu échoueront fatalement ; qu’ils n’en atten¬ 
dent pas les désirables résultats ! Dépourvues du souffle, 
qui leur donnait la vie, ces prescriptions seront lettres 
mortes. Branches détachées de leur tronc, elles ne donne¬ 
ront aucun fruit. 

Nous insistons, parce que nous avons entendu des voix 
trop écoutées exposer sur la matière des idées diamétra¬ 
lement opposées à l’esprit qui a dirigé l’Église dans son 
droit criminel. L’on ne tendrait à rien moins qu'à éloigner 
de la prison l’agent principal, essentiel, de l’amendement : 
la religion. Comme si aucun autre pourrait jamais la sup¬ 
pléer ! « N’est-ce pas la religion qui, avec une autorité qui 
lui est propre, que n’aura jamais un conférencier, rappelle 
aux coupables les devoirs dont la transgression a fait leur 
malheur. N’est-ce pas la religion qui va réveiller le remords 
aufondde leurâme, leur suggérer de meilleures résolutions 
pour l’avenir, et en les réhabilitant aux yeux de Dieu, les 
dispose à se réhabiliter plus lard devant la société. » L’élo¬ 
quent évêque d’Angers a raison : « Il n’est pas de crimina¬ 
liste compétent et sérieux qui ne soit de cet avis. » 11 a 
cité les témoignages de MM. d’Haussonville, C. Lucas , 
Bérenger; il aurait pu les multiplier. Il aurait pu rappeler 
l’exemple de l’Angleterre qui, à Portland, appelle les déte¬ 
nus deux fois par jour à une conférence religieuse. L’Ir- 
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lande et l’Amérique, tous les pays soucieux de l'amende¬ 
ment du coupable, ne croient pas devoir agir autrement. Ils 
donnent dans cette œuvre moralisatrice la plus large part 
à la religion. Et, sans doute, c’est parce qu’elle était en 
tout et partout dans le régime pénitentiaire de l’Église que 
ce régime est incontestablement supérieur à tout autre. 

Au lieu donc de la laïciser, il convient de christianiser 
davantage la prison, en y donnant une plus grande liberté 
au ministre de la religion. Que l’on instruise , que l’on 
apprenne à travailler en même temps que l’on inspire la 
terreur du châtiment, c’est bien , mais que l’on ne s’ar¬ 
rête pas là. Nos criminels ne sont pas tous des illettrés (1^. 
Ce n’est pas toujours la misère qui les a conduits au bagne. 
Le plus souvent la religion a manqué à leur éducation. Au 
moment de leurs fautes, ils en ont certainement oublié les 
enseignements. Elle les aurait gardés de leur chute , elle 
les relèvera. Toute autre méthode serait impuissante , si 
elle n'en était pas l’inspiratrice et si elle n’était pas là 
pour aider à l’appliquer. Encore une fois, c’est à la cons¬ 
cience du coupable qu’il faut se faire entendre ; l’Église 
en a reçu la mission et le secret. Que de misérables assez 
hardis pour jouer la police et lui refuser tout aveu jusqu’à 
l'heure de l’exécution et qui, dès les premiers entretiens 
avec le ministre de la religion , ont ouvert leur cœur et 
sollicité avec larmes le pardon et le conseil. 

Toutes les promesses, en effet, dont l’aumônier devient 
le confident, ne sont pas des fumisteries. Quoi qu’on ait dit 
de la démoralisation de nos prisons, le ministère du prê¬ 
tre n’y est pas sans résultats. Plus d’un de ces gredins qui 

(1) La Nièvre , dans l'ordre de la moralité des départements , occupe 
le premier rang ; l'Ariège, le deuxième ; le Cher , le troisième ; l'Indre , 
le quatrième. Dans l'ordre de l'instruction, la Nièvre a le soixante-seizième; 
l'Ariège, le quatre-vingt-deuxième ; le Cher , le quatre-vingt-huitième ; 
l*Indre, le quatre-vingt-septième. La Seine a le dixième. Or , elle fournit 
1 criminel sur 3.226, alors que la moyenne est 9.935. 


Digitized by LaOOQle 



RIYUE DU MIDI 


440 

se flattent « d’avoir blagué le calotin , afin d’avoir un bon 
de tabac ou un billet doux pour la cantine, » blaguent ceux 
qui les écoutent. Instruits par l'aumônier, il n’est pas rare 
de rencontrer des âmes qui ont appris là à apprécier plus 
sainement la liberté, ce don suréminent de notre nature 
intelligente, dont ils ont abusé. Ils avaient compris que , 
éclairée par une raison malade, s’appuyant sur une volonté 
débile , elle avait besoin de la direction de la loi et de l'as¬ 
sistance de la grâce (1). Ils reconnaissaient donc que la loi 
était non une ennemie, mais une précieuse conseillère, et 
c’était avec l’assurance de trouver dans la grâce un néces¬ 
saire soutien, qu’ils avaient promis de la mieux respecter. 
Ils n’ont pas tous gardé leurs promesses. Faut-il en 
accuser seulement le régime pénitentiaire ? Non, il n’est 
pas le seul coupable. Le milieu qui reçoit le libéré 
est plus corrupteur souvent que la prison d’où il sort , et 
dont on dit tant de mal. Que le législateur ne se préoccupe 
pas uniquement de moraliser des condamnés. Que tous 
ses efforts tendent à nous faire une atmosphère moins viciée 
et plus chrétienne. L’œuvre des patronages , tout comme 
celle du régime pénitentiaire , deviendra plus facile. Le 
crime diminuera ! N’étant plus absolument étranger aux 
principes de la morale , le coupable , après sa chute , se 
réconciliera plus facilement avec eux ; aidée par le bon 
exemple, sa conversion sera plus durable. Au contraire , 
tant que durera l’état actuel de notre société, tant que les 
portes de la prison s’ouvriront sur des bas-fonds , où la 
vice et la plus abjecte dégradation vivent de l’illégalité et 
du crime, que l’on ne compte pas sur les meilleures mé¬ 
thodes : leurs résultats seront maigres. Il faut bien qu’on 
le sache, si l’on ne veut pas les condamner injustement. 
En les rejetant, l’on s’exposerait à sacrifier l’heureux fruit 
de recherches bien laborieuses, le germe, qui, pour éclore 

(!) Encyclique de Léon XIII ; Liber tas . 
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et donner les espérances qu’il renferme , n’attend qu’une 
heure et un milieu plus favorable ; on s’exposerait à en 
appeler inutilement à d’autres systèmes* à perdre son 
temps et finalement à se décourager. Puisque nos réfor¬ 
mateurs veulent supprimer le crime en réformant le cri¬ 
minel, qu’ils viennent sans parti-pris s’asseoir aux pieds 
de la chaire de la grande réformatrice de l’humanité. Elle 
aussi n’a pas de vœu plus cher à son cœur. Relever l'homme 
tombé, le régénérer, c’est là sa mission. Ensemble ils tra¬ 
vailleront ; sous sa direction , leurs efforts seront plus 
féconds. Oh I sans doute, les prisons ne se fermeront pas, 
elles auront encore un rôle; mais elles le rempliront plus 
heureusement. 


P. Guirauden, 

Aumônier de Fonseranes (Béziers). 
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(Suite) 


II. — (1849-1880) 

L’inauguration de l’Église Saint-Paul eut lieu avec 
beaucoup de pompe. C’était, nous l’avons dit, le 14 no¬ 
vembre 1849. M. Danjou , invité pour cette fête , tint 
l’orgue pendant toute la cérémonie. Soit par fatuité, soit 
par crainte d’un rival tout frais émoulu de Paris, il ne céda 
pas à l'impatience qui poussait le jeune maître à poser 
ses doigts sur le clavier. Fut-il gêné par ce voisinage ? 
On ne sait ; toujours est-il qu’il ne fit pas merveille. Écri 
vain habile, profond savant, il était organiste médiocre. 
Nous devons noter cependant, puisque l’occasion a fait 
venir son nom sous notre plume, qu’il a contribué pour 
une large part à la réformation du chant sacré. Il donna 
une grande impulsion à la création des maîtrises ou la 
seconda avec énergie et persévérance. Il fit une guerre 
acharnée et heureuse ou s’associa utilement à la guerre 
faite au grotesque serpent et à 1 ophicléide ridicule dont 
on se servait, il y a quelques années à peine, pour accom¬ 
pagner le plain-chant. Il est un de ceux aux efforts con¬ 
tinus de qui nous devons que ces instruments insuffisants 
et peu harmonieux aient été remplacés par l’harmonium 
ou l’orgue d’accompagnement. 

Depuis un certain temps déjà, toutes les paroisses de 
Nirnes en sont pourvues, et on en trouve, aujourd’hui, jus¬ 
que dans l’église du village et dans la plus modeste 
chapelle. 

Les débuts^de Pellet à Saint-Paul furent remarqués. Ils 
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le mirent en évidence. L’instrument qui lui était confié 
était de la plus nouvelle facture de la maison Cavaillé- 
Coll, cette maison hors de pair, comme nous l'avons dit. 
Le jeune maître en tira des effets inconnus jusqu’alors. 
Le genre sérieux qu’il avait adopté et dont jamais il ne 
s'est départi le posa dans la ville en vrai musicien, en 
artiste d’école. On allait en foule l’entendre; il fut vite 
en réputation. 

Bientôt de nombreux élèves de piano sollicitèrent ses 
leçons. Le nouveau venu conquit en peu de temps une 
position convenablement large et solide. Les incertitudes 
du débutant firent vite place au calme de l’homme établi, 
aux satisfactions du professeur connu. 

Nous n’avons pas formé le projet de raconter par le 
menu l’existence de notre ami ; nous n’avons entrepris 
que d’en dessiner les côtés artistiques. Nous ne parlerons 
donc pas en détail de sa vie de garçon qui n’offrirait rien 
de saillant aux yeux du curieux ou du philosophe ; le 
musicien y trouvera cependant avec intérêt quelques 
compositions plus ou moins importantes et certains évé¬ 
nements artistiques dignes d’être notés, unprincipalement 
qui a exercé dans la ville une vive et heureuse influence 
sur le développement du goût de la musique : nous fai¬ 
sons allusion à la fondation par Pellet de cette société de 
quatuors qui a été le berceau de la Chambre musicale de 
Nîmes, ce temple de l’harmonie que bien des villes, et 
des plus grandes, nous envient avec juste raison. 

Ces réserves faites, dans les dix ans qu’a duré cette vie 
de garçon, l’histoire, comme chez les peuples heureux, 
trouve peu à glaner. 

L'insouciance de la jeunesse, le soin d'assurer l’avenir 
se partageaient l’àme d’Alphonse. La joie de vivre, le souci 
de la vieillesse occupaient tour à tour son cœur et y lais¬ 
saient peu de place aux projets d’ambition et aux rêves 
de gloire. 
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Présenté dans plusieurs salons de la meilleure société, 
Pellet gagna la sympathie de tous par son heureux carac¬ 
tère et son réel talent. Les soirées étaient fort gaies. On 
faisait de la musique ; il brillait au premier rang ; on dan¬ 
sait : il se mêlait joyeusement à la jeunesse légère ; mais, 
par exemple, se tenant prudemment toujours à l’écart des 
tables de jeu, il ne se mettait jamais de la partie. 

Une bonne grand’mèrele prit particulièrement en affec¬ 
tion. Elle prodigua ses sages conseils à l’adolescent lancé 
seul, sans expérience et sans guide, dans une grande ville 
où la conduite était, à ce moment surtout, nous venons de le 
voir, plus difficile que dans toute autre. Elle avait heu¬ 
reusement captivé son cœur et capté sa confiance : il ne 
lui cachait rien. Aussi quels écueils lui fit-elle éviter ! De 
quels périls sut-elle le préserver ! Instruit par elle de 
l’esprit et des habitudes de la société nimoise, il sut, dès 
les premiers temps, ce qu’il fallait faire ou éviter, qui il 
était bon de fréquenter ou de fuir. Mis tout de suite en 
défiance contre les cercles où l’on jouait, il s’en tint 
éloigné longtemps. Cependant, quand il eut affermi son 
pied sur ce sol nouveau, il se laissa séduire^ par une 
réunion choisie d’hommes intelligents et d'un commerce 
agréable, et, malgré les recommandations de son mentor, 
il se fit recevoir au cercle du Caveau . Il y a trouvé d’ex¬ 
cellents amis ; il y a passé des heures délicieuses et 
récolté des succès flatteurs ; mais aussi, fidèle aux sages 
avis de sa protectrice, si sûre et si dévouée, et aux ser¬ 
ments qu’il lui avait faits, s’est-il toujours abstenu de tou¬ 
cher aux dés et aux cartes. 

Un deuil cruel, quoique depuis longtemps prévu, vint 
le frapper et jeter un voile sombre sur ce riant tableau. 
Les longues épreuves et les profondes souffrances, cou¬ 
rageusement et chrétiennement supportées par sa mère, 
touchaient à leur terme. Cette pieuse femme s’éteignit 
le 27 octobre 1850. 
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Quelle désolation pour cette famille qui avait si long* 
temps et si vaillamment disputé à la mort une vie si 
chère 1 Quel déchirement dans l’âme aimante d’Alphonse 
que ses éloignements avaient empêché de choyer la pau* 
vre malade autant que l’avaient pu faire les autres enfants ! 
Encore ne prévoyait-on pas, à ce motnent, l’évènement 
prochain qui devait amener la dispersion de la famille. Le 
père ne suppbrta pas longtemps son veuvage : il eut l’im» 
prudence ou le tort de se remarier bientôt. A la vue de 
l’étrangère, la nichée s’envola et ne revint plus. 

Nous ne trouvons, dans cette période, que quelques 
morceaux de piano, dont un a été édité, à Paris, par 
Sylvain Saint-Étienne, sous le titre de Pensée musicale ; 
une série de Mélodies concertantes , pour piano , violon - 
celle ou violon, divisées en deux parties, que Benoit a 
gravées. Ces duos sont dédiés par Pellet à son ami 
Dumont, l’excellent violoniste, le professeur émérite dont 
la ville d’Avignon s’enorgueillit, musicien qui a le sens 
et la tradition, exécutant habile et séduisant, qui serait 
peut-être complet si son archet avait un peu plus d'ampleur. 

Les unes comme les autres, ces œuvres ont pris nais» 
sance au milieu de la vie calme des champs. Un quatuor 
pour piano, violon, alto et violoncelle, et un trio pour 
piano, violon et violoncelle ont vu le jour dans les mêmes 
conditions. Le manuscrit du trio est dans la bibliothèque 
du défunt. Quant à celui du quatuor , on ne l’y trouve pas : 
il est resté, sans doute, chez l’un des hôtes du compo- 
siteur, comme souvenir ou comme gage de sa reconnais¬ 
sance. 

Au retour d’une de ces villégiatures, vers l’année 1852, 
Pellet avait été nommé professeur adjoint aux écoles de 
musique de la ville. Il en devint promptement professeur 
titulaire. 

Nîmes ne possédait, à cette époque, aucune société 
T. IV, 12a* Ut. , Décembre 1888, 80 
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musicale. Il créa un orphéon, qui fut bientôt réputé le 
meilleur de la région du Midi. Au bout de peu de temps, 
ses succès ne se pouvaient déjà plus compter. Les récep¬ 
tions enthousiastes faites par la foule au retour de ces 
vainqueurs habituels des concours prenaient spontané¬ 
ment le caractère de véritables manifestations publiques. 

Mais la création qui fait le plus d’honneur à notre 
virtuose et lui mérite le plus la reconnaissance des musi¬ 
ciens est celle d’une Société de quatuors. Les séances 
avaient lieu chez lui, le jeudi, dans l’après-midi. Les 
exécutants qu’il groupa étaient fanatiques de leur art. 
Leur persévérance a vaincu la froideur et l’opposition ; 
elle a gagné les indifférents et les rebelles. La Chambre 
musicale, issue de cette modeste origine, a pris, grâce au 
concours combiné de dévouements aussi empressés que 
désintéressés et intelligents, une extension large et 
rapide ; elle a acquis un degré de prospérité et d’éclat 
qui lui assure une place des plus honorables parmi les 
Sociétés musicales de province. Tandis que les artistes 
locaux tiennent régulièrement les séances ordinaires, 
hebdomadaires ou mensuelles, les artistes les plus en 
renom du dehors daignent parfois s’y faire entendre. 

L’histoire de la Chambre musicale serait certainement 
très intéressante. Elle mériterait, selon nous, une étude 
particulière. Nous ne pouvons l’entamer et la poursuivre 
complètement ici, sous peine de dépasser démesurément 
les bornes de la biographie que nous avons entreprise. 
Cette étude sollicitera sans doute, un jour, l’attention de 
quelque narrateur curieux, de quelque critique impartial. 

On y verra, si notre vœu pour sa publication se réalise, 
on y verra, à chaque page, la personnalité toujours 
vivante de Pellet, qui n’a cessé de prodiguer son dévoue¬ 
ment à cette œuvre, de lui donner de l’élan et de l’éclat, 
et qui, dans ce milieu, a, jusqu’à hier encore, cueilli des 
succès. Quelques traits principaux, que nous ne pouvons 
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résister au désir de noter ici, sans excéder notre sujet, 
seront, en le montrant, comme la préface ou le sommaire 
de l’histoire que nous souhaitons. 

A la fondation, les exécutants étaient les suivants, et ils 
sont restés bien longtemps les mêmes, tous, sauf Pellet, 
amateurs, sinon par le talent, du moins selon leur pro¬ 
fession : au premier violon, Gaston Blachier; au second. 
César Challet ; à l’alto, alternativement Alphonse Pellet 
et Ernest Sabatier, son ami depuis leur rencontre et leur 
liaison à Paris ; au violoncelle, Ali Blachier, oncle de 
Gaston. Leur force respective et surtout leur longue et 
constante pratique commune produisaient une exécution 
et un ensemble plus que satisfaisants. Gaston Blachier 
avait des qualités réelles et sérieuses : son jeu gracieux 
et expressif donnait aux andante leur caractère propre, 
touchant. Il excellait dans le quatuor de Haydn connu 
sous le titre de Y Aurore, dans le Quintette en la de 
Mozart , et dans le dixième quatuor de Beethoven. Challet, 
qui jouait très juste et très exactement en mesure, savait, 
quand il le fallait, mettre un trait en dehors. Ali Blachier, 
chef de toute une lignée de virtuoses, lecteur qu’on ne 
pouvait ni surprendre ni embarrasser, musicien d’intui¬ 
tion et de tradition, violoncelliste irréprochable, avait 
peut-être vu, sous la neige de ses cheveux blancs, quand 
nous l’avons connu, s’attiédir son ardeur et sa vigueur 
s’énerver un peu. Ce n’est pas le reproche qu’on aurait 
pu faire à son fils Jules, qui lui succéda, et dont l’exubé¬ 
rance et la rondeur contrastaient si fortement avec le calme 
et la netteté de son père. Sabatier était, nous l’avons dit, 
un peu gêné par le mécanisme. En même temps et malgré 
cela, bon musicien et exécutant consciencieux, s’il alour¬ 
dissait parfois la marche de l’ensemble, la puissance 
rythmique des autres le contenait cependant dans les 
limites d’une mesure carrée. 11 ne dédaignait pas de don¬ 
ner. des conseils et essayait d’ébaucher des exemples» 
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même à qui il appartenait de conduire le quatuor et qui 
étaient capables de le bien faire. Et, comme c’était un 
chercheur, un érudit, un laborieux, ses avis étaient sou¬ 
vent utiles et profitables. D’aucuns lui reprochaient de 
pontifier ; ceux qui l’approchaient ne croyaient pas à l’affec¬ 
tation de son ton doctoral. 

L’amour de l’art avait réuni ces hommes ; la nécessité 
de leur groupement rendait ou conservait leur humeur 
tolérante et facile. Il serait téméraire d’alléguer que jamais 
il n’y eut entre eux l’ombre d’un froissement ; mais, soit 
par égoïsme pour ne pas se priver d’un plaisir délicat et 
réservé, soit par abnégation et par dévouement à ce petit 
cercle dont la moindre défection aurait amené la disper¬ 
sion, on ne se fâchait pas : on se supportait ou l’on allait 
amicalement de compagnie. 

Les indifférents et les jaloux raillaient, il est vrai, de 
qu’ils appelaient la petite coterie de l ’admiration mutuelle ; 
mais la petite coterie a duré et grandi. Elle a vécu long¬ 
temps comme dans l’ombre et le mystère. Puis elle a 
admis peu à peu de rares privilégiés qui désiraient tenter 
les épreuves de l’initiation. Ensuite les adhérents sont 
venus plus nombreux et le public enfin a forcé les portes 
du temple. Le local plusieurs fois agrandi et toujours 
insuffisant de la Chambre musicale exige encore un démé¬ 
nagement. La vraie musique a vaincu les serinettes ; elle 
s’est imposée ; elle règne, aujourd’hui, en souveraine. 
Honneur à ceux qui en ont été les premiers apôtres ! Hon¬ 
neur à celui qui découvrit leur talent, qui pressentit leur 
foi, et qui, les groupant autour de lui, les associa à la créa¬ 
tion et au développement de l’œuvre ! 

Tant que les exécutions sont restées dans le cercle des 
intimes, des amis même devenus nombreux, on a trouvé 
Sabatier, l’archet à la main, fidèle à sa partie. 11 a disparu, 
quand elles sont devenues publiques. Et, chose digne de 
remarque, on ne l’a, dès lors, plus vu aux séances, pas 
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même comme auditeur. Ceux qui ne connaissaient pas ses 
goûts et ses habitudes en ont été surpris : ils ont cru 
qu’il avait changé de voie et modifié totalement son exis¬ 
tence, qu’il avait abandonné la musique pour la littéra¬ 
ture. Et, quand il publia des ouvrages littéraires, quand 
il entra, avec ce bagage, à l’Académie de Nimes, les 
méchants disaient malicieusement de lui, les musiciens : 
« Quel philosophe 1 » les philosophes : « Quel musicien ! » 
Ils se trompaient ou le calomniaient. La vie de Sabatier 
est une ; à tout âge, il a partagé régulièrement son temps 
entre la théorie et les belles-lettres avec ses livres, d’un 
côté, et la pratique avec son instrument, de l’autre. Lors¬ 
qu’il a semblé abandonner l’alto et la musique pour la 
littérature, cet abandon n’était qu’une apparence trom¬ 
peuse. 

Tandis qu’un œil indiscret aurait cru, à la suite de sa 
prétendue conversion, pouvoir le surprendre, à toute 
heure, enfoncé dans sa bibliothèque ou penché sur son 
bureau, brûlant maintenant ce qu’il avait jadis adoré, une 
oreille curieuse et exercée l'aurait entendu faisant, avec 
la même ponctualité que précédemment, aux mêmes heu¬ 
res qu’autrefois, l’instrument en main, ses exercices habi¬ 
tuels et redisant ses morceaux favoris. Ce que l’on a pris 
pour un changement chez Sabatier n’a été que l’apparition 
d’un aspect encore inconnu de ce travailleur, aux yeux 
de ceux qui ignoraient son opiniâtreté au labeur et son 
application à des études diverses. 

De tous ces ouvriers de la première heure dans le 
domaine de la musique, depuis longtemps Pellet survi¬ 
vait seul. Il avait vu successivement disparaître tous ses 
vieux amis, tous ses anciens collaborateurs, de Challet, 
qui commença la débandade, jusqu’à Sabatier, dont la 
santé vigoureuse paraissait défier la mort qui l’a cepen¬ 
dant terrassé du premier coup. Pagès-Taisson, Ernest 
Roussel^ les premiers auditeurs, les plus familiers et les 
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plus fanatiques, morts aussi. Ces vides attristaient Pellet ; 
à toute occasion, il énumérait ses pertes et disait ses 
regrets, envoyant à ceux qui l’avaient déjà quitté un pieux 
souvenir. Il y a quelque temps à peine, il en dressait une 
liste que nous avons sous les yeux. Il ne se doutait sûre¬ 
ment pas alors que son nom allait bientôt la compléter. 

A mesure que la Chambre musicale prenait du déve¬ 
loppement et ouvrait plus largement ses portes, l’exécu¬ 
tion devait passer, au moins pour les parties principales, 
des mains des amateurs, quels que fussent leur talent et 
leur bonne volonté, aux mains de véritables artistes, dans 
toute l’acception du mot. Sans compter les apparitions et 
les passages plus ou moins rapides des célébrités et des 
virtuoses qui ont daigné s’y faire applaudir, Vieuxtemps, 
Sivori, les Ferni, Planté, Saint-Saëns, Marsick, Yiardot, 
Lapret le pianiste, Servais, Casella, et tant d’autres, il 
convient de noter l’utile et brillant concours que certains 
artistes ont donné d’une façon continue et plus ou moins 
longtemps à cette société. 

Aubert, venu comme chef d’orchestre au grand théâtre 
de Nimes, y avait été ensuite engagé comme violoncelle 
solo. Excellent instrumentiste, harmoniste distingué, il 
fut retenu par la ville qui voulut se l’attacher en lui 
confiant la classe de violoncelle à l’école municipale de 
musique. Le classique trouva en lui un interprète sûr et 
convaincu. Malheureusement son caractère dominateur 
et son amour-propre exagéré, rendaient difficiles les rap¬ 
ports avec lui. Dans la musique d’ensemble, les effets 
doivent être combinés et fondus ; la sonorité, la manière 
de phraser doivent être réglés en commun pour concourir 
à l’effet général. Telle partie, telle note essentielle doit 
ressortir pendant que les autres s’effacent pour la laisser 
se produire. Aubert, voulant toujours attirer l’attention, 
sortait du rang toujours ou trop souvent ; d’où une certaine 
monotonie. C’était quand même un régal d’entendre une 
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séance faite par lui avec MM. Comtat et Lavello. Aussi 
combien était grand l’empressement des dilettanti aux 
matinées organisées par eux, avant la guerre, dans les 
9alons de MM. Dumas et Colin, facteurs de pianos, à 
l’avenue Feuchères ! Parti pour l'Amérique en 1870, Aubert 
n’a plus reparu. 

Comme lui, Rodolphe Lavello vint, un jour, conduire 
l’orchestre du grand théâtre. 11 se révéla, par circonstance, 
en même temps que musicien consommé, pianiste supé¬ 
rieur. Son succès fut tel qu’on voulut conserver un maître 
aussi précieux. La saison finie, au lieu de partir pour de 
nouveaux engagements, il resta à Nimes. Professeur soi¬ 
gneux et instruit ; interprète impeccable des grands maî¬ 
tres ; compositeur habile et fécond ; lecteur imperturbable 
à tel point qu’il semble plutôt deviner que déchiffrer ; 
exécutant d’une sobriété, d’une correction et d’une puis¬ 
sance exceptionnelles ; ennemi de tout artifice et ne deman¬ 
dant qu’à la fidélité au texte et à la simplicité des moyens 
les effets qui frappent et captivent l’auditeur ; si rigou¬ 
reux observateur du rythme et de la mesure qu’autour de 
ce centre invariable et inébranlable la cohésion de l’en¬ 
semble ne peut être que parfaite sans trahir jamais la 
moindre hésitation, le moindre cahotage : tel est celui 
dont les musiciens nimois gardent un souvenir impéris¬ 
sable, reconnaissants toujours de l’avoir trouvé, à toute 
heure, prêt à jouer une des sonates de Beethoven , que 
toutes, de la première à la posthume, il a fait, ici, connaître 
et comprendre. La Chambre musicale en particulier ne 
saurait oublier le dévouement et le lustre qu’elle lui doit 
et l’hospitalité que, pendant un certain temps, elle a reçue 
de lui. Paris nous l’a enlevé ; l’ Opéra-Comique l’a joué; 
Y Opéra lui ouvre ses portes. Ses triomphes seuls peuvent 
adoucir nos regrets. 

A l’aise avec le souvenir des absents, nous sommes gênés 
pour parler comme il conviendrait de ceux qui nous res- 
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tentet pour dire d’euxtoutlebien que l'on pense et qu'ils 
méritent. Si nous ne les avons pas nommés en première 
ligne, ce n’est pas qu’ils ne soient dignes du premier rang; 
c’est, tandis que les autres nous ont quittés , que ceux-ci 
sont encore des nôtres, et pour toujours, nous l’espérons. 
MM. Comtat et Régis sont, aujourd’hui, toute la Chambre 
musicale , ou du moins, sans eux, elle ne serait pas ce qu’elle 
est, elle ne serait même pas. 

M. Comtat est un excellent musicien, un violoniste qui 
connaît à fond son instrument et en tire sa voix propre , 
une sonorité à la fois chaude et moëlleuse;un professeur 
aussi consciencieux qu’intelligent et instruit. Dévoué avant 
tout au classique , il en est l’apôtre convaincu , ajoutons 
l’apôtre heureux par la multiplicité des conversions qu’il 
opère. Il a rapporté de Paris, où il a, jeune encore, com¬ 
plété son bagage musical au contact des grands maîtres, 
les bonnes traditions. Son talent devait s’imposer à la 
Chambre musicale. Nous avons dit qu’elle ne serait pas 
sans lui. Il en est véritablement l’âme ; il lui donne une 
direction sûre, une impulsion irrésistible , un éclat sans 
cesse grandissant. Et il est peut-être le seul , tant est 
grande sa modestie, à ne s’en pas douter. 

Auprès de lui, M. Régis tient , en virtuose consommé , 
le piano d’une manière à peu près exclusive. Originaire 
d’une grande ville voisine de Nimes, il nous est venu , à 
sa sortie du Conservatoire de Paris, avec le fameux piano- 
quatuor , une nouvelle et curieuse invention, qu’il était 
chargé de faire connaître , et qu’il avait joué à diverses 
expositions. On ne parle plus , du moins parmi nous , du 
piano-quatuor, mais on se presse aux séances où M. Régis 
se fait entendre. Montpellier, Toulon nous l’enlèvent par¬ 
fois et voudraient bien nous le prendre pour toujours. lia 
été applaudi, à Marseille, aux concerts classiques du Théâ¬ 
tre des Nations, après les plus grands artistes modernes. 
Nous sommes heureux, pour notre jeune génération , d’a- 
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voir un professeurqui possède et manifeste àunraredegré 
le don si difficile de l’enseignement. Il serait oiseux d’en¬ 
trer dans de plus longs détails pour peindre cet artiste et 
caractériser son talent. Tous les amateurs de bonne mu¬ 
sique, ici et loin d’ici, le connaissent et l’apprécient. Il est 
facile de l’entendre ; il n’est point avare de son savoir. Un 
décret du 29 décembre 1887 a consacré son talent et récom¬ 
pensé son dévouement en lui accordant les palmes d’offi* 
cier d’académie. Successivement organiste à St-Charles , 
à Saint-Paul, M. Régis est, depuis le 1 er septembre 1887, 
à la Cathédrale. L’opinion publique Pavait, dès le premier 
moment, désigné comme le successeur nécessaire d’Al¬ 
phonse Pellet. L’autorité compétente s’est trouvée d’ac¬ 
cord avec ellp et son choix a ratifié cette désignation. 

Nous ne pouvons noter (ce serait, ici, un abus) toutes les 
apparitions fortuites qui se sont produites à la Chambre 
musicale et tous les concours plus ou moins irréguliers , 
plus ou moins passagers qu'elle a obtenus ou qui se sont 
offerts à elle. Si nous ajoutons aux noms déjà cités ceux de 
deux artistes dont l'assiduité et le mérite ont conquis sa 
reconnaissance, M. Yerna, violoniste complet et solide mu¬ 
sicien, M. Lévéque, premier prix de violon du Conserva¬ 
toire de Paris, devenu, après une étape à Nimes , profes¬ 
seur et directeur du Conservatoire de Dijon , artiste à qui 
on n’aurait souhaité qu'un peu plus de grâce et d’abandon 
dans son exécution, du reste, magistrale ; si , en outre, 
nous adressons un souvenir affectueux à un ami dont nous 
fêtions, l’an dernier, les noces d’argent, selon son expres¬ 
sion pittoresque, à suite de son alliance avec la partie de 
second violon, nous aurons, ce nous semble, donné une 
mention, sinon à tout ce qui la mériterait, du moins à ce 
qui ne pouvait être passé sous silence. Ne nous accuse-t-on 
pas déjà d’avoir cédé à la tentation de remplir le vœu que 
nous exprimions tout-à-l’heure pour la publication de l’his¬ 
toire de la Chambre musicale ? Nous avons cependant la 
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conviction den’ôtre point encore sorti de notre sujet. Ne 
devions-nous pas tracer le cadre et décrire le milieu dans 
lequel s’est mu notre personnage ? 

Fondateur du quatuor qui est la véritable origine de la 
Chambre musicale, Pellet se dévoue à cette institution. Sa 
collaboration assidue lui est acquise. Son souvenir se 
môle aux développements, aux transformations , à l’exis¬ 
tence môme de l’œuvre. Par son ardeur toujours juvénile, 
par sa connaissance et sa pratique de divers instruments, 
du piano et de l’harmonium sur lesquels il excelle , du 
violoncelle et de l’alto avec lesquels il rend de si précieux 
services ; chef d’orchestre , quand le permettent les res¬ 
sources , limitées comme nombre d’exécutants, de cette 
société encore modeste ; il tient, sans morgue et sans rai¬ 
deur, dans ce monde de la bonne musique, une large place 
que personne ne lui dispute, tant il est utile, et il y exerce 
une certaine somme d’influence dont aucun n’est jaloux , 
tant elle est légitime. 

On doit à sa volonté et à sa persévérance d’avoir entendu 
là quelques fragments de symphonieset le fameux septuor 
AeBeethoven , une œuvre pour laquelle il professait à juste 
titre une tendresse particulière. On doit à son talent (nous 
ne parlons que des séances les plus remarquables) une 
bonne audition du Concerto en ut mineur de Beethoven , 
qu’il exécuta en pianiste sérieux , de manière à satisfaire 
les plus difficiles. Il avait réduit pour l’harmonium les 
parties des instruments à vent de l’orchestre; de sorte que 
cette belle page put être entendue dans sa plénitude et 
dans son magistral ensemble. Le point d’orgue , que les 
compositeurs de jadis laissaient à l’inspiration de l’exécu¬ 
tant, avait été écrit par lui. Cette pièce ne fit pas ombre au 
tableau et ne choqua point les arislarques. Depuis, il nous 
a été donné de savourer encore ce chef-d’œuvre dans de 
semblables conditions, avec cette seule différence que 
M. Régis était au piano et Pellet à l'harmonium. Toutder- 
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nièrement encore , nous l’avons applaudi , M. Bellivier 
ayant bien voulu remplacer le pauvre Pellel. Le public de 
ces soirées n’oublie pas la profonde impression qu’il y a 
ressentie. 

Dans sonisolément et ses tristesses, Pellet était retourné 
à la composition. Il s’était remis bravement à cette étude 
difficile et dont les débuts sont si arides. Reicha était de¬ 
venu son maître favori ; il avait pris les ouvrages de ce 
professeur émérite pour guide et pour conseil habituels. 
Dansée labeur assidu, dans le commerce des génies dont 
les œuvres immortelles forment le répertoire de la musi¬ 
que de chambre et de la musique symphonique , le goût de 
Pellet s’était épuré, sa plume s’était déliée et raffermie. 

Tout cela dit desuite , afin de ne pas éparpiller, mais 
pour grouper, au contraire, les souvenirs de la vie de 
Pellet qui se rattachent à ceux de la création, du dévelop¬ 
pement, de l’existence de la Chambre musicale, reprenons 
la suite de notre récit. 

§ II. - (1860-1876). 

Le 20 février 1860 est une date importante dans l’exis¬ 
tence d’Alphonse Pellet : c’est celle de son mariage. En 
épousant Mlle Louise-Ursule Margan,il s’alliait à l’une des 
plus honorables familles de Nimes. 

Quelques mois après cet heureux événement en surve¬ 
nait un autre qui portait au comble la joie du jeune ménage, 
consolidait l’établissement de notre artiste et mettait le 
sceau à sa réputation. En 1862 (si nos derniers rensei¬ 
gnements sont bien exacts), l’organiste de Saint-Paul pas¬ 
sait au grand orgue de la Cathédrale, qu’il ne devait jamais 
quitter. 

Monseigneur Plantier, de chère et glorieuse mémoire, 
faisait, depuis quelque temps,admirer, à la tête du diocèse 
de Nimes, les plus éminentes qualités épiscopales. Ama- 
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teur éclairé et passionné des arts, il professait pour la 
musique un culte particulier. 11 la croyait, non sans rai¬ 
son, digne de se mêler aux exercices du culte et suscep¬ 
tible d’en augmenter la pompe. Pour rehausser l’éclat des 
cérémonies, il avait fondé, en 1856 (ce fut une de ses 
premières créations), une maîtrise, devenue bientôt une 
des plus remarquables de province, capable même de 
rivaliser avec celles de Paris. M. l’abbé Veissierre avait été 
chargé de l’orgauisalion et de la direction de cette insti¬ 
tution nouvelle. Il avait un goût exquis pour le choix des 
morceaux. Il conduisait lui-même les répétitions et les 
exécutions avec une rare intuition musicale et le coup de 
baguette d’un vrai chef d’orchestre. Ses articles de cri¬ 
tique musicale décèlent un aussi fin lettré qu’un connais¬ 
seur érudit et un sain appréciateur. 

Depuis le 8 avril 1864, M. Honoré Bellivier, élève des 
plus marquants sortis de la maîtrise, est maître de cha¬ 
pelle à la Cathédrale. Il s’y est promptement fait le renom 
d’un musicien consommé et d’un artiste de haute valeur; 
il s’y est rendu indispensable par sa patience, son tact, son 
discernement et son savoir. 

Quelles exécutions toujours intéressantes, souvent 
remarquables, on doit aux talents et aux soins combinés 
de MM. Veissierre, Pellet et Bellivier ! Les fidèles ne sont 
pas seuls à s’en souvenir ; les profanes y accouraient 
aussi et en ont conservé la mémoire. De cette époque 
datent ces grandes solennités dont les fêtes catholiques 
étaient l’occasion et dont gardent les échos les voûtes de 
nos églises, les salons de l’évêché, les jardins et les cours 
de nos écoles. Grâces à Dieu, les bonnes traditions en 
sont conservées intelligemment, avec goût et persévé¬ 
rance, sous l’éloquent successeur de Mgr Plantier, Mon¬ 
seigneur Besson. 

Parmi les œuvres principales dont l’interprétation est 
due aux éléments que nous venons d’énumérer, il convient 
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de citer notamment la messe en w*de Beethoven , celle de 
Hummel en mi bémol , celle de Haydn dite Impériale , 
celle dite du Sacre de Chérubini , plusieurs de Mozart , de 
très-belles de Terziani et de Cappocci ; les Sept paroles 
du Christ, de Haydn , celles de Dubois , celles de Gounod, 
le Stabat de Salvayre , le fameux Stabat de RossinL 

Pellet a composé pour la maîtrise qui l’a fort bien rendue 
la musique d’une série de chœurs avec soli sur des hym¬ 
nes. Les suivantes ont heureusement été éditées : Ave 
Verum , Tantum ergo , Pie Jesu , Sub tuum. 

Ayant eu l’occasion d’assister à une prise de voile à la 
chapelle des Dames de Besançon, il fut émerveillé des 
chœurs qu'il y entendit. A cette circonstance sont dûs un 
assez grand nombre de cantiques qu’on chantait à ravir 
dans le couvent. II faut en extraire et mettre en première 
ligne pour le louer par dessus tous les autres un Cantique 
à trois voix égales avec solo pour la Sainte-Communion. 
C’est une de ses plus jolies inspirations qu’un éditeur 
intelligent a tirée de l’ombre et sauvée de l’oubli. 

Tous les événements de quelque importance qui $e pro¬ 
duisaient dans son milieu excitaient la verve de Pellet et 
faisaient éclore denouvellesœuvres sous sa plume féconde. 
Une fête à l’évêché, dans une église, dans un couvent ou 
dans une école catholique nous valait une Cantate de plus. 
C’est ainsi que nous avons la Cantate composée en 1865 
pour les Dames de Saint-Maur, celle de 1868 écrite à 
l’occasion des fêtes de la nouvelle église Sainte-Perpétue, 
et plus de vingt autres qu’il serait trop long et peut-être 
impossible de noter exactement, si grande était la facilité 
de production de l’auteur, qui, sans avarice, mais, au 
contraire, avec une largesse inépuisable, donnait sans 
compter à tous et à tout propos, et qui tirait constamment 
de son fonds sans l’amoindrir sensiblement. La rapidité 
du travail peut seule expliquer cette sorte d'abandon, que 
les méchants auraient tort de dénoncer comme le mépris 
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de l’auteur pour des œuvres hâtives, abandon avec lequel 
il faisait et livrait, sans garder même le plus souvent un 
manuscrit ou une copie. Au reste, il savait bien qu’il 
retrouverait, dès qu’il le voudrait, toutes ces pages dans 
telles et telles archives où elles sont gardées avec un soin 
jaloux. 

Les distributions de prix sont partout et toujours le 
prétexte de fêtes chères aux maîtres, aux élèves, aux 
parents, aux amis. Celles de la maîtrise devaient être et 
étaient, en effet, l'occasion de manifestations artistiques. 
On devine qu’elles sollicitèrent la muse de Pellet qui ne 
demandait qu’à succomber à cette tentation. Nous verrons 
bientôt comment il était parvenu naguère à obtenir un 
vrai livret d’opéra-comique, qui dormit longtemps, hélas ! 
bien longtemps, d’un sommeil forcé ; car, parmi les com¬ 
positeurs, s’il y a fort peu d'élus, il n’y a pas même beau¬ 
coup d’appelés. La scène de la maîtrise s’offrait à lui ; il 
s’en empara avec enthousiasme. Son rêve de jeunesse 
le plus cher se réalisait enfin. On sait quel talent il a 
révélé, de quelle intelligence, de quelle habileté, de quel 
savoir il a fait preuve dans le genre dramatique, qui lui 
paraissait justement la forme la plus parfaite de l’art musi¬ 
cal, et quels succès il y a obtenus. 

En 1858, il donna un arrangement des Deux Avares de 
Grétry , avec une nouvelle et moins primitive orchestration. 

Le 2 août 1867 , il fit représenter l 'Ours et le Pacha , 
opéra-comique tiré de la comédie de Scribe. Sur ses con¬ 
seils, son librettiste avait mis deux actes à cette pièce qui 
n’en a qu’un dans l’original. On y intercala un balletturc , 
qui grandit l’intérêt de ce spectacle et lui donna une véri¬ 
table splendeur. Un orchestre complet prêtait gracieuse¬ 
ment son concours à cette représentation, qui fut digne en 
tous points d’un grand théâtre. L’ouverture, lé ballet turc, 
un duo d’ours , la chanson de Tristapatte et le final du 
second acte notamment enlevèrent le public. 
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La réussite fut telle et le retentissement si bruyant et 
si long que Pellet se vit contraint (douce violence !) de se 
remettre à l’œuvre , pour la distribution des prix de l’an¬ 
née suivante , et de préparer un lendemain a ce brillant 
début. 

Trois actes, sous le titre de Salsifiis , virent le jour le 
4 août 1868 et affrontèrent un public nombreux et bien 
disposé, mais gâté j^eut-ètre et rendu difficile par le joyeux 
souvenir et les belles promesses du spectacle de 1867. 
Mieux composée que Y Ours et le Pacha , la pièce nouvelle, 
si elle obtint du succès, ne souleva pas le même enthou¬ 
siasme : la sincérité nous oblige à l’avouer, et nous le 
confessons sans détour, comme nous constatons qu’elle 
fut très appréciée par les connaisseurs. 

Nous voici arrivés au point culminant de l’existence de 
notre artiste, à l’époque de l’apogée de sa fortune. Il est 
dans toute la force de l’âge, dans la plénitude de son 
talent, dans l’entière possession d'une légitime influence. 
Les succès et les distinctions (point cependant tous les 
honneurs qu’il eût pu briguer et dû obtenir) vont venir 
récompenser son mérite et son zèle. Mais, en même temps 
et comme par une suite ordinaire des choses humaines, 
l'envie s’attache à lui ; elle lui suscite des tracasseries 
qui impressionnent très-vivement son excellente nature 
et fait naitre autour de lui des ennemis audacieux et opi¬ 
niâtres. 

Le mercredi 17 mai 1876, jour de la fête de la Corpo¬ 
ration des boulangers, à laquelle avait appartenu, comme 
on sait, l’illustre poète, eut lieu, à Nimes, l’inauguration 
de la statue de Jean Reboul, œuvre d'un Nimois, Mon¬ 
sieur A. Bosc. La fête s’est divisée en trois parties : céré¬ 
monie religieuse, le matin, à la Cathédrale ; solennité 
civile, l’après-midi, à la Fontaine, où le monument a été 
érigé, « au milieu des éloquentes ruines et des sites char- 
« mants où Reboul aimait à méditer » ; représentation 
théâtrale, le soir. 
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A la grand’messe , Monseigneur Besson, évêque de 
Nimes, monta en chaire et prononça le panégyrique de 
Jean Reboul. Sur ce texte : Vir fidelis multum laudabitur, 
il montra tour à tour Reboul fidèle à sa ville natale, à son 
métier, à sa lyre, à ses convictions politiques, enfin et 
surtout à son Dieu. Ce discours captiva et émut le nom¬ 
breux auditoire qui se pressait dans notre vieille Cathé¬ 
drale. Chef-d’œuvre de grâce, d’érudition, de poésie, ce 
discours est un modèle d’éloquence académique et sacrée. 
Aussi brillant et aussi solide que le marbre, il restera un 
monument impérissable élevé à la mémoire du poète. 

Il y eut cependant, au milieu de cet auditoire attendri 
et subjugué, un œil sec et une protestation, énergique 
quoique discrète de ton, contre de pareils honneurs et de 
telles louanges. Cette exaltation de Reboul parut exagérée 
à une dame, poète aussi et poète éminent. Le hasard 
avait voulu que cette dame se trouvât alors à Nimes. Elle 
ne devait pas manquer à cette cérémonie. Nous l’entendîmes, 
à un certain passage de l’oraisonfunèbre, dire presque à 
voix haute : « C’est trop de célébrer ainsi Reboul dans la 
« patrie de Victor Hugo ! » Encore faut-il lui savoir gré de 
n’avoir pas ajouté : « et de Louise Colet ! » 

L’après-midi, à la Fontaine, devant la statue de Reboul, 
après les discours de M. Blanchard, maire, et deM. Ginoux, 
président de l'Académie de Nimes, l’orphéon de Saint- 
Baudile et la musique des pompiers exécutaient une can¬ 
tate que Pellet avait été chargé de composer en l’honneur 
de l'illustre défunt. 

Au Grand-Théâtre, le soir, Mme Brunet chanta, avec 
accompagnement d’orchestre, Y Ange et l’Enfant, la pièce 
délicieuse qui a popularisé le nom du boulanger-poète. 
La tendresse expressive des vers avait heureusement ému 
l’âme du compositeur; et l’œuvre de M. Jules Goudareau a 
charmé et impressionné le public par sa limpidité et sa 
grâce. Un critique dénonce bien l’effet, qu’il blâme assez 
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vivement, d’une cadence rompue, employée par le musi¬ 
cien pour marquer la mort de l’enfant. Une polémique 
s’ensuit dans les journaux ; mais la défense est facile et 
bientôt victorieuse. Les suffrages du public, que l’audition 
a déjà conquis, donnent gain de cause à l’artiste et le ven¬ 
gent de cette attaque hasardeuse. Pellet,qui fut un témoin 
attentif de cette escarmouche, aurait dû y voir l’indication 
que toute production est prétexte et matière à débat ; que 
toute œuvre divulguée provoque forcément la discussion, 
à moins de ne rencontrer (ce qui est pire) que l’inattention 
ou le dédain. Il aurait dû prendre la résolution d’attendre 
à son tour la controverse et se résigner d’avance et peu à 
peu à la subir sans impatience et sans trouble. La critique 
épure et fait avancer l’art ; il est vrai que c’est à la condi¬ 
tion qu’elle soit loyale et que celle qui affligea notre ami 
fut souvent inspirée par l’envie et la méchanceté. 

A la suite de ces fêtes, qui avaient achevé de mettre 
Pellet en relief, le maire de Nimes l'éleva à la direction 
du Conservatoire municipal de musique . Les autres écoles 
de la ville, l’école de dessin, l’école de fabrication, avaient 
un directeur. Seule l’école de musique n’en avait pas. Elle 
était alors comme dirigée par sa commission ou plutôt, 
ainsi qu’il arrive d’ordinaire, par certains membres de sa 
Commission de surveillance. Le maire vit une anomalie 
dans celte différence de situation. 11 la fit disparaître en 
soumettant l’école de musique à un règlement semblable 
au règlement des autres écoles municipales, en lui donnant 
une organisation pareille aux autres, et en lui nommant 
le directeur que nous venons de mentionner. Ce choix 
était justifié à la fois par la compétence de l’élu et par son 
ancienneté : Pellet, dont nous connaissons maintenant la 
capacité et le zèle, n’était-il pas le doyen des professeurs 
de l’école ?' 

(A suivre) Paul Clauzel. 

T. IV, 12«>« liv., Décembre 1888. Zi 
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« Pourquoi nous livrer aux longues espérances, quand 
la vie est si courte ?» (2) aurait mélancoliquement soupiré 
le poète de Tibur, s’il avait eu à déplorer le précoce tré¬ 
pas , qui a ravi si brusquement à l’amour des siens et au 
culte des lettres cet adolescent inspiré, qui avait nom Paul 
Reynier. 

Pour nous, au souvenir de ces convives d’une heure au 
banquet de l’existence, de ces passants de génie , fleurs 
éphémères, touchées prématurément par le vent d’orage, 
dans tout l’éclat printanier de leurs couleurs et de leurs 
parfums, nous aimons mieux redire le mot plus profond et 
plus consolant de la Sagesse , que l’Église met sur nos 
lèvres pour louer les jeunes hommes, ravis à la terre au 
matin d’une vie déjà pleine de mérites et de vertus : 
« Ayant peu vécu , il a fourni une longue course. » — 
Consummatus in brevi , explevit tempora multa (3). 

Ët cet éloge de nos saints livres , nul de ceux qui ont 
connu les qualités aimables decetteâme si pieuse et si vir¬ 
ginale, ou qui ont savouré la rare délicatesse et l’art ex¬ 
quis des compositions du poète, ne nous blâmera de l’ap¬ 
pliquer à Paul Reynier. 


(1) M. l’abbé Gamber va publier , en 1889 , un volume intitulé: Lu 
Poùtss de la Foi. Nous sommes heureux de tenir de l’obligeance de lia' 
teur la notice qu’il consacre à Paul Reynier. La reproduction en primeur 
dans la Revue du Midi fera désirer le volume d’où elle est tirée, et qui 
sera un succès pour le jeune et sympathique professeur marseillais. 

(2) Carrn. lib. i, 4. 

(3) Sag. iv, 13. 
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A l’heure où tant d’autre9 commencentà peine à creuser 
leur sillon, il avait déjà vu germer la semence, et les pre¬ 
mières éclosions prouvèrent qu’il l’avait jetée dans une 
terre exceptionnellement riche et fertile. Hélas ! elle eut à 
peine le temps d’y rester quelques heures, etc’estune au¬ 
tre main que celle du poète qui put recueillir la moisson 
et lier la gerbe aux épis d'or !... * 

Si Paul Reynier eut vécu plus longtemps, nul doute que 
son talent, merveilleusement souple, accru et fécondé par 
le travail et par l’étude, n’eût marqué sa place parmi les 
premiers écrivains de notre époque, à côté de ses inspi¬ 
rateurs et de ses maîtres, Victor de Laprade et Joseph 
Autran. Gomme sa mort fut prématurée et qu’il ne fit que 
paraître au sein de l’opulente capitale , qui dispense les 
couronnes éclatantes et assure l’immortalité au génie , sa 
reqommée fut moins répandue et son nom moins cé¬ 
lèbre. 

D’ailleurs , une excessive modestie l’empêcha toujours 
de répondre aux impatientes sollicitations de ses amis, 
qui le pressaient d’imprimer un volume et de livrer ses 
vers au public. A part quelques pièces couronnées dans 
les concours des Jeux floraux de Toulouse et de l'Acadé¬ 
mie de Marseille, ou parues dans les revues littéraires de 
province, Paul Reynier ne céda jamais à une tentation, qui 
en a fait succomber tant d’autres, d’un moindre mérite, 
assurément, et c’est à la tendre affection d’un ami et d’un 
écrivain distingué, qui fut en même temps son ami le plus 
intime, que nous devons l’édition posthume de ses Œuvres 
choisies . 

Qu’on nous permette de payer ici le tribut de nos regrets 
et de notre gratitude au prêtre vénéré (1), dont la plume 
élégante a écrit de si ravissantes pages sur notre poète et 
l’a fait connaître le premier au monde littéraire, avec la 

(1) L’abbé Antoine Bayle. 
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joie émue d’un père, qui présente à ses amis l’enfant bien- 
aimé de son cœur. Historien sagace et orateur disert, la 
mort l’a surpris, lui aussi, au milieu de sa tâche, et dans 
tout l’éclat de sa renommée , au moment où la liberté de 
l’enseignement supérieur lui ménageait, au sein de nos 
Universités catholiques, des triomphes pareils à ceux qu’il 
avait obtenus dans les chaires officielles. Grâce à lui, un 
trésordittéraire de plus aura été sauvé de l’oubli. 

Sans doute, l’œuvre que Paul Reynier a laissée n’est pas 
considérable. Mais n’est-ce pas le cas de rappeler à ce 
propos la belle parole de Méléagre : 

« Les vers sont peu nombreux, mais ce sont autant de 
roses ? » (1) Quand une lyre est de celles qui vibrent à tou¬ 
tes les grandes et pures émotions , il faut peu de choses 
pour rendre ses accords immortels , et de Paul Reynier 
nous pouvons bien dire ce que Casimir Delavigne a écrit 
du plus aimable des poètes grecs : 

Anacréon n’a laissé qu’une page 
Qui flotte encore sur l'abîme des temps. 

« Heureux, ajouterons-nous avec un judicieux apprécia¬ 
teur du talent de notre écrivain marseillais, heureux ceux 
auxquels il a été donné de rendre visible à tous cette por¬ 
tion de l’idéal que chacun garde dans son âme. Peu importe 
que leurs œuvres soient courtes et qu’ils prennent rare¬ 
ment la lyre. La poésie est comme la vertu : un seul acte 
d’héroïsme, un seul cri d’inspiration suffit pour mettre au 
nombre des élus (2). » 


I 

Né à Marseille, le 10 mai 1832, Paul Reynier n’eut d’a¬ 
bord d’autre éducateur que son père, professeur distin- 

(1) Fragments surSapho. 

(2) M. Àntonin Rondelet, professeur bonoraire à l’Institut catholique 
de Paris. 
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gué, et longtemps conservateur de la Bibliothèque muni¬ 
cipale. Pendant que les leçons du savant formaient son 
intelligence au culte du beau et du vrai, la pieuse affec¬ 
tion d’une mère exerçait sa jeune âme à la pratique du bien 
et lui faisait lire son devoir au livre d’une vie profondé¬ 
ment chrétienne et vertueuse. Aussi, Dieu, qui veille avec 
un soin jaloux sur les élus de sa grâce et de son amour , 
laissait cette fleur virginale s’épanouir doucement à la pure 
flamme d’un foyer béni, et la gardait des souffles orageux 
qui auraient pu la flétrir. Orientée de bonne heure vers le 
ciel et vers l’idéal, jamais l’imagination si ardente et si vive 
de notre poète ne descendra de ces hauteurs sereines, où 
elle était si heureusement fixée, et l’éditeur de ses œuvres, 
qui fut aussi le confident de ses pensées intimes, pourra 
nous affirmer que son jeune ami n’a jamais rien écrit qui 
ne fût digne d’une plume chrétienne. 

Quand des caresses de la famille , l’heure vint où Paul 
dut passer à un régime plus grave et plus austère, il ne 
fut point dépaysé dans les murs du Petit-Séminaire du 
Sacré-Cœur, qui jouissait si justement de la confiancedes 
meilleures familles marseillaises. Là, Paul devait retrou¬ 
ver les mêmes trésors de tendresse et de paternelle solli¬ 
citude qu’auprès de sa famille ; là aussi, la Muse devait le 
marquer au front de ses premiers baisers, et allumer dans 
son cœur le feu sacré de l’inspiration. 

Écoutons-le nous raconter lui-même la genèse de sa vo¬ 
cation poétique : rien n’a plus de charme et de fraîcheur 
que ces premiers sourires du génie à son berceau ; 

Le fer n’avait jamais touché mes boucles d’or; 

Mon soleil de printemps ne comptait pas encor 
Ses neuvièmes nids d’hirondelles. 

Près d'une mère, au sein des champs, loin des cités, 

Mes jours d'enfant coulaient, coulaient comme enchantés. 
Belle innocence, sous tes ailes. 
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A cet âge, où l’on n’a qu’un seul rêve, le jeu, 

Je ne rêvais rien autre et je n’avais de feu 
Que pour cette aimable folie. 

Jouer était l’espoir de tous mes lendemains, 

Lorsqu’un jour, je ne sais comment Dieu, dans mes mains 
Mit le volume d’Athalie. 

Les antiques feuillets au vent s’étant ouverts , 

Je lus presque au hasard, je lus les premiers vers, 

Je tournai la première page, 

Je lus encore. Enfin, un ineffable attrait 
Me retint sur le livre et je le lus d’un trait, 

Ainsi qu’on boit un doux breuvage. 

Quand je n’entendis plus l’harmonieuse voix , 

Je dis, cardans mon cœur pour la première fois 
Vibrait une fibre secrète, 

Je dis, comme Corrège, aux pieds de Raphaël, 

Je dis, en regardant et la terre et le ciel, 

Et nioi, jé suis aussi poète !... 

Et j’osai, dès cette heure, essayer quelques chants... (1) 

On devine quelle était la valeur de ces juvéniles essais. 
Mais ce qu’il nous est permis d’admirer sans réserve,c’efet 
la rare précocité de cet enfant, qui, à l’âge où l’on cesse à 
peine de bégayer, parle déjà la langue des dieux, comme 
si un esprit invisible lui en avait révélé les secrets. 

Dans un charmant discours sur la Puissance du travail , 
fait au collège Stanislas en 1843, Ozanain a rappelé Bossuet 
s’enfermant, à l’âge de six ans, dans la bibliothèque de 
son oncle, et remplissant, dès sa seizième année, l'hotel 
de Rambouillet et la Sorbonne de l’éclat naissant de son 
éloquence. Les historiens de Montalembert nous mon¬ 
trent aussi le futur défenseur de l’enseignement libre, 
enfermé de six à dix ans dans la bibliothèque de son 
grand père, et s’instruisant à l’école des grands parlemen- 

(4) Œuvres choisies, p. 78. 


Digitized by LaOOQle 


PAUL REYNIER 


467 

taires anglais, dont il faisait sa lecture assidue. On n’a pas 
assez remarqué peut-être que cette étonnante précocité 
est moins rare chez les poètes, et que tous ou presque 
tous ont commencé de bonne heure à rythmer leurs 
impressions et leurs rêves, comme pour mieux attester la 
vérité de cet adage : Nascuntur poetæ. 

A partir de sa troisième, Paul Reynier se livra aux capri¬ 
ces de la muse avec une ardeur et une facilité qui auraient 
pu lui faire dire comme à Ovide : « Quidquid tentabam 
scribere , versus erat. » C’est en vain, qu’effrayés d’une 
fécondité qui serait peut-être devenue dangereuse, ses 
maîtres essaient de mettre un frein à ce débordement de 
rimes, et d’offrir à la passion de leur élève un salutaire 
dérivatif dans l'exercice largement autorisé du vers latin. 
La forme et l’expression changent, mais non la verve et 
l’inspiration, et bientôt l’interdit étant levé, l’enthousiaste 
écolier peut se donner librement carrière et suivre en paix 
l’irrésistible attrait d’une réelle vocation. 

II 

A cette heure de sa vie, et au sein de ce collège où son 
souvenir est toujours si vivant et si cher, nous aimons à 
nous représenter Paul Reynier tel qu’un des plus éminents 
critiques de notre époque, le spirituel et infatigable auteur 
des Samedis , nous a dépeint un autre poète, frère du 
nôtre par le génie et par le cœur, Maurice de Guérin. 
« Un soir d’été, dit M.de Pontmartin, on me montra dans la 
cour un élève, à peu près de mon âge, dont la pâle et 
mélancolique beauté, le regard triste et doux, me frappè¬ 
rent. Il ne jouait pas, il ne lisait pas, il semblait rêver; 
pendant que notre conversation, se ressentant à la fois de 
l’âge que nous avions et de celui que nous voulions avoir, 
discutait pêle-mêle des chances du concours général et 
des chefs-d’œuvre secrètemeut apportés du cabinet litté- 
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raire, il se tenait à l’écart, non par fierté ou par dédain, 
mais parce qu’il était de ceux qui trouvent, parfois sans 
la chercher, la solitude au milieu des hommes. Bien 
qu’il fût des premiers de sa classe et désigné comme lau¬ 
réat, on devinait que ces couronnes, auxquelles notre pré¬ 
somption puérile attachait tant d’importance, lui causaient 
peu d’émotion et peu de joie : son idéal était en lui-même, 
ou dans des horizons lointains où il avait laissé la me 
illeure partie de lui-même. Du fond de cette cour reten¬ 
tissante, il le poursuivait, il lui parlait, il l'entendait assez 
distinctement pour en être absorbé... » 

Plus heureux que Maurice de Guérin, Paul Reynier 
n’a jamais connu les angoisses du doute, et les déchire¬ 
ments intimes que la fuite des croyances apporte au cœur 
désenchanté. Sa foi vifrile et mieux trempée l’a préservé 
de ces perpétuelles agitations dont a si cruellement souf¬ 
fert l’auteur du Centaure, et qui auraient fait à l’âme de 
Maurice de Guérin une irrémédiable blessure, si dan9 
une sœur bien aimée, Dieu ne lui avait fait trouver un 
ange, pour la panser et la guérir. 

III 

Les murailles qui protègent la vie de l’écolier contre 
le tumulte du monde et les bruits troublants des événe¬ 
ments politiques, ne sont pas si épaisses et si infranchis¬ 
sables, que la rumeur des grandes catastrophes et des 
bouleversements sociaux ne puisse parfois s’y faire 
entendre. 

Aussi bien la génération, qui arrivait à l’âge mûr, lors¬ 
que Paul Reynier était encore sur les bancs, s’était pas¬ 
sionnée plus que d’autres pour les grands combats qui se 
livraient au dehors, et c’est dans les rangs de la jeunesse 
des écoles, que les héros de ces luttes fameuses avaient 
rencontré leurs plus dévoués partisans et leurs plus 
chauds admirateurs. 
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Les contemporains de notre poète avaient hérité de 
cette noble ardeur, et leur âme était prête à vibrer à 
l’unisson de l’âme de leurs frères, qui consacraient leur 
vie à la défense des plus nobles et des plus saintes causes. 
Heureuse époque, où des cœurs de seize ans, dévorés des 
plus purs enthousiasmes, se sentaient impatients de pren¬ 
dre part à la mêlée, et se confiaient, dans des pages 
immortelles, le secret de leurs généreux désirs et de 
leurs chevaleresques espérances; où, pour l’amour du 
Christ et de l’Église, on aurait volontiers donné son sang 
et subi le martyre ; où, comme les paladins du moyen-âge, 
Montalembert et son ami de collège, se liaient, pour la 
défense de leur foi religieuse, par un pacte étonnant et 
magnifique, « qu’on ne peut lire, dit M. Cocbin, sans 
croire qu’on a sous les yeux je ne sais quel parchemin 
oublié d’une croisade d'enfants. » 

Dès lors, comment s’étonner que les scènes sanglantos 
qui se déroulaient sous les murs de Paris, pendant les 
journées de février 1848, aient frappé l’imagination de 
Paul Reynier, et surtout que l’héroïque mort de l’Ar¬ 
chevêque de Paris , faisant tressaillir à la fois son cœur 
et sa lyre, lui ait inspiré un cantique de deuil, dont les 
mâles et pathétiques accents mirent en pleine lumière 
les brillantes qualités du jeune humaniste et le désignè¬ 
rent publiquement à l’attention des lettrés, qui purent l’en¬ 
tendre et l’applaudir. 

Le lendemain du jour où Paul Reynier lisait, dans la 
séance de la distribution des prix, son ode sur le Bon Pas - 
teur 9 il quittait définitivement le collège, pour achever 
dans sa famille son éducation littéraire et philosophique, 
sous la direction d’un des prêtres les plus éminents du 
diocèse de Marseille, l’abbé L. Guiol qui devint plus tard 
recteur des Facultés catholiques de Lyon, 
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Quand le moment fut venu de choisir une carrière, 
quel que fût son désir de se vouer à la poésie, Paul com¬ 
prit avec raison dit son biographe, « que si la littérature 
est le plus délicieux moyen d’employer ses loisirs, elle 
est le plus détestable des métiers, » C’est ainsi que Paul 
Reynier fut amené, comme tant d'autres, à donner des 
leçons de grammaire et de langue latine. Bientôt un ami 
de son père, le savant docteur Clot-Bey, qui préparait 
divers travaux de médecine et d’importantes publications 
sur l’histoire de la science médicale en Égypte, vint le 
délivrer de ses nobles mais fatigantes et monotones occu¬ 
pations, en lui offrant auprès de lui une charge de secré¬ 
taire, que Paul Reynier s’empressa d’accepter. Dès lors, 
l’avenir du poète était assuré, et les loisirs nombreux, 
que lui laissaient ses nouvelles fonctions, lui permirent 
de satisfaire en toute sécurité et avec toute l'indépendance 
désirable les impérieuses aspirations de son cœur. 

Les divers voyages qu’il fit en compagnie du docteur 
Clot-Bey à Rome, en Allemagne, en Suisse et en Égypte, 
en ouvrant de vastes et magnifiques horizons à son âme 
si impressionnable et si éprise des grands spectacles de la 
nature et des chefs-d’œuvre de l’art, furent pour lui la 
source des plus pures émotions, en même temps qu’ils 
contribuèrent puissamment à développer ses facultés 
poétiques. 

Les rapports qu’il eut avec le célèbre promoteur du 
percement de l'Isthme de Suez, M. de Lesseps, faisaient 
déjà concevoir à sa famille et à ses amis les plus riantes 
espérances, lorsque la mort vint soudainement briser 
tous ces rêves de fortune et de félicité terrestres. Paul 
n’eut pas même cette consolation, si douce pour ceux qui 
partent, de pouvoir embrasser une dernière fois les êtres 
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qu’il aimait si tendrement, et sa mère arriva trop tard 
pour recevoir son dernier soupir. Le 11 mars 1856, il s’en¬ 
dormait pieusement dans les bras de la religion et de 
l’amitié, sous ce ciel brumeux de Paris, qui l’avait accueilli 
et fêté dans ses salons les plus célèbres. 

Quelques jours avant de mourir, le poète chrétien avait 
accordé sa lyre pour chanter la Vierge Marie, et la muse 
sainte qui l’avait visité, presque à son berceau’, aux pre¬ 
miers jours de son enfance , était venue l’entretenir en¬ 
core, sur sa couche d’agonie douloureuse, et projeter sur 
son front de marbre un rayon de l’éternelle clarté. Ainsi, 
au soir d'une journée orageuse , il arrive que le soleil 
déchire tout-à-coup le ciel grisâtre, et illumine de sa 
lumière d’or les crêtes empourprées de nos montagnes. 

V 

Le rapide récit que nous venons de faire de la vie si 
courte, mais si pleine, de Paul Reynier, n’a laissé voir que 
le dehors de cette nature d’élite et si magnifiquement 
douée. Ce qu’il faudrait pénétrer maintenant , c’est son 
âme, pure et virginale entre toutes , sincèrement pieuse 
et croyante , chantant son Dieu comme elle le priait , et 
s’ouvrant aux eifusions de l’amour comme une fleur se 
livre à la brise et à la rosée du matin ; non pas inaccessi- 
bleà ces luttes cruelles et à ces troublantes obsessions dont 
se plaignaient les saints eux-mêmes et dont l’Apôtre aurait 
voulu se délivrer , mais courageuse, et fière d’une liberté 
qui, grandissant le péril, rendait plus chère et plus pré¬ 
cieuse la victoire ; humble enfin, et sachant combien sont 
éphémères les roses que le inonde effeuille sous nos pas, 
— ces nimium brèves rosæ, dont parle Horace, — et com¬ 
bien décevants les sourires qu’il nous prodigue pour mieux 
nous enchaîner. 

Quel contraste entre ce vaillant et généreux chrétien, et 
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cette jeunesse contemporaine dont un éminent religieux 
faisait naguère cette peinture désolée : « 11 arrive qu’à 
vingt ans, à l’âge des floraisons exquises et embaumées , 
des foules d’adolescents n’abordent la vie virile qu’avec 
une intelligence, d’où sont bannies les croyances religieu¬ 
ses, avec un cœur profané et blasé, avec un corps énervé, 
parce que , grâce à la précocité des plaisirs illicites et à 
une curiosité trop tôt surexcitée, tout a été senti, goûté, 
épuisé. Ils sont là, tête vide et cœur vide. En vain essaie- 
t-on de les arracher à cette mortelle léthargie ; en vain les 
berce-t-on de ces mots harmonieux , plus sonores encore 
par l’idée qu’ils apportent, d’enthousiasme, de dévouement, 
de sacrifice , de liberté, même d’amour ; rien ne vibre dans 
ces âmes envahies parce qu’on a appelé une végétation de 
mort. Elles se replient sur elles-mêmes, dans un égoïsme 
très sincère à la fois et très savant... » (1) 

Rien de ce sombre pessimisme qui ravage les jeunes 
âmes de notre temps n’avait atteint le cœur vraiment pur 
et admirablement viril de Paul Reynier. Ce n’est pas qu'il 
n’ait eu, comme toute créature humaine, ses heures d’âpre 
et d’amère mélancolie, et qu’il n’ait souffert de ces nobles 
tourments qui faisaient dire au prophète , impatient de 
prendre son vol loin de notre vallée de larmes : ce Hélas ! 
hélas ! que mon exil s’est prolongé ! » C'est l’écho de cette 
plainte douloureusé que nous entendons dans ces beaux 
vers : 


Ah ! plutôt la souffrance avec son dard sanglant, 
Que cette douleur sourde et ce mal accablant, 
Sous qui toute force succombe, 

L'ennui, cet air pesant, léthargique, glacé ! 

Ah ! plutôt que ce poids sur mon cœur oppressé. 
Plutôt le marbre d'une tombe. 


(t) Le P. Lallemand , de l'Oratoire. A travers la littérature, pages 
312, 343. 
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S'ennuyer, se sentir mort dans un corps vivant, 

Ne plus trouver de charme au ciel, aux jeux du vent, 

Dans le feuillage qu’il balance ; 

Aux flots même, à ces flots si beaux à voir couler, 

Aux oiseaux chuchotants qu’on entend babiller, 

A la majesté du silence ! 

S’asseoir, ouvrir en vain ses poètes chéris, 

Promener au hasard sur leurs vers favoris 
Un œil impuissant à les lire ; 

Et laissant échapper le livre aux pages d’or , 

Le rouvrant de nouveau, le refermant encor , 

Dormir le front sur cette lyre ! 

Plus qu’un autre, le poète chrétien, toujours emporté 
par d’irrésistibles aspirations vers un idéal que les profa¬ 
nes ignorent, mais qui, pour être deviné et pressenti par 
les imaginations ardentes et les âmes délicates, ne reste 
pas moins intangible et s’évanouit, à mesure qu’on croit 
l’atteindre, le poète chrétien connaît ces angoisses des 
rêves déçus et des désirs irréalisés. Comme ce doux et 
pieux écrivain , dont l’abbé Perreyve nous a laissé un si 
attachant portrait, Paul Reynier aurait pu dire : « La splen¬ 
deur d’une soirée d’été, le calme d’un paysage , un souffle 
de vent tiède de printemps qui me passe sur le visage , la 
divifie pureté d’un fropt de madone, une tête grecque , un 
vers, un chant, que tout cela m’emplit de souffrance ! Plus 
la beauté entrevue est grande, plus elle laisse l’âme inas¬ 
souvie et pleine d’une image insaisissable. » (1) 

Aussi bien est-ce ce sentiment de l’idéal, cet amour 
intense de l’Infini « qui font la beauté , la grandeur, les 
souffrances, les cris émus du vrai poète , et les attendris¬ 
sements dont involontairement nous environnons son front 
meurtri. Il voit les beautés de la terre ; il tressaille. Mais 
bientôt elles pâlissent ; on dirait des voiles qui s’écartent, 

(1) Alfred Tonnelle. Fragments sur Vart et la philosophie . , 
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des rideaux qui se lèvent, pour laisser apparaître la beauté 
immatérielle. Il la contemple ravi ; il veut la peindre ; il 
cherche au moins à en reproduire quelque ombre; il n’y 
atteint pas ; et ses efforts impuissants, ses désespoirs, ses 
larmes montrent assez que la beauté qu’il entrevoit est in¬ 
saisissable, précisément parce qu’elle est infinie. » (1) 

VI 

C’est aussi dans la recherche de celte surnaturelle beauté 
que Paul Reynier doit trouver ses inspirations les plus 
heureuses, et quand il chante, c'est toujours : 

les yeux 

Dans une extase sainte attachés sur les cieux 
Et les doigts posés sur sa lyre. 

Pour lui , surtout dans les temps troublés où nous 
sommes , la poésie est un véritable apostolat, et il en 
a défini le sublime caractère dans un vers admirable , 
bien digne de servir de devise à tous les poètes chré¬ 
tiens : 

L’art est un sacerdoce et le génie un prêtre. 

Puis, emporté par son esprit de prosélytisme, voici qu'il 
défend la virginité de la muse contre les cyniques qui 
voudraient la flétrir : 

Descendants méprisés dn troupeau d’Épicure, 

Flétris du nom sanglant du poète romain, 

Laissez la poésie à sa mission pure : 

Vos instincts ne sont pas les lois du genre humain. 

Laissez-la consoler, chanter, prier sans cesse ; 

Pour elle, le passé ressemble à l’avenir : 

Tant que l’homme vivra de joie et de tristesse, 

Ses hymnes seront faits pour prier et bénir. 

(t) Mgr Bougaud. La Religion et T Irréligion, p. 79-80. 
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N’est-ce pas là la conception antique de la poésie, telle 
qu’elle existait déjà pour les peuples primitifs , alors que 
le mies était tout à la fois chantre, prophète et prêtre ? Et 
dans des temps moins éloignés de nous, n’est-ce pas encore 
la pensée d’Horace , qui, malgré l’épicurisme dont il se 
vante, ne veut reconnaître comme poète que celui dont l’es¬ 
prit se rapproche plus que les autres de l’esprit des dieux, 
cui mens divinior ? 

Si, comme l’a dit Lamartine : 

Notre âme est un rayon de lumière et d'amour, 

Qui, du foyer divin détaché pour un jour, 

De désirs dévorants loin du ciel consumée, 

Brûle de remonter à sa source enflammée, 

l’âme du poète , celle fille du ciel, égarée parmi les hom¬ 
mes, ne devra-t-elle pas être attirée sans cesse vers sa ra¬ 
dieuse patrie, et y entraîner avec elle ceux qu’elle enchante 
et fait tressaillir ? Et comme elle nous plaît, cette délicieuse 
pensée de sainte Hildegarde, l’illustre abbesse du xn° siè¬ 
cle , qui appelle l’âme une symphonie , symphonialis est 
anima,) mais une symphonie d’accords célestes, « voix de 
l'esprit d’en haut, dont la musique de ce monde n’est qu’une 
imitation dégradée 1 » 

Il vous souvient peut être de la touchante et mélan¬ 
colique ballade que Longfellow a chnntée sous ce titre : 
Excelsior! Il gravit hardiment la rude montagne alpestre, 
le jeune pèlerin qui porte gravée sur sa bannière cette 
étrange et audacieuse devise. Il fuit la terre désolée et ses 
horizons trop étroits ; ce qu’il faut à ses ardents regards 
et à sa mâle poitrine, c’est la vue des espaces sans limite 
et l’air pur des sommets inexplorés.... 

Excelsior ! ce devrait être la devise de tout poète. Ce fut 
celle de Paul Reynier et il y resta fidèle jusqu’au dernier 
jour. Comme le mystérieux voyageur de la ballade, sa 
muse a horreur des régions basses et fangeuses, et voilà 
que d’un coup d’aile elle s’élance vers les cimes. Mais elle 
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n’y monte pas seule, c’est la foi qui la soulève de terre et 
soutient son vol à ces vertigineuses hauteurs. Là, de ce 
cœur enthousiaste, la prière s’échappe et le cantique 
monte, mélodieux comme la voix de l’orgue, parfumé 
comme une vapeur d’encens. 

Jésus enfant et souriant entre les bras de sa mère, — la 
Vierge qui fut le premier et le dernier objet de ses chants, 
—- saint Jean l’Évangéliste dont la suave et attrayante 
figure devait plaire à son cœur aimant et chaste, — Made¬ 
leine, l’amie du Christ, si chère aux chrétiens de Pro¬ 
vence,— Pie IX dont il pleure les ineffables angoisses 
et célèbre le triomphant retour, — les anges, a ces fleurs 
du ciel, » — les enfants, « ces anges de la terre : » tels 
sont les thèmes préférés de ses cantiques, ceux qu’il a dû 
murmurer à genoux, comme Angelico de Fiesole peignait 
ses extatiques madones. 

De tous les mystères et de tous les types que le chris¬ 
tianisme lui offrait, ce sont les plus gracieux et les plus 
aimables que notre poète choisit, parce qu’ils allaient 
mieux à sa nature tendre et délicate. Bien différent en 
cela d’Édouard Turquety, son émule et son devancier, 
dont les tableaux ont souvent des couleurs si sévèrés, ses 
fines esquisses ont toujours je ne sais quoi de doux et de 
souriant, qui fait penser à une région plus haute, où les 
anges passent et repassent baignés dans une vaporeuse et 
pure lumière. Ce n’est pas que ces créations manquent 
de vie et de relief; sans tomber dans un grossier réalisme, 
Paul Reynier a su leur donner ce souflle puissant, qui en 
fait plus que des êtres de raison et que des rêves, et par 
cette intensité de vie et de chaleur dont il les pénètre, 
notre poète nous parait tenir plus de Raphaël que d’An- 
gelico. 

Mais il importe d’étudier de plus près son œuvre, afin 
d'en mieux saisir le caractère et les divers aspects. 
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VII 

Voici d’abord que, dans un tableau achevé de grâce et 
de pieuse mélancolie, le poète nous représente, au soir 
d’un beau jour et sous la verte ramure des grands arbres, 
un « blond et folâtre enfant, » que son ami Jésus enlève 
aux cieux. Le fils de Marie, qu’il avait rencontré dans sa 
course à travers la campagne, lui est apparu dans un songe, 
et lui a dit les merveilleuses beautés de l’Éden éternel, 
où plus que sur la terre il y a de joies et de sourires. 

Ma prairie est bien plus belle ; 

Viens dans mes jardins charmants, 

La moindre rose étincelle 
Plus qu’ici les diamants. 

Les papillons y rayonnent 
De bien plus riches couleurs, 

Et des fruits d’or y couronnent 
Les arbres chargés de fleurs... 

Là des troupes enfantines, 

Compagnes de tous mes jeux, 

Font de leurs voix argentines, 

Un tumulte harmonieux. 

De leur brillante phalange, 

Pour toi, les rangs s’ouvriront, 

Tu porteras comme un Ange, 

Une étoile sur le front... 

La voix expire, le rêve 
S’évapore. — Mais, hélas ! 

En vain l’aurore se lève, 

L’enfant ne s’éveille pas. 

Ses paupières étaient closes 
Par le sommeil éternel ; 

Il ne cueillit plus de roses 

Que dans les jardins du ciel !... (1) 

(1) Œuvres choisies. VEnfant et le Petit Jésus, p. 149. 

T. IV, 12®« liv., Décembre 1888. 32 
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Ainsi dans l’immortelle ballade de Jean Reboul, sur le 
berceau d’un autre enfant, un « ange au radieux visage » 
murmurait la même prière, et vers les sphères étoilées 
« avec lui prenait son essor. » Mais combien le Jésus de 
Paul Rçynier nous parait avoir plus de grâce, et son Paradis 
plus de charmes et d’irrésistibles attraits pour la jeune 
âme qui l’écoute, parce qu’il répond mieux à son idéal 
enfantin et à ses rêves printaniers ! 

Après le Sauveur, sa divine Mère. C’est d’elle et de son 
divin Fils que notre poète veut être le chantre et redire 
sans cesse l’amour. 

Mais il est si doux d’entendre 
Ton nom mystérieux et tendre 
Dans la brise ou les flots émus I 
Il est si doux au cœur qui t’aime 
De trouver partout un emblème 
Et de toi, mère, et de Jésus I 

Voilà, poète, les tendresses, 

Voilà les saintes voluptés, 

Seules dignes de nos caresses 
Et de nos hymnes enchantés.... (1) 

Et quelle joie d’aller voir la vierge, au terme de son ter¬ 
restre exil. 

Mourir 1 se dégager du vil poids de ses fers, 

Entrer dans la prairie, 

Boire aux fleuves du ciel l'oubli des maux soufferts, 

Et vous voir, ô Marie ! (2) 

Il la voit sans doute maintenant dans ce ciel où allèrent 
la chercher tant de fois sa prière ardente et son imagina¬ 
tion d’artiste, le pieux poète, qui, deux semaines avant sa 
mort, la chantait eucore dans U Arbre de la Vierge à Mata - 
rii. Ce fut là le chant du cygne, et les Jeux floraux le cou¬ 
ronnèrent, comme ils avaient couronné son premier hymne 

(1) Ibid. A Marie, p. 106. 

(2) Ibid. Hymnes du Soir, p. 186. 
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à Marie. Ainsi, entre deux lys d'argent, s’est épanouie 
cette belle âme, plus candide et plus radieuse que ces 
fleurs symboliques qui furent le prix de ses triomphes 
littéraires. 


VIII 

Au pied de la croix, où expirait le Sauveur des hommes, 
à côté de Marie, debout comme un sacrificateur et résigné 
comme une victime, on voyait aussi Jean l’Évangéliste et 
Marie-Madeleine. Ce groupe d’élite, que le Christ a voulu 
contempler une dernière fois de son regard mourant et 
associer à son agonie douloureuse, Paul Reynier l’évoque 
dans des vers superbes, et pour le faire revivre, il a taillé 
dans le Paros sans tâche deux statues d’une éblouissante 
splendeur. 

Dans son poème de Saint Jean, il adopte la tradition ou 
plutôt la légende, qui nous représente l’Évangéliste comme 
le fiancé des noces de Cana. — « Or le festin étant fini, le 
Seigneur Jésus fit venir Jehan à l’écart, lui disant: — 
Laisse là cette tienne épouse et suis-moi et je te conduirai 
à des noces bien autrement grandes que les présentes. — 
Tout incontinent, Jehan le suivit. En ce donc que le Sei¬ 
gneur assista à des noces, il approuva le mariage comme 
étant institué de Dieu, mais en ce sens qu’il appela Jehan 
du milieu de ses noces, il nous donna apertement à enten¬ 
dre que le spirituel mariage est moult plus grand que le 
charnel. » (1) 

Il a longtemps marché, le bel adolescent ! 

La sueur de son front goutte à goutte descend, 

L'azur de sa tunique est blanchi de poussière. 

Bethsalde Ta vu, devançant la lumière, 

De ses remparts lointains et du toit paternel 
Sortir, lorsque la nuit régnait encore au ciel. 

(1) Méditations sur /a vie de Notre-Seigneur (par saint Bonaventure, 
ch. xz, trad. de Dom le Bannier). 
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Jean est son nom. Pêcheur du lac de Galilée, 

Il longe de ses bords la fertile vallée, 

Et jamais, vers Gana, pèlerin plus charmant 
Ne cotoya des flots le contour écumant. 

Des vierges dont il a la grâce enchanteresse 
Il semble avoir aussi la touchante faiblesse. 

L'innocence et l'amour brillent dans ses yeux bleus, 

Sur son cou doucement flottent ses blonds cheveux , 

Et d'un geste élégant, sur l’épaule il replie 
Du pan de son manteau la molle draperie... (1) 

La vierge qui l’attend est la sœur de l'époux des Canti¬ 
ques, et la voixdubien-aimé qui la réveille est un écho de 
l’épithalame de Salamon : 

Viens, ê ma bien-aimée ! à l’hiver triste et sombre 
Succèdent les beaux jours et les soleils sans ombre. 

Le vent fait dans la plaine ondoyer la moisson ; 

C’est du chant des oiseaux la riante saison. 

La colombe gémit, et de ses ailes blanches 

Dans les bois du Carmel vient effleurer les branches. 

Les vignes sont en fleurs, les épis sont dorés, 

Les figuiers mûrissants à leurs fruits azurés 
Prodiguent les trésors d’une sève embaumée... (2) 

Cependant le jour baisse et s’enfuit. Épuisé de fatigue, 
le voyageur s’endort, et voilà que dans l’air frémissant et 
parfumé, deux chants résonnent, l’un comme un accord de 
harpe angélique, l’autre avec la molle cadence d’un luth 
d’Ionie. Aux joies terrestres de l’hymen rêvé, tandis qu’une 
voix l’invite, l’autre le convie aux noces mystérieuses avec 
l’Agneau. 

Mais l’heure est venue, et dans le modeste cénacle , les 
convives prennent place au festin que Jésus préside et 
qu’il va divinement sanctifier. 

Là s’arrête ce poème inachevé, qu’on prendrait volon¬ 
tiers pour un fragment de bas-relief , retrouvé autrefois 

(1) Œuvres choisies, saint Jean, p. 251. 

(9) Id., ibid., p. 152. 


Digitized by LaOOQle 


PAUL REYNIER 


481 

dans un temple grec et servant aujourd’hui à orner l’autel 
du vrai Dieu, tant le peintre y a su harmonieusement mê¬ 
ler les couleurs antiques et profanes aux pures et délicates 
images de nos livres saints. 

IX 

Si saint Jean est le type de l’innocence conservée, Made¬ 
leine est le plus touchant modèle de l’âme coupable puri¬ 
fiée par ses larmes et par ses regrets. Dieu , qui est.tout 
ordre et toute harmonie , ne dédaigne pas de rapprocher 
les contrastes, et s'il lui a plu , à l'heure suprême de sa 
Passion, d'appeler près de lui l’apôtre chaste et la péche¬ 
resse de Magdala , c’est qu'il a voulu que sur le Calvaire 
comme sur tous les chemins de ce monde, le même amour 
pût allumer les mêmes flammes au cœur des vierges et des 
repentis. 

Mais le jour de son trépas n’est pas encore venu. Ce 
soir-là , il est assis à la table de l’opulent Pharisien , dans 
le triclinium pavé de marbre, le Christ Jésus, mais pensif 
et rêveur, malgré les chants harmonieux qui retentissent, 
pendant que les jeunes esclaves portent autour des conviés 
les amphores pleines d’un vin généreux. S’il se tait, voi¬ 
lant les rayons de son front et le feu de son regard, c’est 
que dans la salle fastueusement parée , il cherche vaine¬ 
ment un cœur qui l’aime : 

Tout à coup, de jeunesse et de grâce éclatante, 

Traînant les longs replis d’une pourpre flottante, 

Une femme, à pas lents, s’avance vers Jésus. 

Le ciseau semble avoir modelé ses pieds nus. 

Les prés ont moins de fleurs , les cieux ont moins d’étoiles, 
Qu'on ne voit scintiller de perles sur ses voiles. 

... Non, tout ce que la Grèce aux rêves immortels 
A mis de plus riant sur ses riants autels, 

Les naïades, penchant d’élégantes amphores, 

Les muses, sur des luths posant leurs doigts sonores, 
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Ni les trois jeunes sœurs qui livrent en dansant 
Leur ceinture légère au zéphyr caressant ; 

Ni Diane, à côté d'une biche endormie, 

Tirant de son carquois une flèche ennemie ; 

Ni Vénus, secouant aux bords des flots amers 
Ses cheveux argentés de l’écume des mers ; 

Ni ce dieu rayonnant d’une enfance éternelle, 

Appuyé sur un arc qu’il voile de son aile , 

Nul n'avait tes attraits éblouissants et doux , 

Madeleine, et ton front les eût fait pâlir tous. (1) 

Cette peinture, d’un goût si achevé et dont l’art profond 
est d’un maître , vous parait peut-être un peu profane et 
presque sensuelle. C’est que la belle Orientale , saisie de 
honte et de remords, n’a pas encore brisé ses chaînes cri¬ 
minelles avec son urne d’albâtre aux pieds de Jésus. Voilà 
pourquoi sur ce front et dans ces regards , la grâce de 
l’ange s’allie aux charmes impurs du démon, j usqu’a l’heure 
où l’amour, qui a survécu dans cette âme à toutes les volup¬ 
tés et à toutes les souillures , la prosternera tout entière 
devant Celui dont la mystérieuse beauté l’a séduite et doit 
la sauver. 

Quand la Judée , qui a connu ses fautes et admiré sa 
conversion , ne veut plus de ses larmes et l’expose au ca¬ 
price des flots , c'est la Provence qui la recueille , et la 
Sainte-Baume qui abrite la pénitente inconsolée. 

Sous le ciel de Provence, il est une colline 
Dont le soleil jamais ne perce la bruine ; 

La pluie à flots glacés inonde son plateau, 

Où d’éternels frimas jettent leur blanc manteau. 

Sur le pic le plus froid de cette froide crête 
Se creuse en noirs détours une grotte secrète. 

Asile dédaigné des renards et des loups. 

On y montre le roc usé par tes genoux, 

Madeleine ; c'est là que pendant vingt années , 

Tu passas dans les pleurs tes nuits et tes journées, 

(1) Œuvres choisies, Madtleine, p. 231. 
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Commé la tourterelle, hôte plaintif des bois, 

Dont le vent t'apportait la gémissante voix, 

Tu n'avais qu'un seul cri, triste, amoureux et tendre, 

Mais les anges et Dieu se plaisaient à l’entendre. 

Telle fut ta douleur que des pleurs de tes yeux 
Une source, à ta mort, s'est formée en ces lieux, 

Au bout de deux mille ans, elle y distille encore , 

Et quand le pèlerin, sous la grotte sonore, 

Entendant de cette eau le monotone bruit, 

Et ne distinguant rien dans cette épaisse nuit, 

Écoute, sans lavoir, la source sanglotante, 

Il croit voir soupirer la belle pénitente , 

Celle qui pécheresse et sainte tour à tour, 

Fit le plus haut miracle accompli par l'amour. (1) 

L'harmonie enchanteresse et la fine ciselure de ces vers, 
l'éclat et la hardiesse des images, le charme et l’exactitude 
des descriptions, et, par dessus tout , le sentiment si vrai 
et l’émotion si sincère du récit, que traverse un souffle 
d’amour très pur et très idéal, témoignent de la puissante 
vitalité de cette intelligence en pleine maîtrise d’elle-mé- 
me, et capable des plus hautes conceptions. D’autres ont 
pu fouiller plus profondément leurs phrases, sculpter leur 
style avec plus de recherche et d’affectation dans les détails, 
ouvrager plus habilement leurs mots et brillanter leurs 
images. Mais s’il est vrai que le poète soit autre chose 
qu’un ornemaniste et un orfèvre, et si avant les splendeurs 
de la forme, il doit se préoccuper de faire vivre une âme, 
qui éveille , grandisse et réchauffe la nôtre , on ne peut 
nier que des compositions aussi parfaites que celles de 
Madeleine et de saint Jean n’assurent à leur auteur ce titre 
de poète, qu’il mérite à tant d’égards. 


Aussi bien, les deux pièces que nous venons d’analyser 
révèlent-elles en Paul Reynier une réelle aptitude à sentir 

(I) Id„ ibid., p. 238. 


Digitized by 


Google 




484 


REYUB DU MIDI 


vivement et à peindre la nature , et surtout à donner aux 
sites et aux paysages qu’il nous décrit le cadre qui leur 
convient. Les lignes onduleuses des âpres et maigres col¬ 
lines delà Judée, les horizons mélancoliques etl’immen- 
sité morne des déserts, où, par les nuits bleues et transpa¬ 
rentes, se déroulent harmonieusement les caravanes , la 
magique lumière qui baigne et inonde les plaines solitai¬ 
res et les sommets dépouillés , tout ce qui fait le charme 
et la poésie de la terre palestinienne et orientale , Paul 
Reynier nous en donne une saisissante et très claire 
vision. 

Mais plus encore qu’avec les choses , il a vécu avec les 
hommes qui ont peuplé ces lieux consacrés , et qui ont 
vécu et chanté sur ces cimes ou au bord de ces lacs. La 
Bible a été de bonne heure son livre de prédilection, et 
comme le feront toujours les meilleurs et les plus grands 
génies de l’humanité, il s’est abreuvé longuement à cette 
source intarissable. Épris d’enthousiasme pour les hymnes 
immortels du Roi prophète et pour les cantiques désolés 
de Jérémie, il a voulu teniraussi entre ses mains le cinnor 
des bardes sacrés, et les sous qu’il en a tirés ne sont pas 
trop indignes des maîtres divins qu’il a pris pour mo¬ 
dèles. 

Hâtons-nous d’ajouter que ces modèles ne sont pas les 
seuls, et que s’il a demandé à nos Livres-Saints le sujet 
et la matière de ses plus belles compositions, il s’est 
complu aussi dans les riantes fictions du merveilleux pro¬ 
fane et que, pour avoir gravi plus souvent les hauteurs 
mystiques du Thabor et du Sinaï, il n’a pas dédaigné les 
sommets du Pinde et de l’Hélicon. 

Après la terre que Jésus a foulée et qu’il a sanctifiée de 
sa présence, la Grèce et la Provence ont captivé de bonne 
heure son imagination et son cœur. D’ailleurs comment 
ne l’aurait-il pas aimée avec toute la tendresse d’un fils et 
l’enthousiasme d’un artiste, cette gracieuse et charmante 
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Hellénie, à qui Marseille a dû le jour et d’où nous vinrent 
nos fondateurs et nos ancêtres? 

Aussi bien c’est en Orient que s’était écoulée la pre¬ 
mière enfance de Paul Reynier, et c’est de là qu’il avait 
rapporté ce luxe d’images, et ces chaudes couleurs dont il 
anime tous ses tableaux. 

En versant un peu de leur sang généreux dans les vei¬ 
nes de notre poète, les Hellènes lui avaient aussi commu¬ 
niqué un sentiment très profond de leur art et de leur 
génie. C’est ce qu’attestent les études antiques A'Mus , 
de Névé, et de la Bacchante, dans lesquelles l’élève de 
David et l’admirateur des Évangiles se montre, avec un 
égal succès, le disciple de Théocrite et d’Anacréon, et 
atteste la prodigieuse souplesse d’un talent qui savait 
prendre tous les tons et aborder tous les genres. 

Illus est une touchante élégie sur un enfant noyé dans 
l’Eurotas en cherchant à retenir un ramier qui s’échappait 
de ses mains. A d’autres le sujet aurait pu paraître futile 
et aride. L’imagination féconde du poète a su en faire un 
chef-d’œuvre de délicatesse et de naturel, et nous intéres¬ 
ser vivement à cette petite scène, dont les détails semblent 
éclairés par l’atmosphère limpide et le soleil radieux de la 
Grèce. 

Un cri part, l'air gémit dans l'écho des vallées, 

Du paisible Eurotas les ondes sont troublées, 

Mais bientôt tout se tait,.. Sous ces folâtres jeux, 

Le zéphir vient calmer leur cristal orageux, 

Et des cygnes craintifs que son souffle ramène, 

La foule rassurée, en chantant, s’y promène. 

Les derniers feux du jour rougirent l’horizon ; 

Le soir de sa rosée argenta le gazon, 

Phœbé blanchit les cieux, l’ombre y tendit ses voiles, 

Et la nuit se para de son colier d’étoiles. 

Quand brilla du matin le rayon éclatant, 

Sur les eaux reparut le jeune corps flottant. 

Mais adieu les attraits qui le paraient la veille : 

Clos étaient ses yeux bleus et sa bouche vermeille, 
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L’eau sur son cou marbré collait ses cheveux blonds. 

D’un lis éblouissant, jeune roi des vallons, 

Pour parer son cercueil on cueillit une branche. 

Mais sa joue en pâleur effaça la fleur blanche. 

Sur la rive du fleuve on creusa son tombeau... (i) 

Dans Téos et Pathmos Fauteur met aux prises la muse 
chrétienne et la muse antique, a Le riant séjour d’Ana¬ 
créon et le sombre lieu d’exil de l’apôtre bîen-aimé, les 
voluptueux souvenirs d’une vie d'égarement el les saintes 
tristesses des augustes mystères, le délire du plaisir et 
les terreurs de l’Apocalypse passent alternativement 
devant nous. De tels rapprochements présentent des 
écueils de plus d’une sorte. Toute la flexibilité du talent, 
toute la pureté des intentions de l’auteur ont été néces¬ 
saires pour l’éviter. 

« Les strophes qui se succèdent et se balancent avec 
une invariable régularité seraient devenues monotones, 
si Fattentioii n’était soutenue par l’éclat des tableaux, 
l’oreille toujours flattée par la mélodie de la phrase poé¬ 
tique (2). » 

Prés des bords fortunés où ta vague aplanie 
Expire mollement sous les pins d’Ionie, 

La riante Téos découpe les flots bleus. 

De bocages mouvants gracieuse corbeille, 

Elle semble flotter sur Fonde qui sommeille, 

Comme on peint d’Apollon le berceau fabuleux. 

An sein des mêmes eaux, sur la rive écumante, 

Que bat à coups pressés Faile de la tourmente, 

Pathmos entend la mer gronder avec fracas. 

On dirait, à ses flancs ceints de noires ténèbres. 

Que sillonne l'éclair de ses lueurs funèbres, 

Un cercueil entouré des flambeaux du trépas. 

Deux ombres de vieillards habitent ces asiles. 

Le nautonnier les voit, dominant les deux îles, 

(1) Œuvres choisies Illus , p. 141, 142. 

(2) Rapport sur le concours des Jeux floraux de Toulouse, 18(4. 
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Fantômes lumineux, éclairer son chemin. 

L’un repose son front plein d’un vague sourire, 

Sur son bras arrondi qui soutient une lyre, 

Et près du flot dormant, dort la coupe à la main. 

Livrant sa draperie au souffle des tempêtes, 

L’autre tient le cinnor des antiques prophètes, 

Il chante., et ses accents ne sont pas d’un mortel ; 

Car de sa grande voix qui monte dans l’orage, 

II domine le bruit des vagues sur la plage, 

Il domine le bruit des foudres dans le ciel (1). 

Mais ces deux voix qui chantent et se répondent ne sont 
pas seulement un émouvant et poétique contraste, elles 
sont aussi un mystérieux symbole. 

... Tels un génie austère, une muse frivole 
S’offrent sur mon chemin. 

L'une, la rose au front, jeune, n’ayant pour voiles 
Que ses cheveux flottants ; l’autre entouré d'étoiles 
Et la croix à la main. 

O mon Dieu ! quand Téos et sa muse insensée 
Sous de riants tableaux voudront à ma pensée 
Voiler ton souvenir, 

Que je songe à Pathmos, que sa muse sévère 
Toujours dans le passé me montre le Calvaire, 

Le Ciel dans l'avenir!... (2) 

Ainsi dans l’ode de Victor Hugo, adressée en 1822 à 
l’auteur des Méditations et qui a pour épigraphe cette 
parole de nos saints Livres : Et cœpit loquiprout spiritus 
sanctus dabat eloqui , la lyre d’Anacréon et la harpe des 
prophètes invitent tour à tour le jeune barde à chanter, 
l’un les mensonges voluptueux de la Fable, et l’autre les 
austères leçons de l’Evangile. Là aussi le triomphe défi¬ 
nitif reste à la harpe, et le poète proclame hautement vou¬ 
loir substituer «auxcouleursusées et fausses de lamytho- 
logie païenne les couleurs neuves et vraies de la théogo¬ 
nie chrétienne. » 

(!) Œuvres choisies, Téos et Pathmos , p. 109. 

(2) Id., ibid., p. 176. 
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N’est-ce pas de l’auteur d’Illus, et de Téos et Pathmos 
qu’on peut dire ce que Théophile Gautier écrivait à propos 
de Joseph Autran : « Ces Grecs de Merseille qni habitent 
une rive dorée entre le double azur du ciel et de la mer 
ont de naissance la familiarité de l’antique : le rythme, le 
nombre, l’harmonie leur sont naturels ; d’une sensualité 
athénienne à l’égard du beau, ils ont un amour de la forme 
plastique rare en France, où l’on est plus penseur qu’ar- 
tiste. Marseille est la patrie de la rime riche, des épithè¬ 
tes sonores, de l’alexandrin musical. Là, les poètes ont 
encore une lyre et improviseraient aisément leurs vers 
snrquelque promontoire, en face des flots et du soleil, au 
milieu d’un cercle d’auditeurs, comme sur le cap Sunium 
où le môle de Naples. (1). » 


XI 

D’ailleurs l’empreinte vivante de la nature hellénique, 
Paul la retrouvait dans la Provence, où comme les Troyens 
de Virgile, il s’était fait un autre Xanthe et un autre Simoïs. 
Sur ces collines lumineuses, qui se découpent dans l’air 
pur, le long de ces élégants rivages, où viennent mourir 
les flots bleus qu’ont effleurés les brises de l’Orient, ne 
pouvait-il pas se croire transporté sur les pentes ou 
sur les bords capricieusement dentelés de la mer de 
Messénië ? 

La mer, que tant de fois il a contemplée tout enfant, et 
dont, sous le ciel de Paris, l’absence l’attriste et lui arra¬ 
che des larmes, écoutez comme il lâchante dans un sonnet 
dédié à Joseph Autran. 

J'aime la mer, je l’aime en ses horreurs sublimes. 

Quand l’orage, grondant sur ses vastes déserts, 

Y soulève des monts, y creuse des abîmes, 

Déchire ses flots noirs au reflet des éclairs 

(1) Histoire du romantisme. 
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Je l'aime aussi dormante aux heures du silence, 

Brodant d’argent les plis de son manteau d’azur, 

Souriant à l'esquif que, dans l’ombre, balance 
Le roulis cadencé de son flot lent et pur. 

Dans notre golfe bleu, poète, elle est bien belle, 

Lorsque les goélands y plongent par essaim, 

Que le soleil la dore, et que sa voix se mêle 
Au bruit des pins chanteurs qui bordent son bassin... 

Il n’oublie pas non plus dans son exil le délicieux val¬ 
lon de Saint-Jean-du-Désert , où un poète comme lui, 
M. Gaston de Flotte , lui avait si souvent offert l’hospita¬ 
lité de son foyer et de son cœur. 

Une lettre de Paul Reynier, datée aussi de la capitale , 
nous apprend encore qu’il avait conçu le plan d’un poème 
dans lequel il voulait faire entrer la description des prin¬ 
cipaux sites marseillais. Mais comme tant d’autres, ce 
projet ne put être réalisé , et quelques vers du premier 
chant, consacrés au petit village de Saint-Henri, furent les 
seuls qui virent le jour. On y retrouve admirablement 
exprimée cette double affection du poète, dont nous par¬ 
lions tout à l’heure, pour la Grèce et pour la Provence. 

Saint-Henri, de pêcheurs pittoresque hameau ! 

Sa campagne n’a pas de verdoyant manteau , 

Ce n’est qu’un sol pierreux, d’une ingrate culture, 

Mais l’onde l'environne, éclatante ceinture. 

Nos aïeux d’Ionie, en leur climat si doux, 

Du charme de ces lieux eussent été jaloux. 

Ces îlots, découpant leurs crêtes dentelées 
Sur le saphir uni des liquides vallées , 

Ces côtes, repliant leurs bras hospitaliers , 

Ce flux lent et paisible aux retours réguliers, 

Ce ciel bleu d’où descend une clarté sereine ; 

Ces filets, se séchant au soleil, sur l’arène 
Où s’allonge parfois un vieillard endormi ; 

Ces esquifs sur le bord retirés à demi, 

Ou, déployant au vent, gracieuses nacelles, 

Leursvoiles, qui sur l’eau, s’enflent comme des ailes ; 
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Ces treilles, où le soiry sous 1? vigne en festons, 

Résonne un joyeux bruit découpés, de chansons. 

Ces vierges, dont le front brupi par la lumière , 

Garde du type grec l'élégance première, 

Que l'on rencontre autour des sources du chemin, 

En canéphore antique, une urne sur la main ; 

Ces fiers adolescents qui, penchés sur les rames, 

De leurs coups mesurés font écumer les lames ; 

Ces mères, au grand air, sous des langes d'azur , 

Berçant leurs nourrissons abreuvés d'un lait pur ; 

...Tout rappelle 

LTonique berceau, la Grèce maternelle ! 

XII 

C’est par le côté antique et tout à fait grec de son talent, 
que le poète marseillais a pu être justement comparé à 
André Chénier. A l’auteur de la Jeune Captive, il emprunte 
ses couleurs pleines d’éclat et de précision, ses tours har¬ 
dis et imprévus , la musique du rythme , l’expression vi¬ 
brante et pittoresque , et jusqu’à la coupe des vers. « On 
retrouve dans l’un et dans l’autre , dit justement l’abbé 
Bayle , une grande abondance d’images et une irrépro¬ 
chable correction, de l’audace et de la retenue , de l’élan 
et du goût, l’horreur du trivial et du prosaïque.» 

Mais si ces deux génies ont de réelles affinités et, em¬ 
portant l’imagination vers les siècles passés , font ressou¬ 
venir de l’Attique , il n’est pas moins vrai de dire qu’ils 
diffèrent sous plus d’un rapport. André Chénier est un 
païen fervent, égaré au milieu d’un siècle sceptique, il est 
vrai, mais encore tout imprégné de christianisme, et pen- 
dantque les temples chancellent et que les autels s’écrou¬ 
lent, il reste agenouillé devant les dieux de l’Olympe. Sans 
doute, s’il eût vécu au iv m * siècle , il eût été de ceux qui 
auraient travaillé avec Julien l’Apostat à relever de ses rui¬ 
nes le paganisme expirant. Pour lui, l’Olympe est tout le 
ciel, et son plectre d’or n’a qu’une corde , celle qui vibre 
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pour chanter Jupiter, Vénus et la Volupté. Jamais il ne 
s’est prosterné devant le Christ et n’a baisé ses pieds san¬ 
glants. La parole du centurion, criant sa foi au spectacle 
de cette mort surhumaine , n’est jamais tombée de ses 
lèvres, pas même cette prière de Musset , faisant amende 
honorable à Celui qu’il avait méconnu et blasphémé. 

Eh bien ! qu’il soit permis d’en baiser la poussière, 

Au moins crédule enfant de ce siècle sans foi. 

Et de pleurer, o Christ, sur cette froide terre. 

Qui vivrait de ta mort et qui vivra sans toi. 

Oh î maintenant, mon Dieu, qui lui rendra la vie ? 

Du plus pur de ton sang tu l’avais rajeunie : 

Jésus, ce que tu fis, qui jamais le fera ? 

Nous, vieillards nés d’hier, qui nous rajeunira ? (i) 

Comme nous l'avons déjà fait remarquer, à propos 
d’Édouard Turquety, la poésie d’André Chénier est toute 
sensuelle, et il n’a jamais su s’élever de la contemplation 
de la beauté physiqueet matérielle à ce beau invisible qui 
est Dieu. Paul Reynier , au contraire , quelque passionné 
qu’il soit pour les chefs-d’œuvre des anciens, reste fidèle 
au culte du Christ plus qu’à celui des muses grecques, et 
même, quand la forme est païenne, on sent qu’un souffle 
venu de plus haut anime et idéalise l’inspiration et la pen¬ 
sée. De plus, comme l’a très bien observé son biographe, 
il y a plus de souplesse et de force dans le talent de Paul 
Reynier que dans celui de son modèle. «Celui-ci s’est mer¬ 
veilleusement rendu maître du vers alexandrin, mais il ne 
quitte jamais le ton soutenu du poème pour chanter des 
strophes aux vives allures, au rythme rapide et léger. » 

Comme exemple de ces strophes ailées et chantantes , 
dont Paul Reynier semble avoir dérobé le secret à 1 auteur 
des Orientales , nous citerons : La Broderie de la jeune 
fille : 

(1) A. de Musset, Rolla. 
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Cours sur le moelleux satin , 

Dans ma main, 

Sois légère, ô mon aiguille t 

Et toi, lampe de mes nuits , 

Veille , luis. 

Astre de la jeune fille. 

Quand tout repose et s'endort, 

Le fil d'or 

Sur mon fuseau se déploie, 

Et fait éclore à mes yeux, 

Comme aux cieux, 

Des étoiles sur la soie. 

Vite, de mille couleurs, 

Riches fleurs, 

Emaillez ma broderie ; 

De toutes parts jaillissez, 

Unissez 

Vos nœuds avec symétrie. 

Enlacez-vous dans les plis 
Embellis 

De ce voile de Madone ; 

Vos guirlandes brilleront 
Sur le front 

De ma céleste patronne (1). 

XIV 

Si donc il nous fallait donner une place à Paul Reynier 
parmi les poètes, c'est parmi ceux, qui, comme lui, se 
sont nourris à la fois de la manne biblique et du miel de 
PHymette, que nous inclinerions à le placer, non loin 
d’André Chénier sans doute, dont il a les qualités de 
forme et le tour antique , mais plus près de Victor de 
Laprade, le plus profond et le plus élevé de nos bardes 
chrétiens. 

A l’égal du poète lyonnais, qu’on a si bien défini par un 
de ses plus beaux vers : 

Beau vase athénien, plein de fleurs du Calvaire, 

(4) Œuvres choisies, p. 87, 88. 
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Paul Reynier a su réaliser, par un heureux mélange des 
dons les plus divers, l’harmonieuse fusion de l’art grec 
le plus raffiné et du sentiment religieux le plus vif, et 
comme il le demandait lui-méme aux poètes, ses frères : 
Beau du génie antique et de l’esprit chrétien, 

Gomme on fait boire un vin qu’on entoure de roses, 

Par les grâces du beau nous faire aimer le bien (i). 

Cette poésie gréco-biblique, d’une beauté si neuve, si 
austère souvent, si douce parfois, toujours èi solennelle 
et si philosophique, lui-méme l’assure dans une de ses 
lettres, l’impressionnait très vivement. « SiM. de Laprade, 
ajoute-t-il, savait que ses vers, outre leur charme poétique, 
ont une extrême puissance de rassérènement et de paci¬ 
fication morale sur une nature ardente ; qu’aux heures 
pénibles, j’en fais comme une méditation, et une médita¬ 
tion du plus doux, du plus fort, du plus salutaire secours ; 
qu’ils me donnent à la fois et le bien-être de Pâme et de 
vives jouissances d’art, il aurait recueilli, je crois, la plus 
haute récompense qu’un tel poète puisse attendre d’une 
telle œuvre. » 

A fréquenter une telle àme, Paul Reynier ne pouvait 
qu’apprendre à lui ressembler, et à faire passer dans ses 
œuvres quelque chose de sa suprême distinction et de 
son goût i'nné pour les sommets aux blancheurs de neige. 

L’auteur des Poèmes évangéliques et le chantre de 
Madeleine et de Saint-Jean, si bien faits pour se compren¬ 
dre et pour s’aimer, sont de ceux dont l’œuvre forte et 
exquise défie les caprices du temps et les passagères 
inconstances de la foule. Au-dessus des fanges et des cor¬ 
ruptions où se complaît la poésie réaliste, leur muse 
s’élève, blanche, radieuse et immaculée, vers les régions 
idéales de l’espérance et de la foi, en jetant ce cri vibrant 
de fierté sereine et de noble indépendance : 

A nous qui fendons l’air, qu’importe cette boue? 

S. Gamber, licencié ès-lettres, 

Professeur de rhétorique à l’Ecole Belsuncc. 

(1) Œuvres choisies, p. 314. 

T. IV, 12 m0 liv., Décembre 1888. 33 
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Petite guerre ou guerre du simple bon sens aux libres-penseurs 1 


II 

L’HOMME MODERNE 

CHEF-D’ŒUVRE DES LIBRES-PENSEURS 
(suite et fin) 


Dans notre causerie précédente, ayant pris à tâche de 
réduire à sa juste valeur Vhomme moderne , si haut prôné 
par les libres-penseurs, nous en avions distingué trois 
types principaux : 

I. L’homme des transformistes ou darwinistes. 

II. L’homme des panthéistes. 

III. L’homme des spiritualistes, déistes et naturalistes. 

Sans compter, sinon pour mémoire, l'homme des ato- 

mistes, fort renommé, au bon vieux temps d’Epicure et de 
Lucrèce, mais passé de mode aujourd’hui et généralement 
abandonné. 

Et nous en finîmes d’un coup avec l’homme du premier 
type, le laissant sur place, battu et... content... content 
de se savoir fils de singe , jusqu’au jour, du moins, où, 
par un sort encore meilleur, et grâce aux nouvelles re¬ 
cherches anthropologiques tout récemment commencées 
dans les laboratoires municipaux de la Sorbonne, il lui 
sera peut-être permis de prendre rang dans la race canine, 
et de reconnaître le chien, au lieu du singe, pour son pre¬ 
mier père. 

Il en fut de même pour l’homme du second type, resté 
convaincu de n’avoir en partage, dans la ridicule et mons* 

(1) Voir le t. ni, p. 508. 
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trueuse théorie du panthéisme, qu’une déification pour 
rire, et de n’être qu’un tronçon de dieu, une sorte de 
dieu minuscule ou lilliputien dont les aventures feraient 
oublier celles de Gulliver. 

Quant à l’homme du troisième type , notre premier en¬ 
gagement, si l'on s’en souvient, ne tournait pas du tout à 
son avantage. L’ayant considéré en regard de l'homme 
selon nos croyances, en regard du chrétien, qu’il préten¬ 
dait dépasser de cent coudéos, nous vimes tout de suite 
qu’il n’en était, au contraire, qu’un faible diminutif, 
qu’une pauvre et chétive réduction, attendu que les théo¬ 
ries naturalistes enlèvent à sa taille, sous prétexte de le 
grandir, tout ce qu’ajoutent à la taille du chrétien les 
qualités et prérogatives de l’ordre surnaturel. Ce qui nous 
amenait à conclure qu’auprès de lui, il est à peine 17to- 
mulus ou Vkomunculus des latins, c’est-à-dire , comme on 
nous avait permis de traduire, un petit homme ou un 
homoncule . 

Mais, comme ses tenants firent aussitôt volte-face et 
prirent contre nous l’offensive, essayant de sauver ainsi 
leur philosophie essouflée et rachitique, il nous parut bon, 
dans l’intérêt de l’attaque aussi bien que de la défense, de 
suspendre les débats et d’en réserver la suite pour cette 
nouvelle causerie . 

Que nous objectent donc ici nos contradicteurs ? 


1 

S’il fallait les en croire, l’ordre surnaturel, dans lequel 
nous plaçons l’homme, ne serait qu’une impossibilité . 

Voici, en effet, à l’encontre de la doctrine catholique 
sur ce point capital, des propositions qu’on lit textuelle¬ 
ment dans leurs livres et dans les Actes du Concile du 
Vatican , qui les réproduit en les frappant d’anathème ; 
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. a II ne peut se faire. que l'homme soit instruit par 

une révélation divine, au sujet de Dieu et du culte qui lui 
est dû. » 

« L’homme ne peut être divinement élevé à une con¬ 
naissance et à une perfection surpassant sa nature (1). » 

«Rêver de connaître Dieu aulrementque parla voie natu¬ 
relle de la raison et d’entrer en communicalion directe 
avec lui, c’est poursuivre une chimère et tenter le nouveau, 
l’absurde même, pour atteindre à l’impossible (2). » 

I. — Malheureusement pour les théoriciens du natura¬ 
lisme, les faits qu’ils semblent perdre de vue dans leurs 
hautes spéculations philosophiques, leur donnent le plus 
formel démenti, et nous fournissent contre eux un argu¬ 
ment topique, auquel, raisonnablement, on ne résiste pas : 
l’argument que tout Traité de philosophie compte parmi 
les règles élémentaires de la logique , sous la formule bien 
connue : Ab actu ad posse valet illatio : « De l’acte à la 
possibilité la conclusion est valable; » le même argument 
qu’employait si bien, sans rien dire, cet ancien philoso¬ 
phe qui entendait un jour nier le mouvement, et qui, pour 
toute réponse, se mit à marcher. 

Aussi bien le surnaturel, qu’ils tiennent pour impossi¬ 
ble, est-il une réalité positive, manifeste, de pleine évi¬ 
dence. On n'a besoin que d’ouvrir les yeux pour le voir 
partout, pour le voir, comme on voit le monde chrétien, 
le monde catholique, où il se produit sous toutes ses 
formes et au grand jour, d’un bout à l’autre de la terre, où 
les plus humbles des fidèles qui vivent de sa vie , à plus 
forte raison les héroïques serviteurs de Dieu dont il fait 
des saints, des saints à placer sur les autels, forment d’in¬ 
nombrables légions d’hommes mille fois plus grands que 


(1) Conc. vatic., De fide cathol., cap. ii, can. 2 et 3. 

(2) Victor Cousin, Du vrai , du beau et du bien , 5 e leçon : Du mysti¬ 
cisme, passim. 
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nature, professant des croyances , pratiquant des vertus , 
accomplissant des œuvres, fondant des institutions , dont 
l’idée même, supérieure à toute conception huirïaine, leur 
fût à jamais restée inconnue , s’ils avaient dû la trouver 
avec leurs seules facultés natives. 

Et lorsque le surnaturel, débordant de toutes parts, 
tombe ainsi sous les sens, on ne le rejette pas comme une 
impossibilité, sans accuser, par cela seul, ou un complet 
aveuglement, ou une inqualifiable mauvaise foi. Nous ne 
savons pas d’autre alternative. 

II. — En principe, d’ailleurs, et philosophiquement 
parlant, crier à l’impossible, parce que nous croyons tout à 
la fois à Vordre naturel et à Vordre surnaturel, créés deDieu 
pour l’homme, c’est se méprendre absolument sur lé sens 
même des mots, qui n’impliquent impossibilité en aucune 
manière. 

Qu’est-ce, en effet, qu'une impossibilité ? On appèlle 
ainsi, personne ne l'ignore, une proposition ou une hypo¬ 
thèse dont les deux termes sont contradictoires et incom¬ 
patibles, l’un excluant l’autre nécessairement. Vouloir, 
par exemple, qu’une porte soit ouverte et fermée en même 
temps, c'est rêver une impossibilité, une porte ne pou¬ 
vant rester ouverte quand elle est fermée, ni rester fermée 
quand elle est ouverte. Or, entre les deux termes employés 
pour caractériser les deux ordres en question, il saute aux 
yeux qu’il n’y a ni contradiction ni incompatibilité. La pré¬ 
position sur, du latin super 3 au-dessus, qui entre dans la 
composition du mot surnaturel, ne marqua jamais, soit 
dans le dictionnaire, soit dans la grammaire, que l’idée de 
surélévation, de superposition, de supériorité. Elle est donc 
là pour nous faire entendre, non point que l’ordre naturel 
et l’ordre surnaturel se contrarient , se contredisent et np 
peuvent subsister ensemble dans l’homme ; mais que l’ordre 
surnaturel s’élève en lui au-dessus de l'ordre naturel, qu’il 
lui est superposé, qu’il l’enrichit, pal* un privilège insigne, 
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de dons supérieurs, des dons de la grâce , comme la théolo¬ 
gie les appelle, auxquels il ne pouvait prétendre par droit 
de nature . D’où il appert qu'avec ce merveilleux surcroît, 
l’homme a reçu d’En-Haut ce que ne demandaient pas 
les conditions de son être, sans rien perdre de ce qu’elles 
demandaient. Pour avoir été élevé au-dessus de la nature 
humaine, il n’en reste pas moins homme. Seulement, il 
est homme plus parfait, homme de foi,devenu, comme parle 
l’Écriture, « enfant de Dieu (1) » et <c participant de la 
nature divine (2) ». C’est ainsi que par la greffe, suivant 
l’image de Saint-Paul, l’olivier sauvage prend la sève et 
la vie du franc olivier (3) ; c’est ainsi également qu’à l’aide 
du télescope , l'astronome centuple la portée de sa vue 
et compte au ciel des myriades d’étoiles invisibles à l’œil 
nu. 

Mais, pour lors, la thèse que nous combattons ne tient 
plus. L’état surnaturel n'ayant pour l’homme rien de 
contradictoire, rien d’incompatible avec l’ordre naturel, 
et faisant, en conséquence, partie des possibles, prétendre 
quand même que l’homme ne peut-être divinemeut élevé 
à cet état, ce serait le comble de la déraison et de la fatuité. 
Autant dire que la philosophie naturaliste a le droit 
de limiter à son gré la puissance de Dieu ; autant lui 
donner, avec plus de suffisance encore, le droit de veto 
contre les excès du pouvoir divin, et la couvrir du ridicule 
que les convulsionnairesdu xvni* siècle, en voyant lecime- 
tière de Saint-Médard, où s’accomplissaient, sur la tombe 
du diacre Pâris, leurs prétendus miracles, fermé par ordon¬ 
nance royale, essayaient plaisamment de jeter sur le roi 
par cette spirituelle boutade : 

De par le roi, défense à Dieu 

D'opérer miracle en ce lieu. 


(1) Joan. i, 12.— (2) 2 Peti i, 4. — (3) Rom. w, 17. 
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2 

Nos contradicteurs n’ont garde pourtant de se rendre. 
Admis, de guerre lasse, que l’élévation de l’homme à un 
état surpassant sa nature soit possible, ils n’en persistent 
pas moins à rejeter comme rationnellement inacceptable 
notre religion surnaturelle ou révélée. 

Mais leur seconde thèse, n’ayant pour s’étayer que des 
assertions sans fondement, ne tient pas mieux que la 
première. 

I. — Ils font grand bruit, avant tout, de ce qu’ils appel¬ 
lent le désaccord entre la raison et la révélation . 

Or, qui ne le voit ? de désaccord entre la raison et la 
révélation, non^seulement il n’y en a pas, mais il ne peut y 
en avoir. Ce sont là, en matière de religion, deux modes 
de l’enseignement divin. Le même Dien qui nous donne 
la lumière de la révélation, comme le déclare expressé¬ 
ment le Concile du Vatican (1), nous donne aussi la 
lumière de la raison. Le désaccord que l’on nous objecte 
serait donc le désaccord de Dieu avec lui-même. Mais 
Dieu en désaccord avec Dieu, Dieu, la vérité par essence, 
la vérité immuable, éternelle, démentant par la voix de la 
raison ce qu’il enseigne par la voix de la révélation, tout 
comme un vulgaire sophiste, comme un simple libre- 
penseur , dont le grand mérite est de combattre aujour¬ 
d’hui ce qu’il défendait hier, de réfuter ses opinions de 
la veille par ses opinions du lendemain, c’est là, ni plus 
ni moins, une idée contre nature. Par la révélation , sans 
doute, au sens marqué plus haut. Dieu peut enseigner 
des vérités qui dépassent la portée naturelle de la raison; 
mais des vérités contraires à la raison, jamais ! La vérité 
est une, et, comme il n’y a pas de droit contre le droit, 

(IJ Conc. Yatic. Constitutio de fide catholicâ. 
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il n’y a pas, non plus, de vérité contre la vérité : une 
vérité vraie, à l’école de la révélation, et fausse, à l’école 
de la raison. Et les rationalistes ou naturalistes feraient 
bien de ne pas se montrer trop durs à le comprendre. Ils 
finiraient par nous forcer à leur dire que le désaccord dont 
ils paraissent si troublés n’est pas entre la raison et la 
révélation, mais entre la raison et leur raison, leur raison 
viciée, faussée par le philosophisme, qui ne saurait être 
confondue avec la droite et saine raison. 

II. Fort bruyamment aussi, en second lieu, ils soutien¬ 
nent qu’une religion révélée s’impose et ne se raisonne 
pas. D’où ils concluent tout court et sans phrase que les 
croyants abdiquent leur raison devant la foi. 

Or, ici encore, ils philosophent au rebours de toute vérité, 
témoin, de la première à la dernière page, l'histoire de 
la révélation. 

A elle seule, la première leçon d’instruction religieuse 
qui ouvrit la révélation primitive, au Paradis terrestre, la 
sorbonne de ce temps-là, et qu’on lit dans les livres du 
sage, mettrait en plein relief la fausseté de leur allégation. 
« Dieu, au rapport de l’écrivain sacré, créa l’homme et le 
forma à son image... il créa aussi pour l’homme une aide 
semblable à lui. Il leur donna le discernement, une langue, 
des yeux, des oreilles, un esprit pour penser. Il les rem¬ 
plit de la science de l’esprit. Il remplit leur cœur de sens. 
Il leur apprit ensuite à distinguer les biens des maux. Il 
fit luire son œil sur leur cœur, pour qu'ils pussent voir la 
grandeur de ses œuvres, relever par leurs louanges la 
sainteté de son nom, le glorifier de ses merveilles, publier 
la magnificence de ces ouvrages. Il leur prescrivit l’ordre 
de leur conduite, et les rendit dépositaires de la loi de 
vie(l) ». La raison avait donc sa place dans les enseigne¬ 
ments de la révélation. Si elle ne devait pas servir aux 
auditeurs pour comprendre la leçon divine qu'ils allaient 

(1) Eccli, xni, 1-6. 


Digitized by LaOOQle 


CAUSERIES RELIGIEUSES 


601 

recevoir, pour bien s*en rendre compte, on se demandé'" 
pourquoi elle leur est donnée, aveé leurs facultés intellec¬ 
tuelles, comme avec leurs organe^ corporels, juste avant 
que la leçon commence. On serait aussi bien venu à dire 
qu’il leur avait été donné une langue pour ne point parler, 
des yeux pour ne point voir, des oreilles pour ne point 
entendre. 

Et les révélations ultérieures, la révélation mosaïque et 
la révélation chrétienne , qui sont venues, tour à tour, selon 
les plans divins, préciser, développer, compléter la 
révélation primitive , font-elles moins de place à la raison ? 
Ni l’une ni l’autre ne s’est produite et n’a demandé créance, 
sans montrer par des signes visibles, patents, à la portée 
de tous, et sûrements divins, qu’elle venait de Dieu, 

Sans parler de Moïse qu’on veut bien laisser en paix 
dans ce débat, voyez Jésus-Christ, le révélateur par excel¬ 
lence, l'auteur de la révélation suprême qu’on y met tout 
particulièrement en cause. Au cours de sa misson évan¬ 
gélique, il ne se contente pas d’affirmer qu’il est « le Fils 
de Dieu, envoyé par son Père pour sauver le monde (1) » , 
qu’il est Dieu lui-même, «ne faisant qu'un avec son Père 
qui l’a envoyé (2). » Trois années durant, à travers les 
bourgs et les bourgades de la Judée, de la Samarie, de la 
Galilée, dans le Temple, dans les synagogues, sur les pla¬ 
ces publiques, au sommet des montagnes, dans les profon¬ 
deurs du désert, partout où il porte ses pas, et sous les 
yeux des foules qui le suivent, il fait et refait sans cesse, 
avec plus ou moins d’éclat, la preuve de sa divinité. 

Les prophéties étant un des signes divins les plus irré¬ 
cusables, il se réclame des prophètes qui l’ont annoncé 
comme « le Messie (3) » , et il en appelle, en toutes circons¬ 
tances, à la grande prophétie méssianique, point par point, 
trait pour trait, réalisée en lui (4). 

(t) Math, xi, 27 ;— Jean, ni, 17.— (2) Jean , x, 30.— (3) Jean it, 25. 

(4) Luc, !▼, 17-21 ; ssti, 25-27 ; — Jean, V, 30 ; — Math, xxit, 56. 
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Ce n'est pas tout. Au signe déjà si frappant des prophé¬ 
ties, il ajoute le signe plus frappant encore des miracles • 
Dans les premiers temps de sa mission, des disciples de 
Jean viennent lui demander « s’il est le Messie attendu, 
ou s’il faut en attendre un autre. » Or, quelle réponse 
leur fait-il ? Il guérit devant eux les nombreux malades 
qui l’entourent ; il rend la vue à plusieurs aveugles, 
comme il avait, peu avant, rendu l’ouïe aux sourds, la 
parole aux muets, le mouvement aux paralytiques, la vie 
aux morts. Puis, les congédiant : « Allez, leur dit-il, et 
racontez à Jean ce que vous avez vu et entendu : les aveu¬ 
gles voient, les sourds entendent, les boiteux marchent, 
les lépreux sont guéris, les morts ressuscitent, l’évangile 
est annoncé aux pauvres (1). » 

Cette façon d’argumenter fait sourire, sans doute, les 
grands dialecticiens de l’école naturaliste. Nous ne croi¬ 
rions pas cependant nous entacher de naïveté autant peut- 
être qu’ils le supposent, si nous les mettions au défi de 
trouver eux-mêmes, dans tout leur répertoire, des argu¬ 
ments plus philosophiques et d’une valeur aussi probante. 
Devant cet envoyé mystérieux dont les prophètes ont vu 
tous les traits dans le lointain des temps à venir, dont ils 
ont, des siècles d’avance, raconté l’histoire ; devant ce 
maître de la vie et de la mort, on tombe à genoux, et, avec 
l’irrésistible conviction qui vient de l’évidence, qui entraî¬ 
ne tout ensemble la raison et la foi, on redit le mot de 
Pierre : « Nous croyons et nous savons que vous êtes le 
Christ, Fils de Dieu (2) ». 

Et les Apôtres de Jésus-Christ, à leur tour, avaient-ils 
une autre manière d’annoncer son évangile ? saint Paul, 
le grand apôtre des nations , montrait, un à un J tous 
« les signes de son Apostolat (3) ; » il voulait qu’un évêque 
a fut nourri de la science de la foi , pour être à même 
d’exhorter selon la saine doctrine ceux qui la contredisent 

(1) Luc tii, 18-22. — (2) Jean vx, 70. — (3) 2. cor. xii, 12. 
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et de les réfuter (1)*> ; et il recommandait de ne donner à 
la prédication évangélique qu’un « acquiescement raison¬ 
nable (2). » Saint Pierre, le chef du collège apostolique, 
voulait, de son côté, « que les disciples de Jésus-Christ 
fussent toujours prêts à satisfaire quiconque, les voyant 
souffrir pour la justice, leur demanderait raison de leurs 
espérances (3), » et par cela même de leur foi. 

Telle est aussi, depuis les temps apostoliques, lamanière, 
la grande manière de l’Église, dans l’accomplissement de 
sa missiou doctrinale. Chargée par son divin fondateur 
« d’enseigner toutes les nations et de leur apprendre à 
observer tout ce qu’il avait commandé (4), » elle forme, 
au sein du monde, une école, une école véritable, Xécole 
de Jésus-Christ , dirait le docteur Philipps, et elle ensei¬ 
gne , au sens technique et rigoureux du mot, comme on 
enseigne dans les écoles. 

Sans doute, avec Jésus-Christ dont « elle est l’organe (5),» 
elle enseigne comme ayant autorité (6), » et, quand elle 
parle, le divin Maître parlant par sa bouche, elle peut en 
toute vérité, bien mieux que les disciples d’Aristote, in¬ 
voquer l’argument sacramentel et sans réplique : « le Maî¬ 
tre l’a dit. » Mais, tout en se montrant autoritaire avant 
tout, comme de droit, quelle part néanmoins elle fait à la 
raison dans son enseignement ! Elle ne nous propose pas 
seulement de croire à ce qu’elle enseigne : elle accompa¬ 
gne ses propositions des motifs de crédibilité qui leur 
servent de fondement, qui rendent croyables toutes les 
vérités révélées, celles mêmes qui touchent aux plus in¬ 
sondables mystères. Et dans ce but, par les procédés les 
plus rationnels, elle établit la véracité de Dieu qui ne peut 
se tromper ni vouloir nous tromper quand il nous parle, 
et dont la parole, précieusement recueillie dans les livres 
sacrés et dans la tradition , est le premier point d’appui de 

(1) Tite i, 9.— (2) Rome, xii, 1. — (3) 1. Pat. m, 15. 

(4) Math, xxviii, 19 et 20. —(5) x, 16. —(6) Math, vu, 29. 
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notre foi ; elle constate le fait des révélations divines, tout 
particulièrement le fait de la révélation chrétienne ; elle 
prouve la divinité de Jésus-Christ et de sa doctrine; elle 
démontre ce qu’il y a de surhumain, de divin dans le 
témoignage rendu à Jésus-Christ par les martyrs, dans 
l'établissement et la diffusion du christianisme, dans ses 
luttes et ses triomphes, dans sa conservation ; elle établit 
sa propre existence, sa divine origine, son infaillibilité, 
son autorité souveraine; elle discute le tout, selon les 
besoins des temps, avec ses adversaires, de quelque camp 
qu'ils se lèvent contre elle, qu’ils lui viennent du camp 
de l’hérésie ou du schisme, du camp de l’impiété ou du 
rationalisme, de la libre-pensée, de la science, de la 
fausse science. Ce qui permettait à Saint Thomas, le 
plus autorisé des théologiens, l’ange de l'école, de consi¬ 
dérer la raison, la raison divinement éclairée , sinon 
comme le principe générateur , du moins comme le sujet 
de la foi y c’est-à-dire comme la base sur laquelle la foi 
repose; de telle manière, ajoute le docteur angélique, 
que « la raison ne croirait pas, si elle ne voyait pas qu’il 
faut croire (1). » 

On raisonne peut-être davantage, nous n’en disconvien¬ 
drons pas, dans les écoles rationalistes. Mais est-ce à 
dire qu’on y soit plus raisonnable? «Le raisonnement, 
disait Rivarol, avec sa fine causticité, est le tâtonnement 
de la raison ». L’abus du raisonnement , pourrions-nouô 
ajouter, en est la perte ou la ruine. El nous irions presque 
jusqu’à croire que, dans un autre ordre d’idées, il en est 
un peu de ces écoles où l’on raisonne tant, comme delà 
maison de Chrysale , dans les Femmes savantes , du pauvre 
Chrysale , mari de Philaminte , père d'Armande , frère de 
Bélise, qui entendait, sans cesse ni trêve, raisonner 
autour de lui ce trio pédantesque, et qui s’en plaignait 

(1) S. Thom. Sum theol . De fide , art. iv. 
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avec tant de bon sens dans ces deux vers restéâ célèbres : 

« Raisonner est l'emploi de toute ma maison ; 

« Et le raisonnement en bannit la raison. (1) 

3 

About d’arguments, nos antagonistes cessent de contes¬ 
ter quenous puissions rationnellement prouver nos.croyan- 
ces. Mais , bien loin de se tenir alors pour battus et de 
faire leur soumission, ils se dérobent aussitôt en se dra¬ 
pant dans leur dignité. Je suis citoyen romain , disait fiè¬ 
rement le romain d’autrefois, pour revendiquer les préro¬ 
gatives attachées à ce titre de citoyen , pour désarmer un 
proconsul prêt à le frapper. Nous sommes laïques J nous 
sommes philosophes , disent les rationalistes ou naturalistes 
d'aujourd’hui, avec non moins de fierté. Et s’adjugeant,, 
en cette double qualité, vis-à-vis du Dieu révélateur , des 
prérogatives plus grandes encore, ils déclarent tout court 
que la religion révélée ou surnaturelle « ne les regarde 
pas. » C’est ce qui fut répondu à Mgr Pie par les feuilles 
libres-penseuses , lorsque l’éminent évéque de Poitiers 
publia cette première Instruction synodale qui réfutait 
avec tant de savoir , de logique et d’éloquence les princi¬ 
pales erreurs du temps présent , surtout la grande erreur 
naturaliste . C’est ce qui nous fut répondu à nous-méme , 
si l'on nous permet cet humble rapprochement ,. par un 
libre-penseur de notre connaissance, homme très estima¬ 
ble, d’ailleurs, esprit fort distingué, membre de plusieurs 
académies, et d’une aménité parfaite, dont nous nous ho¬ 
norons d'avoir reçu, trois jours durant, la plus gracieuse 
hospitalité. Il discutait volontiers avec son modeste inter¬ 
locuteur sur toutes les questions philosophiques à l’ordre 
du jour, mais uniquement sur le terrain du naturalisme. 
Il nous fut impossible de l’amener sur le terrain de l’or¬ 
dre surnaturel auquel nous touchions, à tout instant. C’é- 
taijt là, prétendait-il, en termes toujours courtois, toujours 
(1) Molière. — Les Femmes savantes , acte il, scène vu. 


Digitized by LaOOQle 



REVUE DU MIDI 


506 

parlementaires , un terrain spécial , réservé , sacré, sur 
lequel « un profane » était dispensé de nous suivre, et dont, 
sans conteste , il laissait « aux initiés » tous les avan¬ 
tages. 

Mais comment justifier cette fin de non recevoir ? 

I. Il est certain, en thèse générale, qu’à aucun titre, il 
n’est loisible à personne de se tenir en dehors de la reli¬ 
gion révélée ou surnaturelle et de s’en désintéresser. 

A. Les hommes , en effet , malgré les inégalités acci¬ 
dentelles et providentielles qui les distinguent les uns des 
autres, qui les divisent en tant déclassés différentes, sont 
tous, dans le fond, égaux devant Dieu, attendu que Dieu 
les a tous créés « en les formant d'une même boue , n 
comme parle Bossuet ; attendu que Jésus-Christ, Fils de 
Dieu, Dieu lui-même, les a tous rachetés en payant leur 
rançon du même prix, du prix de son sang. Lors donc que, 
dans le double monde de la création et de la rédemption, 
il a plu à Dieu de les instruire touchant la vérité reli¬ 
gieuse, de leur apprendre, avec la religion révélée et sur¬ 
naturelle, la religion véritable, nul doute qu'il n’ait parlé 
pour tous indistinctement, et que tous, en conséquence , 
quelque rang qu’ils occupent dans l'espèce humaine , ne 
soient tenus, rigoureusement tenus, en suivant cette reli¬ 
gion, d'entrer dans les plans divins. 

La thèse contraire ferait supposer qu’il s’agit là , bien 
qu'elle ait été divinement enseignée et divinement établie, 
d'une religion libre et facultative que l’on peut indifférem¬ 
ment accueillir ou rejeter , sans que Dieu ait à s’en plain¬ 
dre. Or,cette hypothèse est absolument inadmissible,qu’on 
la considère par rapport au Dieu créateur, ou par rapport 
au Dieu rédempteur, suivant l’argumentation de Mgr Pie, 
dans sa magnifique Instruction synodale , plus haut men¬ 
tionnée. 

En ce qui touche le Dieu créateur, elle méconnaît outra¬ 
geusement son souverain domaine sur les créatures sorties 
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de ses mains. Sans doute, en nous révélant la véritable re¬ 
ligion, « en nous assignant une fin surnaturelle , ce Dieu 
a fait acte d’amour, mais il a fait aussi acte d’autorité. Il a 
donné, mais en donnant, il veut qu’on accepte. Son bien¬ 
fait nous devient un devoir. Le souverain Maître n’entend 
pas être refusé. Si l’argile n’a pas le droit de dire au po¬ 
tier : « Pourquoi fais-tu de moi un vase d’ignominie ? » (1) 
elle est infiniment moins autorisée à dire: « Pourquoi fais- 
tu de moi un vase d’honneur ? » (2) 

En ce qui touche le Dieu rédempteur , elle méconnaît 
plus outrageusement encore son œuvre évangélique. 
«Trente-trois années ont été consacrées à ce grand œuvre 
qui ne s’est achevé que sur l’arbre de la Croix. Or , quel 
est le thème du naturalisme ? C’est qu’il est permis à cha¬ 
cun d’accepter ou de refuser sa part dans les lumières de 
l’Évangile et dans les mérites de la Croix. Pour lui, Jésus- 
Christ n’a été ni un révélateur divin qu’on est tenu de 
croire, ni un législateur sérieux auquel on est tenu d’o¬ 
béir , ni uu rédempteur nécessaire sans lequel il n’y a pas 
de régénération ni de salut. L’Évangile devient une théo¬ 
rie dont on peut faire impunément abstraction; la croix est 
l’enseigne d’une école à laquelle on peut s’affilier ou se 
soustraire à son gré. » (1) L’impie du temps de Job ne 
poussait pas plus loin l’outrage , quand il disait à Dieu : 
« Retire-toi de nous ; nous ne voulons pas connaître tes 
voies. » (2) 

B. Il n’y a point, d’ailleurs, à se méprendre sur le carac~ 
tère obligatoire, universellement obligatoire, de la religion 
révélée. Le révélateur suprême s’en est parfaitement ex¬ 
pliqué, en nous donnant son Évangile : « Toute puissance 
m’a été donnée au ciel et sur la terre, dit Jésus-Christ à ses 

(!) Rom., ix, 20. 

(2) Mgr Pie. OEuvres , t. n, p. 425. 

(3) Mgr Pie. Œuvres, t. n, p. 427. 

(4) Job, xxi, 14. 
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Apôtres, à cette heure solennelle où il les investissait de 
ses pleins pouvoirs et les chargeait d’annoncer la loi évan¬ 
gélique , à travers le monde : Allez donc , et enseignez 
toutes les nations; baptisez-les au nom du Père , et du 
Fils et du Saint-Esprit ; enseignez-leur à observer tout ce 
que je vous ai commandé. » (l)« Allez dans tout l’univers. 
Enseignez l’Évangile à toute créature. Celui qui croira et 
aura été baptisé sera sauvé ; celui qui ne croira pas sera 
damné. » (2) Fut-il jamais obligation marquée en termes 
plus formels ? fut-il jamais loi portant comme sanction 
pareille récompense ou pareil châtiment?Qu’on le remar¬ 
que bien : le divin Mailre n’enseigne pas seulement , il 
commande , il commande, armé de sa toute-puissance, et il 
entend que ses commandements soient observés ; il ne se 
contente pas de quelques rares adeptes, de quelques dis¬ 
ciples privilégiés, il lui faut toutes les nations , tout l'uni¬ 
vers , tous les hommes en général et chaque créature ou 
chaque homme en particulier ; il ne force personne à 
croire, mais dans quelle alternative il place les croyants et 
les incroyants ! avec la foi, le salut; sans la foi , la dam¬ 
nation . 

Si bien que le Concile du Vatican réserve aux proposi¬ 
tions naturalistes contraires à cette grande doctrine ses 
condamnations les plus sévères. Il dit « anathème à quicon¬ 
que soutiendra que la raison a une telle indépendance que 
Dieu ne peut lui commander la foi . » (3) Et il n’hésite pas a 
tirer de son exposé doctrinal, sur le même sujet, cette ma¬ 
gistrale conclusion : Puisque l'homme dépend tout entier 
de Dieu comme de son Créateur et Seigneur, puisque la rai¬ 
son créée est absolument soumise à la vérité incréée , nous 
sommes tenus de faire à Dieu et à sa parole , par la foi , 

(1) Mathxxviii, 19, 20. 

(2) Marc, xvi, 15, 16. 

(3) Conc. Vatic. — Const. de Fide cathol cap. iii, can. 1. 
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l'hommage complet de notre intelligence et de notre vo - 
lonté (1). 

IL D’où l’on voit combien laïques et philosophes , dans 
le clan naturaliste, sont mal venus à vouloir exciper de ces 
deux titres, devant une loi aussi générale, aussi univer¬ 
selle, aussi absolue, qui ne souffre et ne peut soqffrir au¬ 
cune exception. 

1. A quoi rime, d’abord , dans ce débat , leur titre de 
laïques? Ils s’en autorisent pour se placer en dehors du 
christianisme. Or, le mot dit juste lecontraire de ce qu’ils 
lui font dire. Tiré, comme on sait, du grec (Xarfç) peuple , 
il sert à désigner la masse des simples fidèles , ou le 
peuple chrétien, et on l’emploie par opposition au mot 
clercs , du grec ( xXrjpoç ) sort , partage , héritage, par lequel 
on désigne, dans la société chrétienne , tous ceux qui 
ont fait du Seigneur leur héritage, leur partage, leur 
sort, en se consacrant spécialement à son service, au ser¬ 
vice de son Église , au ministère et aux fonctions ecclé¬ 
siastiques, c’est-à-dire les minorés, les sous-diacres et les 
diacres, les prêtres, les évêques, le clergé en un mot, le 
clergé séculier ou régulier. En littérature, au moins à 
l’école du Bourgeois gentilhomme , « il n’y a, pour s’ex¬ 
primer, dit fort gravement à M. Jourdain, son Maître de 
philosophie , que la prose ou les vers;» de telle sorte que 
« tout ce qui n'est pas prose est vers , et tout ce qui n’est 
pas vers est prose (2). De même , dans la classification de 
ses divers membres, pouvons-nous dire ici, en toute gra¬ 
vité, l’Église ne connaît que des laïques et des clercs . Pour 
elle, tous ceux qui ne sont pas clercs sont laïques , et tous 
ceux qui ne sont pas laïques , sont clercs. Mais laïques ou 
clercs , ils sont tous membres de l’Eglise, membres de la 
société chrétienne. N’en déplaise donc aux laïques de céans 

(1) Conc. Vatic. — Const. de Fide cathol cap. m. 

(2) Molière. — Le Bourgeois gentilhomme . Acte u, scène vi. 

T. IV, 12«>' lir., Décembre 1888. 34 
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qui nous obligent à leur rappeler ainsi ce qu’ils sont ou 
ce qu’ils doivent être : leur qualité de chrétiens ne se perd 
pas dans leur dénomination de laïques; disons mieux: ils 
ne sont laïques que parce qu’ils sont chrétiens. Et ils faus¬ 
sent étrangement la langue, la langue française, comme la 
langue catholique, comme la langue chrétienne, lorsqu’ils 
font le mot laïque synonyme à'incroyanton #infidèle , nous 
allions dire de païen , il faudrait même dire d 'athée, laï¬ 
cisme et athéisme , d’après les meilleurs philologues du 
genre, ne faisant qu’un aujourd’hui. Ils peuvent , hélas ! 
renier leur foi, leur religion chrétienne, ils peuvent se faire 
apostats , mais qu'ils n'en demandent pas le droit à leur 
état de laïques, quand cet état, au contraire, se confondant 
en eux avec l’état de chrétiens , les oblige à croire, à croire 
en Jésus-Christ et à faire profession de sa doctrine. 

2. Quant à leur titre de philosophes , qu’ils se rassu¬ 
rent, nous n’en parlerons pas avec irrévérence, encore 
moins avec mépris, sachant bien avec Sophocle, que « mé¬ 
priser la philosophie, c’est mépriser la sagesse. » 

À. Nous nous permettrons néanmoins de demander 
aux plus sages d’entre eux pourquoi , en leur qualité 
de philosophes , ils se désintéresseraient de la religion 
révélée. 

Envoyant tout à l’heure avec nous, quand nous parlions 
des démonstrations-rationnelles de nos croyances, tout 
ce que la foi renferme de raison et de bon sens, n’ont-ils 
pas vu aussi, par cela même, tout ce qu’elle renferme de 
philosophie ? 

Ils ne sont pas. d’autre part, sans avoir entendu parler 
de certaine philosophie qui porte précisément la dénomi¬ 
nation de philosophie chrétienne. Il en était fortement 
question, il n’y a pas bien longtemps encore, dans maints 
journaux, dans maintes revues bibliographiques qu’ils ont 
pu lire, et qui annonçaient, avec grand éloge, les Éléments 
PE philosophie chrétienne, comparée avec les doctrines 
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des philosophes anciens et modernes, par G. Sanseverino, 
professeur de métaphysique au lycée archiépiscopal de 
Naples . L’éloge de l’ouvrage, que nous n’avons pas à refai¬ 
re, se terminait par ces mots : « Sur tous les problèmes 
soulevés par les anciens philosophes et par les philoso¬ 
phes modernes, nous n’avons rien trouvé de comparable 
à la philosophie chrétienne de Sanseverino. » 

Ils peuvent connaître aussi, au moins par ouï dire, les 
Études philosophiques sur le Christianisme, par Mon¬ 
sieur Auguste Nicolas, ancien magistrat , qui ont eu un 
succès si éclatant, et qu’on voit, aux rayons d’honneurs, 
dans toutes les bibliothèques chrétiennes. 

Et les œuvres des de Maistre et des de Bonald, des Féne¬ 
lon, des Bossuet et des Pascal, des saint Thomas et des 
saint Augustin, qu’ils rougiraient d’ignorer, ne trouvent- 
ils pas qu’il y a là également quelque peu de philosophie? 
diraient-ils que de tels noms seraient sans honneur parmi 
les noms des philosophes qu’on cite avec le plus d’or¬ 
gueil, au camp de la libre-pensée ? 

On peut donc être philosophe sans se dispenser d’être 
chrétien. Il y a mieux encore comme conclusion : se dis¬ 
penser d’être chrétien pour rester simple philosophe, c’est 
se fermer la voie à la plus haute des philosophies. Le phi¬ 
losophe doublé du chrétien peut être un grand philosophe ; 
le philosophe simplement dit ne sera jamais qu’un philo¬ 
sophe à courte taille et à courte vue. 

B. Disons tout, pour que nos philosophes, par trop 
confiants en ce titre de par lequel ils entendent se passer 
de nos croyances chrétiennes, n’en ignorent point. 

<c On n’est pas philosophe parce qu’on trouve, mais 
parce qu’on cherche (1). » Et à quoi donc alors peut mener 
la philosophie ? Toujours chercher, sans jamais trouver, à 
notre humble avis, ne serait pas, pour des chercheurs d’or, 
métier à faire fortune ; est-ce métier plus lucratif pour les 

(i) L. Bersot. 
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philosophes, chercheurs de la sagesse, ou de la vertu, si 
l’étymologie du mot ne trompe pas ? Franchement, nous 
aimons mieux l’Évangile qui nous dit : Cherchez et vous 
trouverez (1). ,» 

Les philosophes, d’ailleurs, cherchant et ne trouvant 
pas, ne savent appuyer leurs assertions, leurs systèmes 
que sur des vraisemblances (2). Toujours placé entre le 
oui et le non, entre le pour et le contre, « ils n’ont jamais 
de croyances fixes, ils ne peuvent s’en faire (3). » Et ils 
finissent généralement par devenir sceptiques. « Presque 
tous ceux qui se disent philosophes n’arrivent qu’à ce 
résultat : de repousser même la persuasion que leur don¬ 
nait auparavant le sens commun. Ils apprennent à disputer 
sur tout, à douter de tout (4). » Ils perdent, dans leur scep¬ 
ticisme, toute foi, la foi humaine, comme la foi divine, 
cette foi que saint Augustin, d’un mot si juste, si heureux, 
appelait « la fille aînée de notre cœur, » et Sénèque, « le 
bien le plus sacré du cœur humain. » Et c’est au nom de 
cette philosophie, impuissante à rien garantir de ce 
qu’elle enseigne, c'est au nom de cette philosophie scep¬ 
tique, que l’on s’affranchirait de notre Credo ! Mai 3 c’est 
précisément ce Credo qui fait faute aux philosophes : le 
Credo de l'Église, des docteurs, des maîtres delà doctrine, 
qui porte avec lui la certitude la plus absolue ; voire le 
Credo du charbonnier, des bonnes femmes, des enfants, 
qui le répètent, à leur manière, avec non moins d’assu¬ 
rance. Ce n’est pas nous qui le disons ; c'est Jouffroy, 
une des plus infortunées victimes du rationalisme, dont 
le doute avait usé la courte vie, et qui sut, avant de mou¬ 
rir, briser avec son scepticisme. Pendant ses derniers 
jours, comme il s’entretenait avec le curé de sa paroisse, 

(1) Math, vii, 7. 

(2) Cicéron. — Traité de la nature des dieux. 

(3) Jouffroy. — Cours de droit naturel , p. 291. 

(4) Cicéron. — Tuscul . 1. v, S. 2. 
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M. Martin de Noirlieu, de VEsquisse (Tunephilosophie que 
M. de la Mennais venait de publier : «Ah ! monsieur l'abbé, 
se prit-il à dire, avec émotion, un bon acte de piété chré¬ 
tienne vaut mieux que toutes ces philosophies-là ... » 

Si toutefois, sans rien trouver de sûr, en bien cherchant, 
nos philosophes aiment mieux se faire dogmatiseurs que 
sceptiques, on sait à quoi aboutit leur dogmatisme. 

Les meilleurs ou les plus sages, aidés par le catéchisme 
qu’ils ont su par cœur dans leur jeune âge, même par de 
bons traités de théologie , qui se dérobent mal, sur leur 
table de travail, derrière les œuvres des Sénèque, des 
Socrate, des Platon, publient de beaux livres sur la 
Religion naturelle . Mais, dans ces beaux livres, où ils sont 
quelque peu plagiaires, sans le savoir, au moins sans le 
dire, ils laissent d’immenses lacunes, comme pour jus¬ 
tifier, en plein xix m ® siècle, et en dépit de toutes les lumiè¬ 
res que s’attribue le naturalisme du jour, ces paroles de 
Fénelon : « La philosophie naturelle qui irait jusqu’au 
bout de la raison purement humaine est un roman de la 
philosophie. » 

Les autres tombent dans les aberrations les plus étran¬ 
ges. « Aucune absurdité ne peut être avancée, dirait ici 
Cicéron, plus justement encore que de son temps, qu’on 
ne la trouve soutenue d’avance par quelqu’un d’entre eux. 
Toutes leurs opinions philosophiques ne sont que des 
songes de fous. » On dirait qu’ils ont fait la gageure d’in¬ 
sulter à qui mieux mieux le sens commun. — Ils sou¬ 
tiennent, en tout cas, des opinions isolées et contradic¬ 
toires. « Ils se moquent les uns des autres, suivant la 
remarque de Rousseau, et ce point, commun à tous, parait 
le seul sur lequel ils ont tous raison. » 

Est-il besoin d’ajouter que dans leur dogmatisme les 
mœurs vont de pair avec les croyances. En fait de morale, 
« la philosophie, ainsi que la médecine, comme disait 
Chamfort, a beaucoup de drogues, et très peu de bons 
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remèdes, et presque point de spécifiques. » La morale 
philosophique, qu’on affecte d’appeler la morale de Yhon- 
nête homme ou des honnêtes gens , est d’une élasticité que 
nous laissons aux lecteurs le soin de caractériser. Elle va, 
dans la conscience moderne, de ces vertus dont Bossuet 
assure que l’enfer est rempli (1), jusqu’à ces libertés de 
mœurs, d’un réalisme éhonté, qui ne dépassent pas les 
limites de la nouvelle honnêteté naturelle, et dont il faut 
cacher le tableau aux chastes regards du lecteur; jusqu’à 
ce droit nouveau , droit de spoliation, de rapine, de ban¬ 
ditisme, qui a été mis en si grand honneur par l’école 
annexioniste de nos temps, même auprès de plusieurs 
bons esprits et dans certain monde bien élevé jusqu’aux 
mystères et tripots de l’agiotage, de certain commerce 
même, de certaines industries, qui ne diffèrent, bien sou¬ 
vent, que par le nom, disons-le tout bas, du vol qualifié, 
de l’escroquerie ; jusqu'à ces théories formelles, positives, 
du pillage, de l’incendie, de l’assassinat, soutenues comme 
autant de « bonnes actions, » dans les meetings anar¬ 
chistes ; jusqu’à certaines théories d’Etat, sur lesquelles 
nous voulons passer ici, et dont le moindre mal est de 
respecter le bien d’autrui, comme on le respecte dans les 
théories socialistes. 

Cela dit, que nos philosophes dogmatiseurs, s'ils peu¬ 
vent le croire encore, avec M. Victor Cousin, continuent 
à soutenir que leur philosophie rationaliste ou naturaliste 
est la « saine philosophie, » qu'elle doit « nous suffire, 
pour aller à Dieu, » que « la raison, » dont elle s’inspire 
exclusivement, « est la lumière des lumières, l’autorité 
des autorités. » Pour nous, qui venons de voir à l’œuvre 
et cette pauvre raison et ces pauvres philosophes, prô- 
neurs de la raison, si dédaigneux pour notre religion 
révélée, nous continuons à croire, tout au contraire, que 

(!) Bossuet. — Oraison funèbre dAnne de Gonzague . 
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la raison, livrée à elle-même, est la folle du logis , bien 
plus encore peut-être que l’imagination; nous continuons 
à dire avec saint Paul, visant, avec les philosophes païens, 
de tous les philosophes du rationalisme ou du naturalisme : 
« Ils sont inexcusables, car ayant connu Dieu avec leurs 
lumières naturelles, ils ne l’ont pas glorifié comme Dieu, 
mais se sont égarés dans leurs vains raisonnements, et 
leur cœur, tombé en démence, s’est rempli de ténèbres. 
Et, alors qu’ils s’attribuaient le nom de sages, ils sont 
devenus fous (2). » La sentence de l’apôtre, n’est point 
pour plaire aux philosophes qu’elle condamne ; mais elle 
nous plaît à-nous ; nous la trouvons juste, nous la faisons 
nôtre, et nous en restons là. 


L’Abbé Ravanis. 


(2) Rom. i, 20-22. 
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' Dans les temps de révolutions, il faut juger des partis par leur 
personnel, bien plus que par leurs programmes. La raison en est 
simple. Qu'est-ce que le personnel d'un parti ? Un faisceau d'acti¬ 
vités. Qu'est-ce que des programmes ? Un tissu de promesses et de 
bonnes intentions. Des programmes ! L'enfer en est pavé ! 

Je veux appliquer cette méthode à l'étude de l’armée boulangiste, 
de cette armée chaque jour accrue, dont nous voyons déjà poindre 
dans notre département les coureurs d'avant-garde. C'est dire que 
je m'occuperais peu des manifestes, discours et toasts qui chaque 
jour pullulent. Aussi bien ces documents sont-ils, pour la plupart, 
dénués de tout intérêt. L'équivoque y paraît sans la moindre finesse; 
la violence en revanche s'y allie trop bien à la platitude. 

i 

Sur le front de la ligne révisioniste, seul, en avant de l'état-major 
parade le général. Son image est dans tous les yeux. La barbe 
blonde et le cheval noir sont déjà des accessoires historiques au 
même titre que le petit chapeau de Napoléon ouïe baudrier de buffle 
de Cromwel ; il ne leur manque que la consécration d'Austerlitz ou 
de Dunbar. 

La tâche du peintre qui voudrait portraiturer le général Boulan¬ 
ger, au moral, offre de singulières difficultés. Sous un masque flegma¬ 
tique à la Napoléon III, on devine une ambition, une présomption, 
une vanité bouillonnantes, nul scrupule, nul sens moral. Mais ce 
sont là des défauts si fréquents chez les agitateurs politiques qu'ils 
ne suffisent pas à inspirer à une physionomie les traits saillants et 
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précis qui déterminent le caractère, non plus qu’à jeter la moindre 
clarté sur les vrais projets, sur les pensées de derrière la tête. 

Chercherons-nous la lumière dans des analogies historiques. La 
méthode n’est sûre qu’à demi ; pourtant elle fait penser ; elle peut 
suggérer des précautions utiles. C'est assez pour en faire excuser 
l’emploi. 

Au premier regard, nul ne ressemble plus à Boulanger que le 
prince Louis Napoléon. Même tournure d’esprit, mêmes faiblesses 
de cœur, même sang-froid, mêmes déclarations humanitaires et 
paciGques, même popularité soudaine et inexplicable. Pour com¬ 
pléter les ressemblances, examinez les entourages. Si l’on veut 
mener à bien de telles entreprises, la plus étroite solidarité s’im¬ 
pose entre le chef et les soldats. 

Mais là s’arrête le parallèle. On ne refait pas l’histoire, — du 
moins si tôt ! L’oncle manque au général Boulanger, et manquent 
aussi le pouvoir, le prestige attaché au dehors comme au dedans au 
titre de chef de l’État. 11 faut chercher autre part un prototype. 

Dans une séance orageuse, M. le Président du Conseil a donné au 
député du Nord du Sieyès. Il n’est permis qu’à M. Floquet de 
faire avec une telle sérénité application au présent de son ignorance 
du passé. Ah ! comme nous sommes loin de ce rêveur de constitu¬ 
tions pondérées, de ce doctrinaire avant la lettre , de ce métaphysi¬ 
cien du parlementarisme ! J’imagine que le général Boulanger par¬ 
tage, pour un Sénat absvrbpcur, le mépris du général Bonaparte. La 
confusion et l’obscurité, qui semblent inséparables de son esprit, ont 
pu seules le faire comparer au plus nuageux des idéologues. 

Après le discours de Nevers , oserai-je parler de Monk au 
général Boulanger ! Il prendrait , nous dit-il, un tel langage pour 
une injure. Pourtant , il n’est au pouvoir de personne de ne point 
entendre les voix qui sortent du tombeau. 

De l’abbaye de Westminster s’élève une de ces voix : 

« Je fus comme vous , général , l’espoir d'une nation. Sa faveur 
vint me chercher à la tête d’une armée lointaine, et je me trouvais un 
homme politique avant même d’avoir fait de la politique. Mes titres 
ne justifiaient pas un tel engouement. Vaillant soldat , bon officier, 
je n’avais dirigé en chef que cette campagne d’Écosse, à peine plus 
dangereuse que votre promenade militaire en Tunisie. En un ins¬ 
tant, je me vis guindé au faite, courtisé de tous les partis, l’espoir 
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des pires révolutionnaires comme des monarchistes avérés. J'aurais 
pu relever le sceptre tombé des mains débiles de Richard Cromwell. 
L'armée eut applaudi ; le croupion eut subi ; mes qualités et mes dé¬ 
fauts se conjurèrent pour épargner, à moi, cette faute, à mon pays , 
cette nouvelle et douloureuse expérience du protectorat. 

« Mon bon sens me disait que la popularité n'est pas, pour le des¬ 
potisme , une assez solide assiette , puisque la gloire elle même ne 
suffit pas à le rendre inébranlable. Passe encore pour Olivier ; ses 
victoires servaient de cariatides à son trône ! Après lui, il ne restait 
plus contre l'anarchie de la chambre des communes (les sous-vété¬ 
rinaires d’alors) de refuge que dans la vieille royauté. 

« Et cette royauté, elle saurait récompenser mes services. Mon 
insatiable besoin d’honneurs et d'argent , ma soif de voluptés 
et de luxe n'adresseraient pas de vains appels à sa reconnaissance. 
Des historiens m'ont reproché ces vues intéressées ; faibles esprits! 
elles allaient contribuer à rendre la paix au peuple anglais ! 

< Ces réflexions, je les agitais dans mes veilles taciturnes ; elles 
vainquirent en moi l’ambition, et Charles II régna. Ainsi, je ne con¬ 
nus ni les enivrements du pouvoir suprême, ni les amertumes d'une 
chute qui aurait été inévitable. Je ne montais pas aussi haut que le 
fils de Cromwel ; je ne tombais pas aussi bas. Je vécus, riche, puis¬ 
sant, chef de l’armée, ami du roi, béni de mes concitoyens. Il est de 
plus pures renommées que la mienne ; cherchez-en qui reposent 
sur un plus grand bienfait ! * 

Ce n'est point pour le plaisir d'introduire la prosopopée dans la 
dissertation politique que je transcris le discours de Monk, tel que 
Boulanger a dû souvent l'entendre. C'est qu'il est des rapproche¬ 
ments qui s’imposent, et celui-ci paraîtra assez significatif. Jusqu a 
cet instant, tout concorde dans la conduite de ces deux hommes j 
ces concordances dureront-elles jusqu’à la fin ? 

Je le souhaite, hélas ! plus que je ne l’espère ! 

Mais il m'était bien permis , sans passer pour dupe , d'indiquer, 
l’exemple à la main, au député du Nord la seule issue honorable qui 
s'ouvre devant son entreprise. Il nous affirme , et, sous le rapport 
du génie, on l’en croit sans peine , qu’il ne songe point à jouer le 
rôle de Cromwell, Qu’il y prenne garde ! s'il s'éloigne de Monk, son 
châtiment sera de ressusciter Lambert, 
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II 


Après le général, les soldats. 

Ils forment deux corps inégaux en nombre et en valeur : les bou- 
langistes purs, les conservateurs alliés. 

Car il existe des boulangistes purs ! Incohérent amas d’hommes 
venus de tous les points de l'horizon politique, rejetés par tous 
les groupes, n’ayant entr’eux rien de commun que la convoitise et 
la haine. , 

Et, dès sa définition , vous touchez ici le faible du parti. Les 
partis sont comme les hommes : ils ne vivent que par la foi ! 
Peu importe sur quelle base repose cette foi ; elle mettra toujours 
au cœur de ses adeptes , pourvu qu ils soient sincères , l’ardeur, l’hon¬ 
nêteté, le désintéressement personnel qui, seuls, peuvent les sou¬ 
tenir dans la lutte. Royalistes, nous croyons à la résurrection de la 
France par l’avènement d’une dynastie séculaire, unissant, récon¬ 
ciliant le passé et l’avenir dans une Constitution à la fois libérale et 
conservatrice. Impérialistes, l’autorité vous paraît la seule pierre 
angulaire des sociétés ; mais ce pouvoir fort, ces Constitutions 
oppressives que vous rêvez et que nous combattons, c’est encore 
au nom d'un grand principe que vous les réclamez ! Républicains, 
vous qui avez, jadis, si noblement parlé de la liberté, combien de 
fois l’avez-vous trahie ! Combien de fois l’avez-vous fait servir de 
marchepied au despotisme du nombre ! Vous y croyez du moins ; 
c’est votre dogme, c’est votre culte et cela suffira pour que plusieurs 
d’entre vous puissent plaider devant l’histoire les circonstances 
atténuantes de leurs fautes. 

Mais les principes d’un Vergoin ! Mais la foi d’un Rochefort j 
Mais les convictions d’un Laisant et d'un Michelin ! Pouvez-vous 
y penser sans rire ? Tout cela s’appelle d’un seul nom : l’amour du 
bien-être par la domination ; et, grâce au ciel, ce n’est point encore 
avec de seuls appétits qu’on gagne en France le pouvoir ! 

A cette première cause de faiblesse, les boulangistes proprement 
dits en joignent une autre ; ils manquent de tète, A part le général, 
qui, du reste, pourrait bien n’être qu’un panache, peut-on citer, 
dans l’état-major qui se réunit rue de Sèze, un homme de valeur ? 
Tous, héros d’aventures louches* entrepreneurs de diffamations, 
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souteneurs de filles et de journalistes, tous ne se sont élevés à la 
notoriété que par le scandale. Un seul homme émerge de cette 
désespérante banalité, Laguerre ; encore Laguerre , orateur soufflé 
et prétentieux , avocat ignorant, n’excelle-t-il que dans l'imper¬ 
tinence. 

Avec quelle joie une cabale aussi pauvre en défenseurs sérieux 
doit accueillir les renforts qui lui viennent des vieux partis, 
on le conçoit sans peine. On conçoit aussi jusqu'à un certain point 
la. conduite des conservateurs ralliés au boulangisme. Mais que ces 
derniers poussent la duperie jusqu'à se livrer, corps et âme, au 
général, et cela sans la moindre garantie ; qu'ils consentent à com¬ 
promettre, par la publicité de certaines fréquentations, les uns 
l’éclat de leurs talents, d’autres le vieil honneur de leurs noms his¬ 
toriques ; voilà ce dont on ne trouverait nul exemple dans l'histoire 
des révolutions ! 

Car, enfin, de toute nécessité, il y aura des dupes à l’heure du 
triomphe du général î Et plus éclatante aura été leur fidélité, plus 
cruel sera leur ridicule ! Mais êtes-vous bien sûrs que ces dupes 
soient les radicaux ? Il ne faudrait point ee contenter de triompher 
des incontestables ressemblances que je signalais entre Boulanger 
et Monk. Pour rentrer dans le domaine des analogies, il convien¬ 
drait surtout d # étudier la politique des royalistes anglais en 1660 . 

Certes , ils ne se firent pas faute de flatter Monk ; mais ils 
surent dissimuler leurs avances. Ils ne fréquentaient point chez 
lui. Us ne l'entouraient point dans des fêtes publiques. Ils ne se 
vantaient point dans des meetings de sa complicité acquise. Ils 
savaient que de telles négociations ne peuvent réussir qu’à la 
faveur du mystère, — et l’événement ne leur donna pas tort. 
M. de Breteuil m’excusera-t-il, si je remets respectueusement sous 
ses yeux cette page d’histoire ? Ce n'est point l’offenser que de lui 
souhaiter de méditer pour son prochain discours les paroles et les 
actes d'Hyde et de Granville. 

Mais allez donc proposer de pareils exemples au gros des conser¬ 
vateurs boulangistes ! Combien, parmi eux , avec plus d’honnêteté 
politique que les Susini et les Naquet, n’ont suivi dans cette évo¬ 
lution nouvelle que leurs intérêts ? Il en est un que j’ai beaucoup 
connu, etqus vous connaîtrez sans doute aussi. 

Dorante f fils de fonctionnaire, entra, dès sa jeunesse, dans les 
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fonctions publiques, et du fonctionnarisme fit désormais son idéal. 
Il fonctionna sous l’Empire ; après la courte tempête du 4 septem¬ 
bre, il fonctionna sous M. Thiers; Mac-Mahon le trouva en fonc¬ 
tions et l'y laissa. Vinrent les décrets. Dorante , quoique fonction¬ 
naire,, sentit la piqûre de l’honneur et de la conscience. L'acte infâ¬ 
me qu’on lui imposait le révoltait ; il démissionna. — Le soir où il 
se sépara de ce rond-de-cuir si cher, Dorante ressentit toutes les 
nobles émotions de l’héroïsme. — Depuis sept ans, il vivait dans la 
retraite, si c'est .vivre que de ne pas fonctionner! Dirai-je qu’il re¬ 
grettait ce qu’il appelle parfois son coup de tête ? En tous cas , il 
voudrait bien être replacé. Mais le régime qui, au fond , a ses pré¬ 
férences lui semble bien loin; le gouvernement actuel ne lui pardon¬ 
nerait pas son ancien courage : Dorante s’est fait boulangiste ; 
Boulanger a promis de le refaire fonctionnaire. 

Le parti conservateur fourmille de Dorantes ; cela vous explique 
qu'il ait pu fournir à la ruche de la rue de Sèze un nouvel essaim. 


Il resterait à examiner le nombre de jour en jour décroissant des 
patriotes qui ont cru trouver, dans le général Boulanger , l’homme 
de la revanche. Mais ces derniers ne constituent qu’une minorité 
infime, négligeable dans une étude d’ensemble. 

Si j’ai réussi à donner au lecteur l’impression d’une armée où le 
désordre dans les idées n’a d’égal que le manque de cohésion entre 
les soldats; si j’ai pu faire, jusqu’à un certain point, comprendre ce 
chef énigmatique qui ne trouvera honneur, puissance et sécurité 
qu’en se rapprochant du seul parti demeuré homogène et fidèle à son 
passé , dans la débandade à laquelle nous assistons , ma tâche est 
presque accomplie , car le problème est trop ardu pour qu'on se 
flatte d’apporter autre chose qu’une contribution à son étude. 

Louis Baragnon. 
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Sur son lit rose et blanc, une enfant jeune et belle, 

A quinze ans se mourait sous l'étreinte cruelle, 

Au souffle empoisonné d'un mal mystérieux ; 

Un ange à son chevet veillait avec sa mère : 

L’une voulait garder sa fille sur la terre. 

L’autre voulait mener sa jeune sœur aux cieux. 

l’ange 

L’ange gardien disait à la pauvre martyre : 

Vers ta Mère du ciel, viens, je vais te conduire , 
Viens, la terre est bien sombre et le ciel est d'azur, 
Ton vêtement est blanc comme celui des anges ; 
Envolons-nous vers Dieu, pour chanter ses louanges, 
Ta voix est assez belle et ton cœur assez pur. 

LA MÉRB 

La mère murmurait à sa fille chérie : 

A quinze ans, c’est trop tôt pour mourir, ô Marie, 

Ton départ d'ici-bas me briserait le cœur ; 

Si tu n'as point pitié de ta mère qui pleure, 

Avant de t'envoler vers une autre demeure , 

Du moins songe à ton père et regarde ta sœur. 

l’ange 

Enfant, quittons l’exil ; ouvre tes blanches ailes, 

Au ciel vole avec moi, les sphères éternelles 
S'illuminent déjà pour fêter ton retour ; 

Ta couronne est de lys et tes ailes sont pures, 

Le monde ne t’a point atteint de ses souillures, 

Et ton cœur n'a connu que le céleste amour. 
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La mère et l’ange gardien 

LA MÀRB 

Au ciel est-il des cœurs pour t’aimer davantage ? 

Les fêtes de là-haut sont-elles sans nuage? 

Rien ne peut-il troubler cet immense bonheur ? 
Verras-tu sans regret les larmes de ton père, 

Qui pourra remplacer les baisers de ta mère, 

Qui pourra te donner l’amitié d’une sœur ? 

l’ange 

Au ciel viens avec moi, viens, j’ai rempli ma tâche , 
J’ai gardé ton cœur pur et ton âme sans tache ; 
Ramenons notre esquif et rentrons dans le port. 

O sœur ! le dernier jour pour une âme aussi blanche, 
C’est le fruit déjà mûr qui tombe de la branche, 

C’est là fin de l’exil, mais ce n’est pas la mort. 

la MÈne 

Tes regards sont fixés sur la céleste voûte, 

Insensible à ma voix, ton oreille sans doute 
Entend des séraphins les chants mélodieux ; 
Puisqu’il veut de mon cœur ce cruel sacrifice, 

Ma fille, vas à Dieu, je boirai ce calice 

Si tu dois nous aimer quand tu seras aux cieux. 


L’enfant voulut parler; se penchant sur sa couche, 
La mère en vain chercha ce que disait sa bouche ; 
Etait-ce un mot d’ainour, un serment, un regret ? 

Nul ne sait, mais on vit des ailes radieuses 

Emportant dans les airs deux formes lumineuses. 

En regardant la terre, une d’elles pleurait ! 

P. C. 
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L'AMIRAL COURBET d'après ses lettres, par Félix Juluik 
(in-12 Palmé, Paris). 

Le beau et vaillant livre ! On le dévore et on ne le laisse plus 
quand on le tient. La grande âme du brave amiral y transparaît à 
travers toutes les lignes tombées de sa plume de combat, comme 
aussi à travers les commentaires dont les encadre la main d'un ami 
digne du héros. M. Jullien ne nous pardonnerait pas dj dire plus 
au long combien le sujet était digne de lui. Du moins, il ne saurait 
nous empêcher de constater publiquement qu’il a réussi, au gré de 
ses ambitions d’ami et de l’attente de ses lecteurs. Pour connaître 
à fond le marin illustre dont il ressuscite les lettres, il faudra main¬ 
tenant recourir à ce livre, que toutes les âmes qui vibrent de patrio¬ 
tisme aimeront à garder, à relire et à propager. 


VIE de Mgr DARBOT , par l’abbé Guillk&min (in-8° Blond-Banral). 

On annonce, pour paraître prochainement, un autre ouvrage sur 
le même sujet par Mgr l’Archevêque de Lyon. Celui-ci a devancé 
l’œuvre de Mçr Foulon, qui sera évidemment beaucoup plus docu¬ 
mentée et révélera bien des points laissés encore obscurs en dehors 
de l'intimité du prélat martyr de la Roquette. Telle qu’elle est cepen¬ 
dant, l'œuvre de M. Guillemin retrace avec beaucoup d’intérêt et 
de vie, l’attachante histoire de Mgr Darboy. Le récit est bien en¬ 
chaîné, l’impartialité y conserve ses droits et la vénération due aux 
grandes qualités de l’Archevêque aussi. Peut-être quelques-uns trou¬ 
veront-ils qu’il plaide trop les circonstances atténuantes ? Nous 
estimons la méthode bonne et sure. 


PRATIQUES DE L’ENSEIGNEMENT DU CATÉCHISME DE 
PREMIERE COMMUNION, par l’abbé Mauduit (3 vol. in-12 
Blond et Barrai, Paris). 

Pourquoi s’attarder à louer un livre auquel le public le plus 
compétent et le plus sincère a fait un tel accueil, que, en quelques 
années, le succès s’est affirmé par quatre éditions et le succès u’est 
pas près de s’arrêter. D’ailleurs, en conservant à son œuvre primi¬ 
tive ce grand et solide mérite de la méthode socratique qui en fait 
le prix, M. Mauduit vient d'y joindre des Réflexions morales, des 
Conseils de piété et des Exemples, au moyen desquels le caractère 
pratique de son ouvrage s’affermit et se fixe. Tel qu’il est aujour¬ 
d’hui, ce cours de Catéchisme est assuré d’un succès croissant et 
durable. A. Ricard. 
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Les Livres d’Étrennes 1889 

La Revue du Midi ne saurait manquer d’entrer dans ce mouve¬ 
ment de fin d’année, qne l’on convient de couvrir du nom de grève 
des confiseurs. Les libraires aussi ont leurs friandises du jour de 
l’an, non moins savoureuses que les fondants du confiseur, mais 
plus résistantes et plus durables. Un tour, si vous voulez bien, ami 
lecteur, chez les plus achalandés, chez les éditeurs qui le méritent 
le mieux. 

I. — Avant Paris, cette année, il convient de faire un arrêta 
Tours. C’est chez Marne, en effet, que les catholiques trouveront 
le premier des volumes qui s’imposent à leurs préférences, je veux 
parler de la Vie du Bienheureux de La Salle. Après les tri- 
duums et les panégyriques, après les fleurs et les cierges, voici 
que la piété filiale des héritiers du Bienheureux fondateur a songé 
à lui élever un monument digne de leur illustre père. Ce n’est plus 
la pierre et le bronze qu'ils ont employés pour faire revivre sous 
nos yeux les traits du grand héros de la charité envers l’âme délais¬ 
sée des petits. C’est au livre et au burin qu’ils ont eu recours. 
Trente-cinq grandes compositions hors texte (signalons spéciale¬ 
ment un portrait du Bienheureux qui atteint la limite extrême de la 
suavité dans le fini), deux-cent cinquante gravures intercalées dans 
le texte imprimé, avec le soin que Marne apporte à ces sortes de 
chefs-d’œuvre typographiques, un récit coloré et vivant dû à la plume 
alerte de M. Ravelet et complété au point de vue spécial de l’his¬ 
toire de l’Institut par un savant de l’école des Chartes, le charme 
de certaines pages qu’un critique a qualifiées en disant qu’ « elles 
peuvent passer pour les plus délicates de la littérature catholique 
au xix me siècle, » toutes ces qualités que nous indiquons à peine 
contribuent à faire de ee £ros in-4° de 700 pages, si magnifiquement 
vêtu, une des plus belles etrennes de 1889. 

Mais, Paris nous appelle, et c’est là, malgré tous les décentrali¬ 
sateurs, qu’afflue la vie, même et surtout la vie du nouvel an. 

IL — Voici un beau volume de la maison Palmé, non moins soi¬ 
gné, mais plus assuré d'un succès sans péril que les Saints-Evan¬ 
giles d'Henri Lasserre qui, l’an dernier, furent si vite atteints dans 
leur premier élan par une condamnation de l'Index, à laquelle se 
soumirent généreusement, comme de bons chrétiens, l’auteur et 
l’éditeur de cette traduction nouvelle. Cette année, c’est le tomevi 
du Littoral de la France que Palmé nous offre, avec tout l’at¬ 
trait du sujet qui a vraiment inspiré l’auteur de ses illustrations. Il 
s'agissait, il est vrai, de peindre les cotés Provençales, depuis Mar¬ 
seille, Cassis et La Ciotat, jusqu’à la frontière française. Que de 
jolis sites, que de baies gracieuses, que de points ensoleillés à plai¬ 
sir ! Les riverains ont déjà fait grand accueil à ce volume, ceux du 
Languedoc et d’ailleurs ne sauraient mieux faire que d’imiter en cela 
leurs frères Provençaux ! 

T. IV, 12 ,u ® liv., Décembre 1888. 35 
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III. — De la rue des Saints-Pères à la rue Jacob. C’est là que 
survivent ces glorieuses traditions de la typographie française qui 
ont immortalise le nom de Didot. C’est là aussi que l’on sait prouver 
comment noblesse oblige. Nous nous y arrêterons avec quelque 
complaisance, parce que, au moment de sortir, il nous faudra encore 
constater avec regret que nous n’avons pas tout vu. 

A la première place, les habiles imprimeurs, en bons parisiens, 
ont mis la belle Vie de saint Denys, qu’a écrite avec son cœur 
et son talent d’artiste M. l’abbé Vidieu. C’est un beau et bon volume 
que ce petit in-4°, illustré de plus de 200 gravures. L’érudition de 
l’auteur et son parisianisme justement enthousiaste y sont bien ser¬ 
vis par les imagiers, chargés d’éclairer ou, comme on dit encore 
suivant la mode archaïque, d 'illustrer so,n texte si plein de vie et 
d'intérêt. Saint, docteur, patron de la France, évêque fondateur, 
Denys l’aréopagite a trouvé maintenant son historien et son apolo¬ 
giste. Il faut voir avec quelle dextérité M. Vidieu pulvérise les 
objections jansénistes que Mgr Darboy avait touchées déjà ! La phy¬ 
sionomie du saint Evêque de Paris y apparaît aussi rayonnante 
dans le texte que dans les superbes chromos qui font revivre ces 
antiques représentations. 

Un peu en dessous, voici un autre beau volume, imprimé avec 
cette large facture d’autrefois, c’est un livre écrit parM. Belloc, un 
inspecteur général qui parle de ce qu’il inspecte journellement en 
nous expliquant la Télégraphie électrique. Pour la mieux 
décrire, M. Belloc remonte aux origines. Il étudie l’institution de la 
télégraphie depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours, mon¬ 
trant les efforts tentés à toutes les époques pour arriver à trans¬ 
mettre rapidement la pensée au loin, mettant en lumière les services 
rendus par la télégraphie aérienne et indiquant, avec preuves à 
l’appui, l’usage qu’en ont fait les divers gouvernements depuis la 
Convention jusqu’à Louis-Philippe, esquissant enfin les progrès 
successifs de la télégraphie électrique etees multiples applications. 
Tout cela écrit avec lucidité et compétence. 76 gravures viennent en 
aide aux doctes explications. C’est un livre complet. 

Voici maintenant deux nouveaux volumes dans la série de la Biblio* 
thèque Historique Illustrée que nous signalions déjà, l'an passé , à 
l’admiration du lecteur. Chaque volume, grand et large in-octavo, 
ne compte pas moins de 200 gravures , avec une belle chromolitho¬ 
graphie au frontispice. Les deux volumes traitent : l’un des Archi¬ 
tecte» et Scalptenr», l’autre des Peintre» et Graveur». On 
y retrouve, reproduite par un fin burin , la série des chefs-d’œuvre 
classiques. C’est un beau musée qu’on parcourt sans fatigue, avec 
un cicerone instruit et parleur concis , a qui ressemblent peu cer¬ 
tains guides de votre connaissance et de la mienne, amis lecteurs. 
En peu de pages , on a comme une histoire complète de l'architec¬ 
ture, de la sculpture , de la peinture et de la gravure. Avis à ceux 
qui veulent s’instruire et se faire un bon bagage artistique à peu de 
frais. 
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Sous une forme vive et rapide, M. Albert Roussel s'offre ensuite 
à nous conter les Chroniques des Elections h I* Académie- 
Française (1634-1870). Que d’intrigues , mon Dieu, pour deve¬ 
nir Immortel! Il n’en faut pas pour l'être, avec la béatitude céleste. 
Mais avec quel plaisir on surprend, dans le secret des coulisses, les 
menées des coteries triomphantes qui se succèdent au gouvernail de 
cette grande et belle institution qu’on appelle l'Académie-Française. 
M. Roussel sait tout. Il a vécu sous Richelieu, comme sous Voltaire, 
comme sous Napoléon. Les Mémoires du temps lui ont livré des 
secrets que ses devanciers n’avaient point aperçus , et il les utilise 
avec un charme infini. Mais, quand on a joui, durant ces 4 ou 500 pa¬ 
ges, d’une série si amusante de silhouettes croquées au passage 
dans leur naturel, on se surprend à un sentiment d’effroi à la pensée 
de la somme de travail et de recherches qu’elles supposent. Mon¬ 
sieur Roussel vient de rendre un grand et vrai service à notre his¬ 
toire littéraire. 

Avant de sortir , saluons la réimpression de ces Œuvres de 
Walter Scott, qui charmèrent notre jeunesseet auxquelles, comme 
l’observait M. de Pontmartin,on revient avec tant de plaisir, quand 
on a vieilli. Il y a bien une quinzaine de volumes, dans ces chefs- 
d’œuvre, qui s’alignent sur ce rayon, en beau vêtement typographique 
et artistique. Celui de l’année, c’est le Pirate, avec les 158 gravures 
qui font de ce nouvel in-8° le digne frère de ses devanciers. 

IV. — De la rue Jacob au boulevard Saint-Germain , de Didot 
chez Hachette, la transition est indiquée. Ici, la vitrine spacieuse est 
splendide. On est au palais de la librairie parisienne. 

Voici d'abord les collections que nos lecteurs connaissent par le 
compte-rendu que nous leur avons donné déjà, avec le détail qu’elles 
comportent, l’an dernier, à pareille date. Cette année , elles n'ont 

Î joint dégénéré, et nous pouvons les présenter à notre public, sous 
e bénéfice des mêmes réserves. 

C’est d’abord le Tour do Monde, avec ses 800 gravures, cjui 
nous promène à Suse , avec M me Dieulafoy, dans l’ouest africain, 
avec M. de Brazza, chez les Bédouins,avec M. Révoil, etc., etc., de 
bons guides, on voit, en de curieux pays. Puis, le Journal de la 
Jeunesse, avec ses conteurs aimés : Julie Gouraud , Marie Maré¬ 
chal, Ouida, de Witt-Guizot, M. du Camp, Aimé Giron, etc. Enfin, 
les grandes publications de M. Duruy et de M. Reclus. Le premier 
achevé , cette année, sa savante Histoire des Grecs , en un vo¬ 
lume vraiment magnifique, qui, du traité d’Antalcidas à la ruine de 
la Grèce extérieure, nous conduit à la réduction de la Grèce vain¬ 
cue en une simple province romaine, sous la domination du peuple- 
roi. 750 gravures , cartes ou plans , accompagnent et éclairent le 
texte dont on sait la sobre et mâle concision. Le second, après avoir 
achevé de parcourir l'Europe, l’Asie et l’Afrique, et en attendant de 
nous introduire en Amérique, à laquelle il consacrera 4 volumes de sa 
Nouvelle Géographie universelle, nous promène, cette année, 
dans les Océans et les terres océaniques , la plus petite des parties 
du monde au point de vue de la population, mais non la moins éten- 
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due ni la moins curieuse. Des cartes sans nombre guident les voya¬ 
geurs du coin du feu, qui, s’ils sont croyants, continuent de regret¬ 
ter que le savant géographe ne renonce pas à imprégner ses dires 
d'un scepticisme désolant. 

A côté de ces séries déjà connues, en voici une nouvelle, quiplaira 
aux amis de l’art. Elle aura cinq volumes et contiendra 2,500 gravu¬ 
res. C’est une Histoire de l’Art pendant la Renaissance, 

que le très distingué et très compétent conservateur de l’Ecole 
Nationale des Beaux-Arts, M. Eugène Müntz, entreprend, en com¬ 
mençant, comme de juste , par l’Italie. La France viendra plus tard 
et l’Espagne fermera la série. Gette fois , ce sont les ancêtres que 
M. Müntz a étudiés, ou, comme il dit, « les Primitifs. » 

On devine ce que doit être, sous une pareille plume, nous allions 
dire un tel pinceau , cette étude si intéressante par son sujet , que 
Montalembert nous a appris à seconder, comme une part de l'apolo¬ 
gétique chrétienne. Nous y reviendrons. 

Mafis donnons un coup d’œil rapide aux nouveautés de l’an 1889 , 
aux éditions dites de grand luxe, comme le Journal des fouilles de 
Mme Dieulafait, intitulé : A Suse , qui fait revivre sous nos yeux 
tout un passé enfoui depuis des siècles, et remonté au grand jour, par 
la vaillante exploratrice. Puis , le beau et touchant volume de 
M. Charles Grad, consacré à l’ Alsace, un sujet qui témoigne du pa¬ 
triotisme de l’éditeur, qui n’a rien épargné pour en faire une oeuvre 
capitale et digne de la Franee. C’est, à mon sens , la plus belle nou¬ 
veauté de l’année; elle emportera tous les suffrages, avec ses belles 
marges grand in-4°, ses 350 gravures tirées des meilleurs tableaux, 
et son texte si plein de cœur, où palpite l’amour de la patrie perdue. 
Voici maintenant trois beaux volumes de voyages , dans les grands 
formats, savoir: le» grand» Voyageur» de notre siècle, par 
Meissas, avec ses 300 dessins ou portraits , une œuvre d’intérêt su¬ 
périeur ; le récit de Dickson, sur la seconde Expédition sué¬ 
doise an Groënland , remarquablement traduit par M. Rabot ; 
et cet autre récit de l’expédition africaine , dans les Glace» arc¬ 
tiques, que les friands d’émotions fortes aimeront. 

Il faudrait plus d’espace pour noter, comme il convient, les volu¬ 
mes à l’usage de la jeunesse, et d’abord les femmes dans l'his¬ 
toire, par Mme de Witt, puis les livres de J. Girardin, Z. Fleuriot, 
Nanteuil, Dillaye et Colomb, que la devanture de tous nos libraires 
offre à l’avidité des jeunes lecteurs qu’ils visent. 

Disons vite que la bibliothèque des merveilles, la collection de 
voyages illustrés, la bibliothèque des petits enfants et la célèbre 
bibliothèque Rose se sont accrues, cette année, chacune de trois ou 
quatre volumes, au total seize, qui ne resteront guère à la vitrine 
et rejoindront vite leurs aînés sur les rayons de nos jeunes amis. 

Hâtons-nous de quitter le palais Hachette, où tant de visiteurs 
s'attardent si volontiers qu’il ne leur reste plus assez de loisir pour 
aller ailleurs, et cependant, je vois, derrière Saint-Sulpice, une rue 
Garancière, où nous avons à faire une belle, bonne et dernière sta- 


Digitized by LaOOQle 



REVUE BIBLIOGRAPHIQUE 529 

tion, parce qu’on y trouve toujours beaucoup à voir et à admirer. 
Par malheur, nous sommes restés si longtemps ailleurs qu’ici il nous 
faut borner à quelques minutes. 

V. — Il y a, chez Plon , outre une réimpression très soignée du 
saint François «TAssise , que notre cher Père Louis-Antoine 
aura fait tant aimer , un certain nombre de nouveautés fort intéres¬ 
santes : et, d'abord, un récit de voyage dnCaucase aux Indes, 
par Bonvalot, écrit à l’emporte-pièce, comme on aime aujourd’hui 
entendre narrer les voyageurs. Le volume est beau , il est intéres¬ 
sant, ses illustrateurs 5e sont donné beaucoup de mal pour le réus¬ 
sir. En faut-il davantage? Voici ensuite un La Fontaine, illustré 
par Monvel, un artiste aimé des petits et des grands , parce qu’il a 
l’esprit de se faire entendre des uns et finement goûter des autres. 
Du même , la Chasse à courre et Quand J'étais petit, deux 
bijoux qu’on s'amusera fort à parcourir et même à lire. 

VI. — Pour finir, il nous faut prendre le train et filer en Belgi¬ 
que. Rien des courtiers et banquiers qu’aime Drumont! A Tournay, 
les éditeurs pontificaux Desclée, Lefebvre et G 0 , ont eu l'inspiration 
de nous offrir en étrennes les poésies de Jérémie Brunelli, avec tra¬ 
duction envers latins, français, espagnols, allemands et anglais , 
suivies d’une notice sur la vie littéraire du Saint-Père. Le tout est 
fort ingénieusement intitulé le Médaillicr de Léon XIII. L’au¬ 
teur, professeur de littérature au Séminaire de Pérouse, a été l’élève 
du Pape, avant son élévation au souverain pontificat, et lui doit tout 
ce qu’il est. La reconnaissance et l’admiration l’ont fait poète. C’est 
en vrai poète effectivement que M. Brunelli chante tous les grands 
actes de son bienfaiteur, en regard de la médaille qui les représente. 
Là, d’ailleurs, ne se borne pas l’illustration du texte. De jolies gra¬ 
vures représentent les lieux habités tour à tour par Joachim Pecci 
enfant, étudiant, délégat, nonce, évêque et pape. Tout cela forme un 
grand in-4° , autant dire un petit in-folio,de 200 pages, livré parles 
éditeurs au prix de 10 francs. C’est pour rien ! 

Ant. Ricard. 
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